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INTAILLES archaïques
UE

L^ARGHIPEL GREC

Nous avons réuni dans la pi. XII quelques spécimens des intailles

de travail archaïque qui se rencontrent assez fréquemment dans les

îles de l'Archipel grec et paraissent jusqu'ici propres à celte région.

Ils sont empruntés à la remarquable et nombreuse série que M. New-

Ion en a formée au Musée Britannique.

On n'a pas encore signalé cette classe de petits monuments, trés-

digne pourtant d'intérêt, qui représente les premiers essais des

Grecs dans l'art de la glyptique. Les échantillons que nous en avons

fait graver donneront au lecteur une idée de leur style constant,

qui, bien qu'inspiré des modèles de l'Asie, est à part et rappelle les

types des plus anciens vases peints de l'Archipel.

Les intailles en question sont toujours gravées sur de petits galets

de quartz de diverses couleurs, le plus souvent blancs, rouges ou

verts, arrondis et aplatis par le frottement sous les eaux, que l'on

ramassait dans les sables des grèves. L'artiste n'a jamais cherché à

en moditieret à en régulariser la forme; il l'a prise telle que la na-

ture la donnait. Et pour sa gravure il s'est laissé guider par les

accidents de la surface de la pierre, ce qui l'a conduit à donner aux

animaux les postures les plus étranges et les plus contournées.

Les n"' 2, 3 et 4 de notre planche sont déjà certainement gravés

au touret, instrument dont on attribuait l'invention, c'est-à-dire sans

doute l'introduction chez les Grecs, à Théodore de Samos (1), le

célèbre sculpteur et toreuticien de la première moitié du vii^ siècle

avant notre ère. Celui qui a gravé le n° o ne possédait pas encore

cet outil. On reconnaît facilement qu'il a dû opérer au moyen d'un

(1) Pline, Hist. mt., VII, 56.
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2 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

foret mobile, mis en mouvement par un archet, h la façon du drille

dont se servent encore aujourd'hui ks bijoutiers. Avec ce foret il a

percé d'abord un certain nombre de trous ronds et nettement dis-

tincts, qui ont marqué les points principaux de sa figure. Puis il a

complété son œuvre en reliant les trous entre eux et en achevant

ainsi son dessin au moyen d'une pointe en pierre dure ou d'un égrisé

quelconque frottant au bout d'un morceau de bois taillé en pointe.

C'est le procédé que M. Soldi, avec son expérience toute spéciale, a

reconnu dans la gravure d'une partie des cylindres babyloniens les

plu5 anciens.

Il y a même un certain nombre d'intailles de l'Archipel, sans

doute les plus primitives, où. le drille n'a pas été employé. La gra-

vure en a été obtenue par un simple frottement, ce qui devait ré»

clamer une extrême patience. Elle est alors, comme on peut le

penser, très-superficielle, presque sur simple graffito, et excessi-

vement grossière. Les figures d'animaux, un les intailles par frot-

tement, sont de la môme nature et du même aspect que sur les

fusaïoles en terre cuite de la collection troyennc de M. Schliemann.

Le Musée Britannique en a môme une qui se trouve sur une fusaïole

en pierre trouvée dans un des plus antiques tombeaux de la nécro-

pole de Camirus. Au reste, il y a encore une parenté sensible entre

le style de la chèvre figurée sur notre n** 5 et celui des représenta-

tions rudimentaires et barbares d'animaux sur les fusaïoles de la

Troade. Cette chèvre rappelle aussi, et peut-être encore plus, les

premiers animaux qui apparaissent sur les vases primitifs de Théra

et de Mélos.

En général, les intailles archaïques de l'Archipel n'offrent que des

figures d'animaux, figures dont la multiplication sur les vases et sur

les objets de toute nature est une des particularités caractéristiques

du goût propre à l'époque où elles ont été exécutées. Je n'en connais

jusqu'à présent qu'une seule avec un sujet mythologique, et en de-

hors de celles du Musée Britannique il m'en a passé beaucoup par

les mains quand je voyageais dans les Cyclades. C'est l'inlaille à

laquelle nous avons donné le n" 1 dans la pi. XII. On y voit la scène

de la lutte d'Hercule et de Nérée (1), fréquemment retracée sur les

vases peints (2), où le dieu marin reçoit quelquefois, contrairement

(1) Apollodor., II; 5, 11 ; Schol. a'I Apollon. Riiod., Argonaiil., IV, v. 139G.

(2) MilliDgen, Ancietd uned, monum., pi. XI ; Vases de Cogliill, pi. XXXIl ; Vases

du prince de Canino, pi. X; de Witto, Catalogue Durand, n"» 299-30^; Nouv
Ann. de Cln.st. arc/i., t. II, p. 30J,
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aux récits des mythographes, le nom de Triton (1). On remarque

aussi la môme représentation dans la frise du temple d'Assos (2),

conservée au Louvre, où Hercule est, comme sur notre gravure, nu,

le carquois pendant aux épaules. Mais à Assos, comme sur les vases,

le buste humain de Nérée se dégage de la queue de poisson à partir

de la ceinture; sur l'inlaille le corps de poisson se prolonge jusqu'à

la naissance des bras; c'est moins heureux au point de vue de Tart

et l'on y doit voir une marque d'archaïsme plus grand. Il faut encore

noter que sur la pierre gravée, les écailles du corps du poisson ont

été soigneusement indiquées, comme elles le sont toujours sur les

vases. Enfin, j'appellerai l'attention sur la déformation bizarre que

la maladresse de l'artiste a fait subir à la face humaine dans les deux

personnages. Les faits de ce genre sont nombreux sur les monu-

ments de très-ancien style, et il faut en tenir compte pour une

appréciation exacte des prétendues tôles de chouettes des vases

troyens.

Fr. Lenormant.

(1) Gerhard, Rapporta Volcente, nos 298 et 299; Berlin s antike Bildwerkei

n" 697 ; Auserlesene Vasenbilder, pi. CXI; Brœndsted, A brief descriptio?i of thirtij-

two greek vase', n» VII.

(2j Mon. inéd. de rinst. urch., t. III, pi. XXXIV.



MEMOIRE
SUR

QUELQUES INSCRIPTIONS INÉDITES

DES COTES DE LA MER NOIRE (1)

M. Léon Renier a bien voulu, il y a quelques mois, me communi-

quer deux séries d'inscriptions grecques provenant les unes des cô-

tes asiatiques, les autres des côtes européennes de la mer. Noire. Je

lui ai dû le plaisir de réveiller des souvenirs qui seront bientôt déjà

vieux, de quinze ans, et d'avoir à repasser sur mes anciennes traces.

C'est surtout la collection des inscriptions de Bithynie et de Paphla-

gonie qui m'a fait entreprendre tout un nouveau voyage dans une

région jadis explorée et parcourue en divers sens par la mission que

j'avais l'honneur de diriger; par malheur, ce n'était plus dans les

rues et les maisons des villes, dans les vastes cimetières turcs des

environs de Boli, parmi les ruines d'Uskub, que j'avais à poursuivre

mes recherches ; c'était dans les divers ouvrages où sont épars les

textes épigraphiques qu'a fournis jusqu'ici cette région montagneuse

et boisée, où il reste encore tant à découvrir.

I

Le premier et le plus important des recueils que j'avais sous les

yeux a été formé, il y a peu d'années (2), par M. Eusèbe Galmiche,

(1) Ce niùinoire a été lu devant l'Académie des inscriptions et oelles-lettres dans

les séances des fr et 8 mai.

(2) La lettre d'envoi de la Société ;d'agricult>ire, scionces et arts de la Hautc-

Saùnc, à laquelle ces inscriptions avaient été communiquées par M. Galmiche et qui

les a adressées au Comité des travaux historiques, no dit point en quelle auuée

M. Galmiche a fait le voyage en Bithynie qui lui a procuré ces textes.
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inspecteur des forêts, chargé d'iine mission en Asie Mineure par le

ministre des finances. Il se compose de vingt textes grecs qui appar-

tiennent tous h h partie orientale de l'ancienne BiUiynie, au pays

situô sur ia rive droite du Sangarios. Tout étranger que ce voyageur

fût aux études épigraphiques, ces textes ont été copiés par lui avec

un soin, avec une exactitude qu'il convient de signaler hautement;

quant à la traduction et aux explications qui les accompagnent dans

son manuscrit, elles sont dues, dit la lettre d'envoi, à M. Zaccharidis,

professeur au collège de Constantinople ; or elles témoignent d'une

telle inexpérience qu'il est tout à fait inutile d'en tenir aucun compte.

Il y a une trentaine d'années, les textes recueillis par M. Galmiche

étaient presque tous inédits ; un petit nombre d'entre eux seulement

se trouvent dans le Corpus imcriptionum Grœcariim. Ce sont les

n°^ 1,2, 10, 11, qui correspondent aux n°' 3806, 3809, 3803, 3802

de Bœckh. En comparant les copies nouvelles aux anciennes, nous

trouvons deux corrections intéressantes à y relever. A la seconde

ligne du n" 3806, il faut lire les mots ANHP :S0<1)0:î: ; c'est ce qu'avait

déjà vu Mordlmann, et ce qu'il avait indiqué dans ses Inschriflen

ans BitJiynien, n° 7. La lecture des lignes 3 et 6 du n" 3803 devient

certaine parla comparaison de la copie de M. Galmiche avec celle

que j'ai moi-même prise en 1861 (1). La copie de Vaughan, d'après

laquelle Bœckh avait publié ce texte, lui offrait ces mots : Oeov tov

-rr,S£ (^.ucTTvipiwv. 0£ov lui avait à juste titre paru suspect; il avait corrigé

0£o[XoYo]v, qui donnait un sens satisfaisant. Ma copie porte à la

ligne 5, 9.. S; au commencement de la ligne 6, XOON. Celle de

M. Galmiche est plus complète pour la ligne 5; elle a 0YH, et à la

ligne 6 elle s'accorde tout à fait avec la mienne. On arrive ainsi,

avec toute certitude, non pas à OsoXoyov, mais à un mot qui désigne

une autre foni'tion de ce culte local, au mot 0YHXOON. Le mot

6u-/i-/.oo;, formé de ôuw et de -/éw, ne s'était encore rencontré que dans

Eustalhe (-2), et Ton avait cru qu'il fallait peut-être lire Ou-/ixoo;, d'a-

près Hésychius et une inscription atlique(3). L'existence de ce com-

posé, d'ailleurs parfaitement régulier, est aujourdhui constatée; il

devait désigner celui qui répandait des parfums sur l'autel, qui y

faisait brûler l'encens.

Depuis la publication du second volume du Corpus, terminé en

1843, la route qu'a suivie M. Galmiche a été parcourue par MM. Hom-

(1) Exploration archéologique, p. ^7.

(2) lepEÙç ô uTTÈp àXXwv 60wv, dit Eustatlie, p. 1601. 3.

tZ) Voir le Thésaurus, s. v.
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maire de Hell, Mordtmann et moi ; aussi retrouvons-nous chez l'un

ou l'autre de ces voyageurs la plupart des inscriptions récemment

transcrites par notre compatriote. Les n°^ 13, 15, 17 sont, d'après

Hommaire de Hell, dans le Voyage archéologique de Le Bas (t. III,

n°' 117/1, 1176, ISIS); les n"' 4, 5, dans Mordtmann, Jnschriften ans

Bithynien, n°' 8 et 4 (1); enfin les n"' 6, 8, 12, 14, 18, dans notre

Exploration archéologique de la Galatie, n°^ 41, 32, 24, 2o et il.

Restent six. inscriptions que nous n'avons retrouvées nulle part

ailleurs; mais les n°' 9, 19 et 20, dont les deux derniers sont chré-

tiens, ne se composent chacun que d'un ou deux mots. Viennent en-

suite une inscription funéraire et une inscription votive sans intérêt;

nous les donnons pour être complet :

1, (N° 3.) Avec cette indication : « Sur une colonne, aux environs

de Boli. »

AI0CDANH2KAIAYK0MHAH20IYI01TnnATPI
AlOOAMHKAllOYAlAMHTPIZnSINKAlAlOOA
NH20KAIBAPBAP02

Aiocpavv)!; xai A\jy.o\/.-fiBr\ç oî tjîoi tco Trarpl

Aiocpavet xai 'louXia [x-zirpi ^waiv xal Aiocpa-

Vïjç 6 xal Bapêacoç,

a Diophanès et Lycomédès à leur père Diophanès et à leur mère

Julia encore vivants, avec le concours de Diophanès surnommé Bar-

bares. »

Ce que M. Galmiche appelle « une colonne » doit être un de ces

cippes cylindriques qui se trouvent en si grand nombre à Boli, l'an-

cienne ville de Bithynium ou Claudiopolis, et dans les environs; on

trouvera un de ces cippes, dont M. Galmiche a copié aussi l'inscrip-

lion et qu'il appelle de môme une colonne, celui de G. Pacrilius

Longus, figuré dans VExploration archéologique de la Galatie, plan-

che 9 (2). La formule uv/i-r/iç -/apiv, que porte ce cippe et que l'on re-

trouve sur beaucoup d'autres tout semblables, montre que ces monu-

ments, propres à ce district et qui offrent tous les mêmes profils, ont

(1) Sitzungsberichte der Kœnifjl.'bnijer. Ahademie der Wissenschaften. Pbiloso-

phisch-pliilùlosisclie Classe. 7 mars 1863.

(2) Le mot 0AMAPIX que nous trouvons dans la copie de M. Galmiche confirme

la correction 0âij.uf.iî que nous avions proposûe; notre copie donnait 0àXXupi<;. Voir

Explor. arch., p. 55, n» /il.
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bien en général un caractère funéraire. Or il est fréquent de voir

un personnage s'ériger à lui-môme, pendant sa vie, ^ôîv xal ^pcoviov,

comme il dit, un tombeau déjà muni de son inscription ; il est plus

rare de voir des enfants anticiper ainsi sur l'avenir et rédiger d'a-

vance l'épitapbe de leurs parents. La correction Aiocpâvei, à la se-

conde ligne, n'est pas douteuse; quant au troisième des personnages

qui concourent à élever le tombeau, ce doit être un autre membre

de cette famille, où tous les hommes portaient le nom de Diophanès,

quitte à se distinguer par des surnoms ; c'est sans doute un frère ou

un neveu du mari de Julia. La seconde édition du Dictionnaire de

Pape ne dmine pas encore Bacêapo; employé comme nom propre.

2. (N" 7.) «-Dans la ville de Boli, sur une petite plaque (1). »

T n A C K A H n I n Tco 'AaxXviTri'w

K A I Y n H n E P I K A H /-al 'Yyva nepixXvi-

CEAnOIC lAlOICA ;à:ib to[Tç] ISÎoi; à-

NE0HKAEYXHC véOrixa eO/.-^;

X A P I N Xapvv.

L'inscription est votive, en l'honneur d'Esculape et d'Hygie. Elle

a été gravée par un certain Périclôs. La forme TyiV, pour Tyist'a s'é-

tait déjà rencontrée dans une inscription votive de la Dacie (2). Les

mots qui suivent le nom de Périclès, tels qu'ils se présentent sur la

copie, ne fournissent pas de sens ; on y aperçoit deux terminaisons

de datif pluriel qui empêchent d'y chercher la suite des noms du

donateur. Je ne trouve qu'une explication que je présente sous toute

réserve : dans i'E, il faudrait voir ou une lettre ajoutée par une

inadvertance du copiste, ou un de ces ornements en forme de feuille

qui sont si fréquents sur les inscriptions de cette contrée à l'époque

impériale. Je lirais ensuite TO[Ii:] IMOIIi; ; il y a justement sur la

copie, au milieu de la ligne 3, une lacune, un blanc que rempliraient

parfaitement les deux lettres que je supplée. 'Aito toT? ISi'oiç serait une

traduction littérale et barbare de locutions latines telles que de suo,

de sua pecimia; elle aurait remplacé, dans la formule dédicatoire

donnée par ce Périclès au graveur, l'expression consacrée par l'usage

classique, Ix t'Tjv lotwv. Les fautes de quantité, les barbarismes, les so-

lécismes sont assez communs, au second et au troisième siècle de

notre ère, dans ces inscriptions grecques provinciales, on pourrait

presque dire rurales, pour que nous ne nous étonnions pas outre me-

(1) Ce qui veut dire probablement sur une plaque ou dalle de marbre.

(2) C.J.Gr., C815.
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sure (le cet emploi d'à™ avec le datif, tout insolite qu'il soit (1). Li-

gne i. àvÉOrixa, que porte la copie, ne s"écarte pas moins des habitudes

du style épigraphique et est rare sur les marbres; c'est toujours

dvçOïixE que l'on y rencontre; seulement ici l'incorrection ne s'ex-

plique pas, comme dans le cas précédent, par l'influence du latin

sur quelqu'un qui savait mal le grec: c'est aussi la troisième per-

sonne, (lat, posuit, fadmdum curarit, qu'emploie d'ordinaire chez

les Romains le style lapidaire (2).

3. (N" Î6.) Nous arrivons à la seule qui soit vraiment importante

des inscriptions encore inédites que renferme le recueil de M. Gai-

miche. Elle a été trouvée par lui h Amastra, l'ancienne Amastris.

Il ne donne aucune indication sur le marbre qui la porte ni sur la

forme des lettres; mais de son contenu il résulte assez clairement

qu'elle ornait le piédestal d'une statue, et l'on peut conclure de l'ex-

trême correction de la copie, où il n'y a pas une lettre à changer,

qu'elle a été gravée en grands et beaux caractères et qu'elle est fort

bien conservée. La voici.

ATAOHITYXHI
HBOYAHKAIOAHMOSETEIMHSEN
AKAIKIAIONTAIOVYIONKAOYISTOY
MEINAnPOKAONTONnONTAPXHNKAI
AElBAPXHNKAIYIONTHi:AEi:BOY
nPnTEYONTATnNEnAPXEinN
nA2H2APETH2:XAPlNANE5:TH2EN
AAlAIOiAOYKANO::TONEAYTOY
OlAONYnEPOYAHilAlOIlKOYPIAAOi:

(1) M. Miller veut bien me faire part d'une conjecture qui mérite une sérieuse

attention. La principale difflcultô delà restitution que je propose, c'est l'E qui suit

le C final de lUpixXr,;. Au lieu de le supprimer, comme j'avais été conduit ;\ le faire,

il y verrait la trace d'un K mal lu; dans le 11 (lui vient ensuite, un T et la première

brandie d'un (0, dont l'O représenterait le reste. Une correction analogue établirait

ro) là où M. Galmiche a lu lAlOlC. On reviendrait donc à la formule ordinaire, èx

Tiv loîwv, ainsi écrite sur la pierre : EK TOJN lARON. Il y aurait peut-ôtre un peu

plus h clianger à la copie, mais on aurait au moins l'avantage de ne pas imputer

au rédacteur de l'inscription une aussi étrange faute contre la grammaire.

(2) On trouve pourtant en latin quelques exemples de la première personne, comme

m'en avertit M. Egger; voir dans Orelli-Henzen les n»» ùC35, /i6.'i3, 4648, etc.
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A(OXov) Kai/.D.iov Taiou uiov Kaoucto-j-

(7.£iva npoK).ov Tov llovTap/;/-;/ -/.al

A£(T^âp}(^Y)V xal uiov Tvîç Asijêou

TTCCOTcUOVXa TWV rSTraf/ Eiôiv

TraTr,; apsTrjç yaciv • àviarr^niv

A(ouxiO(;) AÏX'.oç Aouxavoç to lauTovi

cptXov uTTSp (puX% Aiogy.oupiaoo:.

«Sous rinvocalion de la bonne fortune.

«Le sénat et le peuple ont honoré Aulns Caecilius Proclus., fils de

Caius Cœcilius Proclus, de la tribu Clustumina, Ponlarque, Lesbar-

que, fils de Lesbos, le premier des provinciaux, pour tontes ses ver-

tus. Cette statue de son ami, Lucius.Elius Lncanus l'a élevée au nom
de la tribu Dioscurias. »

C'est un provincial que cet A. Caecilius Proclus ; l'inscription môme
qui lui était consacrée le dit de la manière la plus claire; mais il

était ciloyen romain, inscrit dans la tribu Clustumina. C'est là un
délail qui mérite d'être remarqué; jusqu'à ces derniers temps, on
n'avait relevé la mention de la tribu Clustumina que sur des monu-
ments qui concernaient des citoyens domiciliés en Italie (1). Seules,

deux inscriptions de la ville pisidienne de Cibyra, publiées en 1852

par Henzen, nous avaient montré unautre provincial, Q.Yératius Phi-

lagros, personnage important de cette région, inscrit, l'an 73 de notre

ère, dans cette môme tribu. Notre texte fournit le second exemple
connu d'un provincial, d'un Grec appartenant à la tribu Clustumina.

C'était, en général, à la tribu Quirina qu'avaient été rattachés les ha-

bitants de la Grèce et de l'Asie Mineure qui, de manière ou d'autre,

avaient reçu le droit de bourgeoisie romaine ; mais cette régie com-
portait des exceptions dont la raison nous échappe. Pour la province

de Bithynie, nous n'avions encore que l'état civil de deux 'citoyens

romnins, domiciliés l'un à Nicée, l'autre à Sinope; or, l'un et l'autre

faisaient partie de la tribu PoUia. L'inscription d'Amastris présente

donc de ce chef une première particularité curieuse.

La cité dont le sénat et le peuple ont honoré Caecilius n'est pas

nommée ; mais l'inscription a été trouvée à Amastra, et cette petite

ville occupe le site même de l'ancienne Amastris, dont elle a con-

servé le nom. Plusieurs autres inscriptions honorifiques du môme

(1) Grotefend, Impermm Romannm trihutini distributio/K Ea.nno\er, in-8. 1SG3.

p. 166.
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genre ont été recueillies à Amastris, qui était le chef-lieu d'une moi-

tié de la province. Il n'y a donc point à douter que ce ne soient le

sénat et le peuple d'Amastris qui aient témoigné leur reconnaissance

à Cajcilius. Quant à la statue qui surmontait le piédestal retrouvé,

après le décret rendu en f'iionneur de ce personnage, JEVms Luca-

nus, fier de pouvoir s'intituler l'ami du grand homme de la province,

en aurait fait les frais et l'aurait consacrée au nom de la tribu Dios-

curias, dont il faisait partie. Dans la plupart des inscriptions honori-

fiques d'Amastris/ le peuple seul est mentionné (1); il n'y a pourtant

rien d'exceptionnel dans la rédaction de notre nouveau texte, car le

sénat et le peuple d'Amastris figurent ensemble dans une inscription

en l'honneur de Marc-Aurèle et de Yérus (2).

Le titre de Pontarque est le premier que reçoive, dans notre inscrip-

tion, A. CoBcilius Proclus. Ce titre était déjà connu par des marbres

dcPompéiopolis et de Sinope, ainsi que par une belle inscription de

Prusias ad Hypium (3). La Bithynie et le Pont étaient réunis sous un

même gouverneur romain, qui fut jusqu'à Trajan un proconsul, puis

ensuite, presque constamment, un légat impérial; mais les deux

parties de celte vaste province, l'occidentale et l'orientale, avaient

chacune sa vie provinciale séparée, son congrès de délégués nom-

més par les principales cités (auvÉSpiov, xoivoêouÀtov, concilium) (4), ses

jeux, dont cette diète avait réglé le budget et le programme, et que

présidait à Nicomédie le Bithyniarque (5), à Amastris le Pontar-

que (6), enfin son culte de Rome et d'Auguste, à la tète duquel était

placé, chef de toute une hiérarchie sacerdotale, en Bithynie l'àp/,ts-

c£Ùç TV); BiOyviac; (7), dans le Pont l'àp/^tcpeùç Toû ïlovToy (8). Par excep-

(1) C. I. Gr., 4149, 4150, 4150 c.

(2) Ibidem, 4152 d.

(3) C. I. Gr., 4157 et la note de Franz, ainsi que le n» 4183, dont la provenance

est incertaine. Pour l'inscription do Prusias, voir Voyage archéologique^ partie V,

1178, et les notes de Waddington.

(4) Sur l'identité probable du auvéopiov et du xoivo6oû),iov, deux termes servant i\

désigner, suivant les lieux et peut-être suivant les temps^ une môme institution,

voir les observations de Waddington, au n° 117G.

(5) Amastris prend le titre do métropole du Pont, comme Nicomédie celui de mé-

tropole de la Bitiiynie. Y. Mionnet, t. II (p. 39) et Supplément, t. IV (p. 554 et 5G4).

Franz a cru retrouver le môme titre dans le n» 4149 du Corpus; mais sa restitution,

vu le mauvais état de la copie, est si conjecturale que nous n'osons pas nous préva-

loir de ce texte.

(6) CI. Gr., 17-20,3428.

(7) Ce titre ne s'est pas encore trouvé dans les inscriptions.

(8) Une autre inscription d'Amastris mentionne un personnage considérable du

second siècle de notre ôre, Lépidus, qui nous était déji connu par Lucien {Alexan-
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tion, tel ou tel provincial, plus riche, plus influent dans la contrée

qu'aucun de ses contemporains, réunissait parfois dans sa personne

les dignités que pouvait déférer le suffiagedes deux dièles delà pro-

vince: il était Billiyniarque et Ponlarque. Etait-ce successivement,

était-ce dans le môme moment qu'il remplissait ces deux charges?

Nous l'ignorons; mais à en juger par les lextcs qui nous sont par-

venus, le cas était rare (I). D'ordinaire, le xoivôv BiOuvtaç et le xoivov

IIovTcy restaient tout à fait indépendants l'un de l'autre, dualité dont

témoigne le titre officiel que porte la province, Bithynia et Pontus,

Pontus et Bithynia, Bithynia Pontus (2). Il y a là un régime tout h

fait analogue à celui de la province Lycia et Pamphylia, qui, elle

aussi, avait en double prêtres, diète et jeux, enfin tout son orga-

nisme provincial (3). Pour la Bithynie et le Pont, l'ensemble des in-

dices que nous avons relevés met hors de doute l'existence de deux

fédérations provinciales (xoivà) ; mais nous sommes inégalement ren-

seignés sur leur rôle et leur action. Le xoivov IIovtou, auquel appar-

tiennent le Pontarque et le Grand-Prêtre du Pont, n'a pas encore été

rencontré dans les inscriptions et n'a pas frappé de monnaies, ou du

moins de monnaies qui nous soient parvenues (4), tandis que le xoivov

dre, 25); il est àçx^zç^zvi xoù Ilôvrou (C. /. Gr., iUO; cette ligne est d'une lecture

certaine). Nous suivons ici la théorie de M. Waddingtoii, qui distingue les Asiarques,

Bithyniarques, Lyciarques, etc., des grands-prêtres de la province; dans les pre-

miers il voit les agonothîites des jeux, tandis que les seconds seraient proprement

chargés du culte de Rome et d'Auguste {Voy. arch., partie V, notes du no 885). Cette

opinion a récemment été combattue par Marquardt, dans un intéressant article de

VEphemeris epigraphica (t. I, p. 200-21/i), intitulé De j^rovinciarum romwiarum

conduis et sacerdotibus. Pour lui Asiarque et grand-prêtre de l'Asie, par suite

Pontarque et grand-prêtre du Pont, sont des titres synonymes. A son tour, cette

doctrine, qui semble mieux s'accorder avec certains textes, a beaucoup de peine à en

expliquer d'autres, sur lesquels s'était appuyé M. VVaddington. Dans l'état actuel de

nos connaissances, peut-être est-il difficile d'arriver à une solution qui s'impose; il

faut attendre de nouveaux textes.

(1) Gela ne s'est encore rencontré qu'une fois, dans une inscription de Prusias ail

Hypium {Voy. arch., partie V, 1178).

(2) Sur rorigine, les limites et les divisions de cette province, on a d'abord la

dissertation soigneusement faite, mais déjà vieillie, de Schœnemann, De Bithijnia et

Ponto provincia romana, Gœttingen, 1845, in-4; puis tous les renseignements fournis

depuis lors par les inscriptions se trouvent condensés dans un chapitre de l'excellent

Manuel des antiquités romaines que publient de concert Joachim Marquardt et Tb.

Mommsen. C'est au tome IV, p. 191 à 200.

(3) Voir les notes de Waddington, aux n"^ 1221 et 122/i {Voij, arch., partie V), et

l'article de Marquardt cité plus haut,

(4) On trouve bien sur les monnaies de Neo-Cœsarea un xoivôv XIôv-ov (Mionnet.

Supplément, IV, p. 447 à 453) ; mais il ne s'agit pas ici de Vora Pontica ou côte pon-
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BiOuviaç a émis en son nom dos monnaies et se trouve mentionné dans

des inscriptions. Médailles et inscriptions sont du règne d'Adrien ou

postérieures ; on a voulu en conclure que foute cette organisation de

la Billiynie ne datait que du second siècle de notre ère, des privi-

lèges accordés par Adrien à la Bilhynie pour l'amour d'Antinous,

qui en était originaire (l). Il paraît qu'en effet Adrien, pour ce mo-

tif, témoigna beaucoup de faveur à la Bilhynie ; mais l'analogie des

provinces voisines conduit à croire que pas plus en Bithynie que

dans l'Asie propre et en Galatie on n'attendit si tard pour constituer

ces diètes. C'est de la fondation des temples de Rome et d'Auguste

qu'elles semblent dater, et ce culte qui devient bientôt, en laissant

Rome de côté, le culte des Césars divinisés, s'établit et se développe

partout dès les dernières années d'Auguste et sous Tibère. Pour

n'emprunter nos exemples qu'à cette région de l'empire, ne voit-on

pas une province voisine de la Bithynie, la Galatie, avoir dès le len-

demain même de l'annexion son xoivov TaXaTtov? Et pourtant n'y au-

rait-il pas eu -lieu de craindre qu'elle ne fût plus remuante et plus

difficile à gouverner que la Bithynie, déjà façonnée au joug depuis

près d'un siècle?

La ligne suivante nous révèle une autre association du même

genre, une autre unité historique et géographique se perpétuant

de même sous la domination romaine. L'île de Lesbos faisait partie

de la province d'Asie ; mais elle avait son Koivov AsffSiwv, son tem-

ple d'Auguste et de Rome, ses jeux spéciaux dont les frais étaient

supportés en commun par les villes encore (lorissantes d'Érésos.. tle

Métiiymne et de Mitylène. C'est ce qu'auraient déjà pu faire deviner

les monnaies impériales grecques frappées au ii" siècle, avec l'effigie

de Marc-Auréle et de Commode et la légende xoivov Xza^iMv (2) ; mais

aucun des textes épigraphiques retrouvés dans l'ile de Lesbos ne nous

avait fourni les moyens deconstateretd'affirmer ce qu'il était permis

de supposer (3) ; aussi Marquardt n'avait-il pas compris le xoivov Asaêiwv

parmi les diètes provinciales dont il avait récemment cherché à dres-

ser une liste complète. Voici cette lacune en partie comblée, et cela

tique, qui faisait partie de la province do Bithynie et de Pont ; il s'agit du Pont

Polémoniaqiic, ann'ixc de la G;ilatie.

(1) C'f'St l'oiùnion de Scliœnemann.

(2) Mionnot, t. 111, p. 35 ; Supplément, t. VI, p. l\^-'n.

(3) Rien non plus à ci; sujet iiarmi les inscriptions copit^es par Cyriaque d'Ancône

à Lesbos, recueil qui vient d'ôtre retrouvé en Italie et publié par M. Kiiibel dans le

prennier fjscicule du tome 11 de VEpfiemeris epigriiphicn, sous ce titre : Cyriaci Ai'-

conitani inscriptionnm Lesbiacarum sijlloge ine'litay p. l-2fi.
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par une inscription dont la provenance ne semblait pas promettre ce

renseignement, par un monument appartenant aux côtes du Pont-

Euxin. On peut maintenant s'attendre à rencontrer un jour, sur

quelque marbre de Lesbos ou des pays voisins, la mention du grand

dignitaire qui devait être à la tôle de tout cet organisme, le titre d'un

grand-prêtre de Lesbos {oL^/u^th^ AÉcêouj, au{iuel succéda plus tard,

quand s'établit la hiérarchie ecclésiastique, le métropolitain de Mity-

lène (l).

Après le titre de Lesbarque, vient celui de fils de Lesbos (uib; Tvi;

Ac'aêou) donné à notre personnage. M. Waddington a relevé dans les

inscriptions de cette époque et de cette région de nombreux exem-

ples de formules analogues (uîoç 7.r;; yzçowiai;, uîb? t^; Tiokojc, utoç TOÎi

Sr^iAOu, uVoç TÔJv vécov, utôî 'AcppoStau'wv, uto; KoTiaiwv, etc.) (2). Il a comparé

ces adoptions « aux bourses entretenues dans les collèges par nos

départements et nos communes ; elles avaient sans doute, dit-il, pour

but d'élever aux frais de l'État ou d'un corps public des enfants de

citoyens pauvres. Les inscriptions prouvent que ces fils adoplifs arri-

vaient souvent à d'assez hautes fonctions municipales. » Nous avons

peine à admettre cette explication, que M. Waddington ne présente

lui-même que sous toutes réserves : u on ne sait rien de positif,

remarque-t-il avant d'émettre cette conjecture, sur la nature de

ces adoptions. » Comme il est le premier à l'observer, les person-

nages ainsi dénommés occupent le plus souvent dans leur cité ou

même dans la province une situation hors ligne ; or, nous le savons

par plus d'un témoignage, c'était surtout alors par son opulence que

l'on arrivait à ces dignités d'agonothète et de grand-prètre de la

province. La première condition requise, c'était de pouvoir sub-

venir libéralement, de sa bourse, aux frais des jeux et du culte,

de décharger d'autant ses concitoyens , et de les faire profiter

ainsi dans une large mesure, par la pompe des fêtes offertes et par

d'abondantes distributions, de sa richesse héréditaire. I^à où il y a

une vie politique, des débats oratoires, des guerres extérieures, il est

possible à un homme parti de bas, à un orphelin sans fortune de se

pousser, par son éloquence ou ses talents militaires, jusqu'au premier

rang ; mais y avait-il rien de pareil dans le» conditions que la conquête

romaine avait faites aux provinces? On ne voit pas quelles occasions

(1) Lequien, Oriens Chrisiianus, I, p. 953.

(2) Voy. arch,, partie V, 53, 1602 et 1602 u. Nous retrouvons encore une de cns

formules k Thasos (Conze, Reùe auf dcn Insein des Thrakhchen Meeres, p. 18) :
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de se distinguer el de faire leur chemin y auraient trouvées des jeunes

gens nourris par la charité publique, des boursiers, comme nous

dirions. Il y a plus : quelques-unes des inscriptions qui contiennent

ces titres nous prouvent que ceux qui les portent appartenaient h

'des familles déjà riches et considérées, qui avaient pu payer les frais

de leur éducation ; ainsi une inscription de Stratonicée nous montre

un certain Tibérius Claudius Théophanès, citoyen romain, qui est

appelé (( fils de la ville » ; or ce personnage a non-seulement un père

naturel, Ti. Claudius Léon, mais un père adoplif, Pylhéas Scorpon,

et, tout enfant encore^ il a porté le titre de gymnasiarque, ce qui

suppose que l'un de ses deux pères a supporté, au nom de l'enfant,

pendant l'année de cette gymnasiarchie, les dépenses du gym-

nase (1). Nous inclinerions donc à ne voir là qu'un pur titre d'hon-

neur (2). A l'origine, il y a peut-être eu dans toutes ces cités des adop-

tions réelles, analogues à cette protection qu'Athènes assurait aux

orphelins dont les pères étaient morts en combattant pour la patrie
;

mais, une fois l'indépendance perdue, cette institution aurait changé

de caractère; l'adoption serait devenue purement fictive el honorifi-

que. Il se serait passé là quelque chose de semblable à ce qui est

arrivé pour ce terme de néocorc, dont la fortune a été si singulière ;

à l'origine, il désignait le balayeur du temple, et il a fini par repré-

senter une distinction que se disputaient à l'envi les plus riches cités

et qu'elles étaient fières d'inscrire sur leurs médailles. La vanité pro-

vinciale, sans cesse occupée à trouver de nouveaux titres qui la satis-

fissent et qui provoquassent l'ambition et la libéralité des particu-

liers, a imaginé, entre autres appellations pompeuses, cette formule

qui semblait établir un lien de filiation entre la cité ou l'un de ses

corps constitués et quelque citoyen distingué. Fréquente, on le voit

par les exemples que nous avons cités, dans les provinces de l'Asie

(1) Voij. arch., partie V, 525. Cf. une autre inscription de Stratonicée dans le

Corjms, 2719. Trois inscriptions de Téos (C. /. G?-., 3081, 3082, 3083) nous mon-

trent de mCrne un personnage important qui a aussi un père naturel et un père

adoptif, et qui n'en est pas moins appelé uio; loù ô-f\[io\i. A Smyrnc un fils du peuple,

C. Julius Mythreos, est prûtre héréditaire [oiv. ^évouç) des Césars (C. /. Gr,, 3173).

Cf. ibid., 3570, 3571.

(2) C'était ainsi que l'avait compris un savant du dernier sitcle, Boze {Mc'm. de

l'Acad. des inscr., t. XV, p. iilk). H cite à ce propos une phrase d'Apulée qui con-

firme tout à fait cette interprétation.

Celui-ci, parlant {Mdamorph.^ IV, cli. 2G) d'une jeune fille qui a été enlevée par

des brigands au moment où elle allait épouser un des plus beaux partis de la pro-

vince, s'exprime ainsi : « Speciosus adolesceus, inter isuos principalis, qucm filium

publicum omnis sibi civitas cooptavit. »
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continentale, cette expression, à notre connaissance du moins, n'a-

vait pas encore été relevée à Lesbos.

La formule qui vient ensuite, TrpwTsuovTa rwv sTrapyeiwv, n'est pas

moins digne d'attention. Rien de plus commun, dans les monu-
ments, que ces expressions : « le premier de la cité, le premier de la

nation, le premier de la province». Slrabon emploie aussi le verbe

itpwTsuw de la môme manière que notre texte ; en parlant de Tralles,

il dit : àst TiV£ç ii auT^ç £iciv ot TTpWTSuovTeç xaiJc Tr,v iTîapyiav (1). Ce qu'il

y a ici de particulier, c'est que la formule a un caractère bien plus

général. A la traduire mot à mot, elle reviendrait à ceci : « le pre-

mier des provinciaux. » Il est probable que, dans la pensée du rédac-

teur de cette inscription, «t ÏTza^ydru, ce sont seulement les provinces

dont il est question dans l'inscription, les provinces riveraines du

Ponl-Euxin et de la mer Egée. Quoi qu'il en soil du sens qu'il y a

attaché, cette désignation, sous une forme plus compréhensive qu'il

n'est ordinaire, est, elle aussi, une nouveauté épigraphique. Les

expressions rcàcri; ap£T% yripiv reviennent sans cesse dans les monu-
ments de ce genre.

Les inscriptions nous avaient déjà fourni les noms des tribus de

plusieurs cités bithyniennes (2) ; nous n'en possédions encore aucune

pour Amastris. Le nom de la tribu Dioscourias provient probable-

ment des relations commerciales entretenues par Amastris avec la

ville deDioscouris, située vers le fond du Pont-Euxin, en Colchide,

au pied du Caucase.

Il reste à déterminer l'époque à laquelle appartient ce monument
curieux à tant d'égards. Aucune date n'y est marquée ; à n'en consi-

dérer que les termes, il pourrait appartenir indifféremment à l'un

des deux premiers siècles de noire ère, ou même à la première moitié

du troisième. Différents indices nous conduisent pourtant à la faire

remonter assez haut. Nous n'avons point, par malheur, le monument
sous les yeux, et nous n'en possédons pas d'estampage; pourtant le

manuscrit, qui dans d'autres textes nous offre les formes lunaires du

sigma et de l'epsilon, nous présente partout ici des formes carrées ;

il n'indique point non plus une seule ligature. Dans la formule

initiale, l'iota est ascrit. L'orthographe est très-correcte, sauf que,

dans plusieurs mots, la diphtongue £. remplace l't long (3). Mais cette

(1) XIV, 1, /i2(p. C49).

(2) Exploitation archéologique, p. 38. C. I. G/\, 3773.

(3) Le seul I bref qui soit ainsi représenté par £i est celui d'iTrapyja ; mais la forme

ÈTraf/îta, on peut s'en assurer par le Thésaurus, semble avoir été de très-bonne heure
en usage concurremment avec àTîapxîa.
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habitude est très-aucienne ; on la trouve dans le texte grec du monu-

ment d'Ancyre (1). De même dans les incriptions latines, jusque vers

le commencement de notre ère, î est presque toujours représenté par

la diphtongue ei. Nous verrions encore un signe d'antiquité relative

dans le soin avec lequel les noms du personnage, très-lier sans doute

d'un titre de citoyen qui était encore rare, sont écrits à la manière

romaine. L'inscription de Q.Vératius Philagros, ce Cibyrate qui, lui

aussi, appartient à la tribu Clustumina', date de l'an 73 de notre

ère. D'après l'ensemble des indices que nous venons d'énumérei-,

c'est vers ce temps, vers la fin du premier siècle de notre ère, que

nous inclinerions à chercher le moment où A. Cœcilius Proclus a

rempli de sa réputation, et de ce que notre texte appelle ses vertus,

tout à la fois l'île de Lesbos et la côte pontique.

II

C'est à la côte européenne du Pont-Euxin qu'appartiennent trois

autres textes grecs, qui ont été transcrits et communiqués au minis-

tère des affaires étrangères par le consulat de France à Galatz. Ils

proviennent de la ville de Tomis, célèbre par l'exil d"Ovide. Cette

cité, on en avait longtemps cherché en vain !a place; les Russes

avaient voulu la trouver à l'embouchure du Dniester, là où ils ont

fondé Ovidiopol. D'autres, comme Forbiger, qui suivait la Motraye,

l'avaient mise moins loin de son site réel, au sud des bouches du Da-

nube, dans l'eyalet de Silistrie, à Tomiswar ou leni-PangoIa (2). C'est

en 18o3 que celte erreur a été relevée pour la première fois (3); la

présence et les recherches des officiers français pendantla guerre de

Crimée, puis les travaux du chemin de fer, en remuant les terres et

en faisant sortir du sol de nombreux débris, ont achevé la démons-

tration et permis de fixer d'une manière certaine, sur le promontoire

même qu'occupe aujourd'hui Kustendjé, l'emplacernent de l'an-

cienne Tomis (4).

(1) Voir sur cette habitude l'Exploration archéologique, p. 29 et 30.

(2) Ilandbuch der atten Géographie, t. III, p. 1099.

(3) Les premiers écrits où ait été signalée la vraie position de Toniis sont de 1852

et 1853. L'Académie de Vienne était saisie dès J852 (voir p. 19, n" 2). En 1853 pa-

raissaient une dissertation duD'' Becker {Beit)œge zur genaueren Kenntniss Tomt's

und der NachUirsIœdte dans VArchiv fur Philologie und Pœdagogik de Joli.

Ciirist. Jalin, t. XIX, p. 325-373) et la brochure de M. André Pa|ipadopoulo Vréto,

intitulée Suila scoperta di Tomi (Athènes, in-8). M. Vréto affirme avoir fait la pre-

mière découverte en août 1851; dès l'été suivant, M. Tedeschi trouvait de nouveaux

textes.

(4) MM. Blondeau et Robert, alors sous-intendants militaires, ont profité de leur
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De ces textes, le n" 3 n'est autre que l'ôpitaphe d'un médecin oi i-

ginaiie de Toiiiis, épilaphe métrique, en hexamètres et en dialecte

dorien, (pii a été copiée par M. Desjardins et publiée par lui dans

les Annales de rInstitut de correspondtince archéologique, J868,

p. 91-yi (n" 100 des textes contenus dans sa Lettre à M. Henzen sur

quelques inscriptions inédites de Valachie et de Bulgarie). La copie

que j'ai à ma disposition est très-inférieure à celle (lu'a prise du mo-

nument M. Desjardins. M.Miller, s'étant d'ailleurs occupé de restituer

les parties les moins gâtées du monument, en a tiré tout ce qu'il

contenait d'intéressant. Le reste n'est qu'un verbiage sans impor-

tance. J'indiquerai seulement une correction que me suggère ma

copie : à la fin du troisième vers, je distingue très-nettement €CCO-

!M€N01CIN, ce qui donne la formule épique Icraoïi-evoiciv (xxour,v, qui se

trouve répétée à la fin du dernier vers, comme le montre aussi la

copie de M. Desjardins.

Lés deux autres inscriptions me paraissent inédites. Aucune indi-

cation sur la forme ni la hauteur des lettres ; elles ont été, dit l'au-

teur du rapport, « découvertes dans les environs de Kustendjé. »

D'après le caractère des lettres, qui, sur les copies que j'ai reçues,

sont très-ornées, ainsi que d'après la fréquence des ligatures, nous

serions disposés à croire ces inscriptions du second ou peut-être même

du troisième siècle de notre ère. Nous donnerons d'abord, comme la

plus complète, celle qui porte le n" 2 dans le manuscrit :

i. ArAOHTYXHI 'Ay^^J? ~mr
H BOYAHKAIoAHMOi: 'H pouXJ) xal ô 3ri[Ao:

TH^MHTPOnOAEni: r^ç ;rr,Tpo7ro'X£wç

TOMEn:^ i;Oi;:i:iANA ToV.£wç Sodatav 'a-

(PPIKANA rVNAlKA 5 a)ptxavà[v] YuvaTxa

KYHTOY lEPAlAIVE Mtou Upa^a-xé-

N H N M E T P I E n N vr,v asipl Be-ov

©YTATEPA- r- lAlOYA OuyaTÉfa r(aiou) 'ïkiou "\~

cDPIKANOI YFFEPBA cppixavou wspÊa-

AOMENHNTAi:nPOE 10 Xo.aÉvr.v t^ç r.ch i-

AYTH:i: KAI EniKOlWH auT=^,- xat £zixo<j[jLr^

XASAN THN 0EON ANA cacav t-)iv Osov iva-

séjour à Kustendjé pour y recueillir et pour y arracher à la destruction plusieurs cu-

rieux monuments épigrapliiques. M. Robert en a rapporté plusieurs en France et il

a offert au Musée du Louvre la belle inscription qui figure dans le catalogue de

M. Frœhner sous le n" 77.

XXVUI. !2
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0HMA:SIN XPIISEOII Oviixaaiv yctîe'oiç

T E I M H :• X A P I N li T£ta?i; /aoiv.

« Sous ï'invocation de la bonne fortune.

« Hommage du sénat et du peuple de la métropole Tomis à Sossia

Africana, femme de Quietus, prêtresse de la mère des dieux, fille de

C. Ilius Africanus; elle s'est montrée supérieure à toutes les pré-

tresses qui l'avaient précédée et elle a fait hommage à la déesse d'of-

frandes en or. »

Plusieurs des fautes d'orthographe que contient cette inscription,

l'omission d'un v à la ligne 5, la confusion de l'i et de l'u à la ligne 13,

l'omission d'un X dans &7r£pêaXXo[ji.£v/iv, ne tiennent peut-être qu'à des

inadvertances du copiste; [xsTpl pour [a/itcI doit appartenir au mo-

nument lui-même. Nous retrouvons ici cette mention du litre de mé-

tropole appliqué à Tomis, que M. Desjardins, en 1868, signalait

comme fournie pour la première fois par les inscriptions qu'il rap-

portait (1). La formule -^ |3ouXr, xai ô o-o|j.oç s'était rencontrée dans une

inscription de cette même provenance, datée du règne d'Adrien (2).

Le culte de la mère des dieux était déjà représenté, pour Tomis, par

une inscription de la fin du iii'= siècle (3).

5 (n° 1 du recueil).

['H pouX-)) y,<x\ b S^ixo;

Trîç (JLIfjTpO'TroXElOÇ

To[/eioç 'A(ppix«-]

NONKY •
I •TONil'PA 5 vov Kuvîtov stpa-

TEY^iAI^NOhENAo T£U(ya[A£vov hoô-

3E i2 ^ K A I A fo P A N O MH îw; xai àyopavoix/,-

IllANTAEniOANni davxa £7Ticpav(o;

KAlYHEPBAAolVENON 10 xa\ ÔTrepgaXXoVEVov

ToY2rPoEAToYTEIM4 toÙç Ttpo £a[u]Tou TeijJir^ç

XAPIN ANE^TI^EN /^apiv, av£(7Tr.çr£V

"EToNANAPIANTA-Oli) tstov àvôciâvra ^6<J'

illAAOPIKHTYNHAY ToY 14 aia 'A.i>pix(avi) -^i
y^^v-^ «ùto-j.

« Hommage du sénat et du peuple de la métropole Tomis à. ..

(1) Desjardins, Lettre à Henzen, n°^ 100 ei 103. Les médailles l'avaient d(?jà donnée.

Voir Mionnct, t. I. p. 3G2-363; Supplément, t. II, p. 185-205.

(2) Ibid., 103.

(3) 5 du recueil de M. Renier,
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Africanus (Juietus, pour ses brillants services militaires, pour la dis-

tinction avec laquelle il a rempli les fonctions d'agoranome, pour

s'être montré supérieur à tous ses prédécesseurs; sa femme, Sossia

Africana, a élevé la statue. »

Nous avons restitué tout le commencement de l'inscription d'après

la précédente ; les deux piédestaux et les deux statues se faisaient

pendant. On arrive ainsi à un même nombre de lignes ; il ne man-

que que le prénom du personnage. Je ne m'explique l'aspect que

présente la première ligne dans la copie que par une inadvertance

du copiste, qui aura pris la barre transversale de l'IT pour un signe

de ponctuation, puis, pour la syméirie, en aura ajouté un second de

l'autre côté du seul des jambages verticaux qu'il apercevait. Le mo-

nument de Sossia Africana nous prouve que son mari portait bien le

cognomen Quietus. Après avoir servi, peut-être dans la légion XI

Claudia Pia Fidelis, dont la présence prolongée sur cette frontière

nous est attestée par plusieurs textes (1), Quietus était arrivé à quel-

que giatle de sous-oftlcicr, ce qui donne lieu à l'emphase provinciale

de célébrer la gloire dont il s'est couvert à l'armée; puis il s'était re-

tiré à Tomis et y avait rempli les fonctions (Tagoranome ou de sur-

veillant du marché.

Voilà tout ce que nous apprennent les deux textes inédils qui nous

sont arrivés de Kustendjé ; mais on nous permettra de saisir cette

occasion pour en faire connaître d'autres qui, quoique publiés de-

puis plusieurs années en Grèce, ne paraissent point être arrivés jus-

qu'en Occident (:2), et pour réunir, à ce propos, toutes les données

éparses dans les inscriptions sur l'histoire de Tomis et l'organisation

(1) Dio Cassius, LV, 23. Inscription de Chersonesos dans Kœhne^ Beiircege ziw

Geachichtc und Archœologie von Chersonesus in Taurien, p. 308. L'Itinéraire d'An-

/owin place son quartier général à Dorostorum, sur le Danube.

(2) Ce qui le prouve, c'est que des quatre inscriptions latines que donne M. Ko-

manoudis, il en est une qui ne figure pas dans le Corpus inscriptionum latinarum,

pas même au supplément du t. III. La voici telle que la publie M. Kounianoudis :

I. O. M.

heroi f'I)

Q. Trebellius

Q. f. [F]ab. Maxi-

mes Rom a

s. leg. V. Mac.

trecenariu s

coll. III. pr.

V. s.
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du groupe de cités grecques apparlenaiit ;i la province de Mœsie donl

elle élait I;i capitale (1).

C'est parM.Et.Koanianoudis,le savant épigraphisle alliénien, que

les inscriptions grecques de Tomis les plus longues el les plus cu-

rieuses ont été éditées dans la Ns'a IlavSwca du d" juin 1868. Elles

avaient été envoyées à la Société archéologique d'Athènes par

M. Karankiozogli, Grec établi à Kuslendjé ; il paraît que plusieurs

d'entre elles ont été depuis lors employées de nouveau comme pier-

res à bâtir par la compagnie du chemin de fer, dont les travaux les

avaient fait sortir de terre, et sont ainsi perdues de nouveau pour la

science. Les copies paraissent avoir été faites avec soin ; la compé-

tence et l'exaciitude de M. Koumanoudis nous garantissent et l'au-

Ihenticité de ces documents et le scrupule avec lequel il a transcrit

les textes qu'il avait sous les yeux. Par malheur, la nature du

journal où il publiait ces inscriptions l'a forcé à ne les donner qu'en

caractères typographiques ordinaires et à n'y joindre que quelques

notes rapides qui n'éclaircissenl pas toutes les difTicultés; nous ne

pouvons donc, là où il y a des lacunes, juger de leur étendue, relever

les vestiges encore subsistants et entreprendre une resiilution com-

plète. Heureusement, les plus importants de ces textes ont été re-

trouvés en assez bon état pour nous fournil-, dès maintenant, un

très-précieux supplément d'informations sur la province de Mœsie

inférieure et la ville de Tomis.

Les monuments édités par M. Koumanoudis sont au nombre de

dix-huit ; mais les trois derniers ne sont que des fragments sans im-

portance, composés de quelques mots ou de quelques lettres. Restent

quinze textes, dont quatie lalins et onze grecs, c'est-à-dire plus d'ins-

criptions grecques qu'à eux tous n'en ont donné les savants qui ont

jusqu'ici publié des monuments provenant de Tomis (2). Des textes

(1) Les premières inscriptions de Tomis qui aient été publiées en France ont été

réunies et cxpliriuces par M. Léon Renier, dans un appendice qui forme le principal

intérêt du livre iiitituli : La BuUjnrie orienlaJe, souvenirs d'Orient, par le D' C.

AUard, in-12, Paris, 18G3.

(2 Le Corpus ne contenait pas une seule inscription grecque de cette provenance;

M. ftenier en a publié trois (n" 2, 3, 10). M. Desjardins en a donné deux (nosi03,

104). J'en avais moimCMtie fait connaître une qui se retrouve ici. J'ai parcouru,

sans trouver aucun texte grec qui n'ait été également donné par M. Renier ou par

M. Di'sjardins, les articles suivants ; InscUriften aus Mœsien, publiées par L. Mer-

cklin {Archfrologisdic Xeilung, 1850, p. 139-142); J. Arnetli, Hendsclireibm m Herrn

Te'Jcsvlii, k. k. Vice-Cnnsul in Varna {Silzuurjsbcrichte de l'Académie de Vienne,

plnl050i)liiFcli-liistorisclie Classe, t. IX, p. 880-887, 1852); liullnlin Hnln Société ar-

cheolnrjiqae de Sem, 1858, communication de i. Duband.
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lalins, il n'y en ;i qu'un, le n" 8, qui ne se trouve pas dans le Iroi-

siènic volume du Coipiis. Quant aux textes grecs, le n° M est l'épi-

taplie que j'ai publiée dans mon E.rploi-ation ardmlofjique de Ga-

latie (n" 48). Le n'' 3 est chez M. Desjardins (103) ; les neuf autres

textes paraissent tout à fait inédits, et presque tous nous apprennent

quelque chose. Un ou deux pourraient être de la période antérieure

à la conquête romaine ; rien ne nous autorise pourtant à l'affirmer.

La plupart de ces inscriptions contiennent des noms d'origine latine

et des allusions aux choses romaines, qui prouvent qu'elles datent

seulement de l'empire. Nous tirerons parti de tous les textes qui ont

été puhliés depuis ISo'i, pour sujpléer au silence de l'histoire: celle-ci

ne nous avait, pour ainsi dire, rien dit d'une ville qui fut, pendant

trois ou quatre siècles, le principal centre maritime et commercial

de la basse Mœsie. Tout ce qu'elle nous en apprenait, c'est que Tomis,

après avoir appartenu à cette province, avait été le chef-lieu, depuis

la fin du iii^ siècle, de la nouv.elle province de Scythie, puis qu'elle

avait pris le nom de Constantia, nom qui, à l'époque byzantine,

n'avait pourtant pas tout à fait banni l'usags de l'ancienne dési-

gnation. On mentionnait encore, dans les conciles du iv« siècle, des

évoques de Tomis; puis cette ville, sans doute pillée et détruite par

les Bulgares, disparaissait si bien que l'on ne savait plus même où

en chercher la trace. Aujourd'hui, grâce aux inscriptions, nous

pouvons combler en partie cette lacune et relever par la pensée une

grande et populeuse cité sur ces rivages longtemps presque déserts,

sur le cap où se dressent aujourd'hui les masures de Kustendjé,

autour de cette rade que recommence à animer le mouvement des

locomotives et des navires.

C'était dans des siècles déjà lointains, au temps de la puissance

milésienne, que la civilisation hellénique avait été implantée sur

celte côte par des émigranls ioniens. L'origine ionienne de Tomis

était vraisemblable d'après Strabon; mais il ne l'atteste pas d'une

manière formelle comme pour Istros, Apollonie ou Odessos(l). Nous

avions bien le témoignage d"Ovide (2) ; mais aujourd'hui ce fait est mis

hors de doute par une inscription de Tomis qu'a publiée M. Desjar-

dins et dont il n'a pas fait ressortir tout l'intérêt. C'est peut-être le

seul monument épigraphique de Tomis qui soit certainement anté-

(1) L. vil, ch. 6, § 1.

(2) Trist., m, 9 :

Hiic cjuoque Mileto missi venere coloni,

In que Getis Graias constituere domos.
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rieur à la conquête romaine; tout concourt à le prouver, l'aspect

môme de la stèle, la forme des caractères et la rédaction de ce texte,

qui dilîère si fort des autres décrets honorifiques de Tomis. Nous

reproduisons ce monument (1) :

; Kecxi'ova Ti;j.o[;.a/ou

ouXapy v](javTa

.

La mention de la tribu des Argadeis mérite d'être relevée. C'est,

on le sait, une des quatre tribus ioniennes primitives qui existèrent

à Athènes jusqu'à Clisthènes, et on en a retrouvé des traces dans

différentes villes de l'Ionie. Toutes les quatre figurent à Cyzique,

colonie de Milet, comme en témoignent plusieurs inscriptions {l).

Cette civilisation, qui prit ainsi pied, grâce à l'énergie et à l'au-

dace des Milôsiens, en pleine barbarie, sur le territoire des Gètes et

des Scythes, résista pendant plusieurs siècles à l'effort de ces tribus

sauvages. Cinq villes grecques, peut-être Istros, Tomis, Odessos,

Mesambria, ApoUonia (3), avaient formé une confédération dont le

congrès est désigne sous ce titre: Tô xoivov xri; nevTaTroXswçCt). Plus

tard, ce fut avec joie que les cités grecques de cette région, dont l'exis-

tence avait toujours été laborieuse et précaire, acceptèrent d'être

protégées contre les Scythes et les Sarmates par les armes et la diplo-

matie romaine, protection qui s'étendit au delà des limites mêmes de

la province deMœsie et jusque sur laChersonèseTaurique; mais elles

gardèrent leur constitution, leurs mœurs, leur langue, tout cet héri-

tage du passé qui leur avait coûté de si longs combats, et auquel ces

luttes mômes les avaient si fermement attachées. L'ancienne confédé-

ration des cinq villes continua de subsister, sous le titre de to xoivov rôiv

'EXX-/]vwv (ri), etù la tête de cette confédération étaient placés de grands

(1) Leltre à M. Heiizen, p. 97. M. Desjardins donne un i'ac-simile do cette stèle

avec son couronnement et son inscription.

(2) Bœckli, C. I. Gr., 3078, 3079, 36G5.

(3) Selon M. Becker, les villes qui auraient formé la confédération désignée sous

le titre de Pentapole dans le monument en question seraient plutôt Tomis, Istros.

Callalis, Dionysiopolis et OJessos; la Pentapole ue se sérail pas étendue aussi loin

vers le sud que lo veut Boeckli (p. 3G/|).

(4) C. I. Gr., 20.JG"-". Cf. 2053d.

(5j N« 1, 1. 8. Cf. dans une inscription de Prusias ad Hypium : àp^avTa toû xoivov
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dignitaires, dont l'un paraît avoir porté le lilre d'ap/wv (à'pqavTa tou

xoivou Twv 'EXX-/ivo)v) (1), et l'autre celui de Pontarque, qui ne s'était

jusqu'ici rencontré que sur la côte d'Asie (2). L'existence de ce xoivov,

qui manque, comme celui de Lesbos, à la liste de Marquardt (3), au-

rait déjà pu être soupçonnée d'après les inscriptions et les médailles

qui donnaient à Tomis le litre de métropole, mais aujourd'hui seu-

lement elle est mise hors de doute par ce texle. Celte ligue, dont le

congrès se réunissait à Tomis, ne devait pas comprendre toutes les

villes de la province de Mœsie inférieure; ainsi, sans doute, un mu-

nicipe comme Troesmis, dont tous les monuments sont rédigés en

langue laline, n'en faisait pas partie (4). C'était, au sein de la pro-

vince, un groupe spécial et restreint, héritier direct de l'ancienne

penlapole milésienne. Tomis (5), qui, du temps de la pleine indépen»

dance, avait élé, à ce qu'il semble, primée par Odessus, prit au con-

traire, sous l'empire, une situation prépondérante. C'est peut-être

à sa situation plus rapprochée du coude du Danube qu'elle dut ce

changement. Une partie des marchandises qui descendaient le fleuve

ou de celles qui étaient destinées à le remonter, au lieu de prendre

la voie plus longue des embouchures, allaient par terre d'Axiopolis

à Tomis, ou de Tomis à Axiopolis. Elles suivaient, en deçà des re-

tranchements connus sous le nom de fossés de Trajan, une voie dont

le tracé ne s'écartait pas beaucoup de celui du chemin de fer actuel

de Kustendjé à Gzerna-Voda. Ce qui nous prouve la suprématie et

la prospérité dont elle jouissait alors, ce n'est pas seulement l'em-

phase des termes que les habitants de Tomis emploient en parlant de

TWV èv Bïtô'jvîa 'E).ArjV(i)v Explor. ardi. de la Golatip, n° 22),etol sut xyj: 'Aaîa.-;

"EXXr,v£; (C. /. G)\, 3487 et 3957), h Thyatire et k Apamea Kibotos.

(1) N»l, 1. 8.

(2) N'I, 1. 0; n°2, 1.6.

(3) Nous rappellerons encore à M. Marquardt, à ce propos, une autre omission que

lui a déjà signalée M. Heuzey, celle d'un xoivôv MaxiSovwv, dont l'existence est at-

testée, pour la lin du i" siècle de notre ère, par deux inscriptions que M. Delacou-

lonche a retrouvées à Verria. Voir Revue archéologique, n. sér., t. XXIV, p. 384. Ce

qui a pu empêcher M. Marquardt de profiter de l'indication de M. Heuzey, c'est que

celui-ci renvoie aux Archives des missions scientifiques, 1838. Or il n'existe pas de

volume des Archives qui porte cette date; la publication de ce recueil a été sus-

pendue de 1856 à 1564. C'est dans un autre recueil publié par le ministère, la Revue

des sociétés savantes, qu'a été publié, en 1858, le mémoire de M. Delacoulonche où

se trouvent ces curieuses inscriptions.

(4) Pour l'histoire et les inscriptions de Troesmis, voir deux rapports de M. Léon

Renier dans la Revue archéologique (nouvelle série, t. X, p. 390, et t. XII, p. 401'.

(5) Ce sont sans doute ces villes et leur territoire qu'une inscription trouvée

Turnu appelle la Ripa Thracica (C. /. Lat., III, n» 753;.
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leur cité (1), ce sont surtout les textes desquels on peut induire

qu'elle a réuni dans ses murs, pendant plusieurs siècles, une popu-

lalion nombreuse et active, industrieuse et commerçante, ce sont ces

inscriptions qui mentionnent la chambre (ô oTxo;) ou la corporation

des armateurs de Tomis (2), ou celle des Alexandrins établis à Tomis,

où ils ont élevé un temple à Sérapis et datent leurs actes d'après le

calendrier égyptien (3).

L'existence de ce xoivbv et d'an Pontarque appartenant aux côtes

européennes de la mer Noire, c'est là ce que ces inscriptions nous

apprennent de plus intéressant pour l'hisloire de l'empire ei de sa

constitution provinciale. Nous aurions à y relever encore, si nous

étions les premiers éditeurs de ces inscriptions ou si nous avions en-

trepris une monographie de Tomis, d'autres détails qui ont leur im-

portance pour celle cité et son organisation intérieure. Nous nous

bornerons à signaler quelques particularités curieuses. Dans le pre-

mier de ces textes, au lieu de tou EùEsivou IIovto'j, nous rencontrons

cette variante, dont, pas plus que M. Koumanoudis, je ne connais

d'autre exemple dans les auteurs ou dans les inscriptions : tou sùojvu-

ji.ou lIo'vTou (4). C'est, selon toute apparence, l'invention prétentieuse

d'un bel esprit local, qui a voulu montrer qu'il connaissait l'origine

et le sens d'Eu;etvo;, de cette épithèle donnée par antiphrase à cette

mer redoutée des marins; la chose a réussi et est devenue à la mode.

Nous retrouvons cette formule dans une autre inscription (n« 4). Le

premier magistrat de Tumis s'appelait -ircwToçap/ow, comme dans d'au-

tres villes grecques des provinces orientales (3). Il y avait une grande

prêtrise, placée à la tête d'un culte dont l'objet n'est pas indiqué,

mais qui, d'après cette absence même de détermination, ne peut être

que le culte des Césars (fi) ; la femme du grand-pi-ôtre y était asso-

ciée avec le titre de grande-pr'ètresse (7). Là, comme dans les villes

d'Asie Mineure, les citoyens opulents montraient leur libéralité en

offrant au peuple des combats de gladiateui's et des massacres d'ani-

(1) Koumanoudis, n" l : -/.aTàxà o6|avTa f?i xpaxtaxiri <^o\)lï} xaî xw XafXTrpoxâxw ôy)[ao)

Tfi', ^aiJ.upoxâxr,; ixrixpoTïôXew; v.olI à xoù £Ùa)vy(JLOU Ilôvxoy To^kemc. Les mômes expres-

sions se retrouvent dans le n" 2, qui nous a conservé le nom d'un autre Poutarque.

(2) L. Renier, n" 3. Koumanoudis, n» 7.

(3) L. Renier, n" 2. Une inscription funéraire (Renier, n" JO) nous iiidiciuo que le

tombeau qui la porte a ùlé élevé par une femme de Sidon.

(4. N» 1, 1. 5.

(5) (3t(>;avxa r?,; [j.r|Xf.0Tt6).£a):. . . xriv'à àp/.r,v àyvw;.

f6) xai àpy_i£pa'7â[J.cVov.

'7) iN" I, y.at xr^v àp/isf/ciav, . . . tûu.^iciv aOxoû. N" 2, m^me formule.
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maux ; co, qui nous indique que Tomis devait avoir un ampliillK'â-

tre (I). Les fondions û'agoranome et û'pcdicos nous ont élé révélées,

l'une par une des inscriptions inédites que je public, l'autre par une

de celles de M. Desjardins (2). Un dernier titre, qui s'est déjà ren-

contré dans les inscriptions, ainsi à Sinyrne (3), et qui n'a pas en-

core été expliqué, se retrouve ici (4) ; c'est EÙTrofTiap/viç, que la der-

nière édition du Thésaurus n'a point admi«. D'après la place

qu'occupe ce litre dans l'inscription de Smyrne, entre ceux de séna-

teur et de prytane, comme d'après l'analogie de la Osa EÙTrocia et

d'une :S£€aGT')iEu7T:oci7., je pense, avecM. Koumanoudis, qu'il faut cher-

cher là le nom de quelque fonction sacerdotale analogue à celle du

ôuïipo;, que nous avons relevée dans une inscription de Bithy-

nium (5). L'sù-ociap/r,; devait être une sorte d'échanson public de la

cité, qui veillait au choix, au mélange, à la distribution des vins

dans les repas publics, ou bien c'était un prêtre qui offrait au nom de

la ville des libations dans les cérémonies et les sacrifices oiTiciels.

Comme noms de tribus, les inscriptions nous en fournissent deux

de certains, celui des 'ApYaoeT; dans la plus ancienne des inscrip-

tions de Tomis (6), celui des Pioixéoi dans l'inscription que M. Kouma-

noudis a reproduite après moi (7). Un troisième nom de tnbu est

représenté dans un des textes de M. Koumanoudis par le mot Aiopswv

(n° 10) et dans le n° 13 par les lettres peojv, seules lisibles en cet en-

droit ; il ne voit pas comment expliquer ce mot. N'ayant pas de copie

ou d'estampage sous les yeux, nous ne pouvons qu'émettre une con-

jecture qu'il ne dépend point de nous de vérifier: n'y aurait-il pas

sur la pierre Al-^iy.oçio,^, d'AlytxopsTc;, nom d'une autre de ces quatre

tribus ioniennes qui se retrouvent à Athènes et à Cyzique?

Les deux principales inscriptions de M. Koumanoudis, celles qui

(1) 1N° 1, TYjv ôi' oTc'/wj xal y.uvriYS(7tojv £v56^w; <piXoTîiiJ.tav [i.i] ota).i7r6vTa. N° 2, inème

formule, avec cette addition, que les fêtes ont duré six jours : iriv ôi' 6Tr),wv xat x-jvr,-

-yecrîùùv çiXooô^w; çi),OT=iu.£av È^î??,; yjjjspwv î'c, (j,yî ôia),i7r6vTa. Le mot otXÔTijAO; est

employé d'une manière assez particulière dans deux des inscriptions de M. Kouma-

noudis : <i>t>,ox)vYi; çi)v6Tt[j.o; Toû oï/ou ttovvauxXYjpwv (n" 7), etn"10, Xpri-TTOt çiXôxtjxo;

-s\)lîr\; AlwpÉwv, M. K. explique çi>.ÔTtjjio; comme Xeixoupyô;.

(2) Voir plus haut, n" 5, et Desjardins, n" 103. Pour les fonctions de l'sxSixo;.

voir les remarques de M. Waddiugton {Voy. arch., partie V) dans les notes des

nos 628 et 1176.

(3) C. /. Gr., 3385.

(4) N" 12 : "Vnio; 'Ovviat[j.oç sÙTTOcriâpyr,; to [j.v/1[j.£Îov xaxïTXcOaasv iv. xwv i5iwv.

(5) Voir plus haut, p, 6.

(6) Desjardins, n» 104.

(7) Exploration arch., n° /)8. Koumanoudis. n" ]|.
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sont consacrées aux Pontarqucs Priscus Annianus (n° i) et Aurélius

Priscus Isidore (n° 2), nous montrent ces personnages, en môme
temps que magistrats et grands-pn^res de la confédôralion et de

Tomis, sénateurs aussi et primats d'une autre ville qui est appelée

ici <I>Xd6ta vî'a ttoXi;; dans la seconde de ces inscriptions, où cette for-

mule est la plus complète, cette seconde ville est qualifiée, par rap-

port à Aurélius Priscus Isidore, d'àvrÎTrarptc, terme qui n'avait pas

encore été rencontré, mais qui ne peut signifier qu'une chose, sa

seconde patrie. Voici la phrase entière : rbv xal pouXeuxViv xal twv Ttpto-

TcUo'vTWV Tr,; XaaTrpoTar/iç <I>Xao'jta; vsaç tto'Xeoj; xai àvriTraxcioos. Ce n'est

pas une chose rare, à l'époque impériale, qu'un personnage, revêtu

de hautes fonctions municipales et de dignités provinciales ou dans

plusieurs cités à la fois de la province, ou même dans deux provinces

voisines ; nous n'avons pas besoin d'en chercher ici d'autre exemple

que l'inscription même d'Amastris que nous avons publiée et com-

mentée (1). Là n'est donc pas la difficulté. L'embarras c'est de savoir

quelle était la ville mentionnée sous ce nom. Ni les géographes, ni

les inscriptions ne nous ont indiqué jusqu'ici dans ce voisinage une

cité qui se soit appelée Flavia Nova. M. Koumanoudis croit qu'il s'agit

d'une Flaviopolis de Thrace dont la position nous est tout à fait

inconnue ; mais ne serait-il pas plus naturel de chercher la ville que

des liens si étroits unissaient à Tomis non dans une autre province,

quoique la chote ne fût pas impossible en soi, mais dans la province

même de Mœsie inférieure? Nous n'y connaissons pas de Flavio-

polis, mais la ville de Nov.e, située près de l'endroit où est aujour-

d'hui Sistov, était devenue, au m" siècle de notre ère, la principale

station militaire de la contrée; c'était là qu'était le camp de la Le-

gio I Italica (2). C'est dansPtolémée que se trouve la plus ancienne

mention de Nova? ; mais rien n'empêche qu'elle ait été fondée bien

plus tôt, vers la fin du premier siècle, sous les Flaviens. L'histoire

même semble indiquer le moment où aurait eu lieu cette création ;

c'est le temps de la guerre de Domitien contre Décébale. Après cetle

lutte, où les armées romaines, mal commandées, avaient eu tant de

peine à soutenir la lutte et qui s'était terminée par un traité si peu

honorable pour l'empire, on aura senti le besoin d'établir sur la rive

droite, à l'entrée des principales vallées par lesquelles les Daces

(1) Voir pourtant, pour un exemple qui appartient îi cette région inûme du bas

Danube, le n» 753 du tome III du C. I. Lat., l'inscription de la Colonia Ulpia CEsce

en l'honneur de Julius Capiton.

(2; Itin. A/itonini, p. 221, etc. Voir sur Novœ le Corpm ivscr. Lut., \U, p. 992.
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pouvaient pénétrer dans la province de Mœsie, des postes fortifiés ;

c'est à celte pensée qu'aura dû sa naissance cet établissement, bien

placé non loin du conlluenl du latrus et du Danube, à la tôle d'une

voie qui remontait vers l'intérieur et vers l'un des défilés de l'Hé-

mus. Dans le grec offîcicl du pays, cet établissement aurait reçu et

conservé le titre de <I>Xa6ia véa ttôXiç, « la nouvelle ville flavienne, »

tandis que dans la bouche des légionnaires, qui parlaient latin, ce

titre pompeux se serait abrégé en Novœ, s.-ent. tabrrnœ ou. canabœ,

et ce nom aurait Uni par prévaloir dans l'usage général (1). (Juantà

savoir pourquoi ces deux citoyens faisaient aussi partie de Vordo de-

ciiriomim à Novœ, pourquoi il y avait ainsi des relations particulières

et étroites entre Tomis et la ville nouvelle, c'est là un problème que

nous n'avons pas encore les moyens de résoudre. Peut-être ces négo-

ciants maritimes de Tomis, entre les mains de qui passaient la plu-

part des marchandises qui descendaient et remontaient le fleuve,

avaient-ils, pour surveiller et exploiter la batellerie du Danube, pris

part à la fondation de tI)Xagia via -jio'Xiç en y établissant un comptoir.

Conservant leurs droits de citoyens de Tomis tout en figurant parmi

les personnages de la cité naissante, quelques-uns des membres de

cet oTxo; vauxX-zipwv, OU chambre des armateurs, qui paraît avoir eu à

Tomis tant d'importance, auraient ainsi prêté leur concours aux ef-

forts de l'autorité romaine pour peupler et défendre la rive droite du

Danube. Bientôt après les Flaviens, Trajan allait assurer d'une ma-

nière bien plus sérieuse et plus durable, par Toceupation permanente

de la Dacie, la sécurité de la Mœsie ; mais, comme le prouve cette

inscription, qui doit être postérieure au règne de Marc-Auréle, les

rapports persistèrent entre Tomis et celte cité, qui doit remonter, où

qu'il faille en chercher le site, à la fin du premier siècle et, selon

toute apparence, au dernier des Flaviens, à Domiiien.

Nous nous sommes peut-être laissé entraîner par le désir de réu-

nir, dans un tableau d'ensemble, tout ce que nous savons sur une

cité grecque qui méritait d'être tirée de l'oubli où elle a été si long-

temps ensevelie ; mais au moins l'étude de tous ces textes nous

a-t-elle conduit à des résultats qui ont leur intérêt pour l'histoire de

cette région. M. Renier, avec sa sûreté de coup d'œil, l'avait bien vu

dès l'abord, en commentant les premières inscriptions de Tomis qui

aient été publiées (2) : Tomis, en plein empire, était restée une cité

(1) Sur les canabœ des légions, et la manière dont elles se transformaient en

viens, puis en ville, voirL. Renier, Revue archéol., nouv. sér., XII, p. ûli.

(2) Voir les notes du n" 7 de son recueil.
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loiite grecque. Il y avait des citoyens romains établis à Tomis cl fai-

sant partie du sénat de celte ville; lo latin y ùtait scuvenl employé,

et dans les monuments publics et dans les monuments privés (1);

pourtant Tomis n'avait pas, à aucune époque, reçu une administra-

tion municipale romaine, n'élait devenue ni une colonie, ni un

municipa. Son sénat n'était pas un ordo decurionum, m.ais une pouX-)i,

et le titre de ceux qui la composent est représenté par buleuta,

même dans les inscriptions latines (2). Voici tous les noms de magis-

tratures et autres dignités locales que nous rencontrions dans ces

textes :

ÏIovTapyviç.

olpyiOV TOU XOIVOÛ T(0V 'EX)k71VtOV.

1TÛWT0Ç acy^tov T^ç ij.r,T007roXeo);.

àp-//£p£u;.

pOuXsUTTlÇ.

àYopa\o[jLOç.

exStxo;.

cpuXap/r,;.

eu7:o(jiap5(_Ylç

.

(DlXoTiaOÇ TOU oïxou TÔiv vocux^Yiptov.

'^iXoTiixoç Tvj; cpuXrjç.

Tout cela est purement hellénique ;
pour nous prévenir que la

ville fait partie d'une province romaine, il hut que nous rencon-

trions des noms d'origine latine, des mentions comme celle d'une

ambassade à Rome, auprès d'Anlonin, remplie par un citoyen de To-

mis, des inscriptions, enfin, en l'honneur d'empereurs ou de gou-

verneurs romains. A lire d'autres textes, rédigés môme deux siècles

après l'érection de la province de Mœsie, on pourrait se croire en-

core au temps de Tancienne ligue indépendante entre les cités milé-

siennes, sentinelles avancées de la civilisation grecque, qu'Ovide

s'étonnait de trouver sur celle frontière lointaine du monde inconnu

et de la confuse barbarie :

Hic quoque sunt igiturGraiœ (quis crederet?) urbes

Inter iiihuman» nomina barbariœ.

Nous avons une dernière observation à faire : l'analogie est frap-

(1) Le C. I. Lat. (t. III, p. IhU et 997) donno quinze inscriptions de Tomis.

(2) Ainsi, dans l'inscription en l'honneur de JnliusCapito (C. l. L., 753), celui-ci

est qualifié de hu/eufa civitatis Ponticœ Tomitnnorutn.
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pnnte entre l'organisalion de ces cités grecques de la Mœsie, avec

leur xoivbv 'LUr;viov, cl la constitution des villes grecques de la pro-

vince de la Uitliynie et du Pont, avec leur xoivbv twv Iv BeiOuvi'a 'EX-

A7)vtov, leur xoivèv llovTou. Sur la côte européenne et sur la côte

asiatique du Pont-Euxin, nous trouvons une [x-zirpoTroXiç -où Uo'vxou et

un IIovTâpyvi;. De part et d'autre, mômes titres de magistrats, mêmes

noms de fonctions. Une inscription que nous avions déjà publiée

nous avait montré un citoyen de Nicomédie naturalisé et établi à

Tomis; toutes ces ressemblances concourent avec cette inscription à

rendre certain le fait d'élroils rapports, d'intimes et fréquentes rela-

tions entre ces deux provinces, qu'une mer sillonnée par de nom-

breux navires rapprocbait plutôt qu'elle ne les séparait.

III

Des inscriptions encore inédites que nous venons de publier, de

ces textes de Tomis qui étaient restés inconnus à l'Occident malgré

leur sérieux intérêt, enfin de tant d'autres monuments analogues

qu'il nous a fallu lire et rappeler dans le cours de ces recherches,

une impression se dégage : plus on étudie l'administration romaine

pendant les deux premiers siècles de notre ère, plus on reconnaît

quel sens vraiment politique avait présidé à toute cette organisation.

La vaste étendue de provinces telles que la Syrie, la Galatie, la Bi-

thynie et le Pont, la Cappadoce, l'Asie propre, la Thrace ou la

Mœsie, profitait tout ensemble à Rome même et à ces provinces.

D'une part, l'importance des fonctions remises au gouverneur, la

variété des intérêts qui lui élaienl confiés, le chiffre très-élevé de la

population qui lui obéissait, tout cela lui imposait une multiple et

constante activité. Séparé par bien des jours de marche du prince

devant lequel il était responsable, il lui fallait se décider prompte-

ment et par lui-même; il acquérait ainsi au plus haut degré l'art du

commandement, un certain sentiment de sa force et de sa supério-

rité devant lequel toutes les volontés s'inclinaient. C'est à cette

école que se formèrent tant d'hommes de mérite, à la fois adminis-

trateurs et capitaines, dont la plupart n'ont laissé qu'un nom re-

trouvé par hasard dans quelque brève inscription. Malgré toutes les

ibrces dissolvantes contre lesquelles avait à lutter, au dedans comme
au dehors, un si prodigieux empire, ils le firent durer pendant plus

de quatre siècles. D'autre part, les peuples conquis ne gagnaient pas
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moins à ce syslème. Rome n'avait pas cette manie, celte superstition

(le l'uniformilé que portent en pareille matière les modernes; elle

ne s'était point imposé de faire toutes les provinces pareilles; elle

n'avait point adopté une mesure unique d'étendue, un chiffre régle-

mentaire de population, quelque chose d'arhitraire et d'artificiel

comme notre département. Libre de cette préoccupation, elle avait

donc pu conserver à peu près partout les groupes que la nature et

l'histoire avaient créés, calquer les limites de ses provinces sur celles

des peuples et des royaumes qu'elle avait soumis les uns après les

autres. De là ce double résultat que n'a jamais atteint au même degré

aucun autre empire formé par la conquête : le lien d'une puissante

unité rattacha entre elles les provinces les plus éloignées, elles

s'imprégnèrent d'un esprit et de sentiments communs, elles partici-

pèrent aux bienfaits d'une même civilisation, et en même temps

elles gardèrent la tradition de leur existence nationale et l'origina-

lité propre de leur génie. Autre avantage : la province étant très-

vaste, le gouverneur, qui ne peut être partout à la fois, la gêne

moins dans son mouvement et dans sa vie intérieure que s'il était

très-rapproché de toutes les villes qui la composent ;
les frais d'admi-

nistration, en se réparlissant sur une plus large étendue et sur un

plus grand nombre de cités, deviennent bien moins lourds à sup-

porter qu'ils ne l'auraient été avec des divisions plus étroites-

Tout cela change vers la fin du m' siècle; Dioclélien et ses

successeurs morcellent l'empire en une foule de petites provinces;

ils croient fortifier ainsi le pouvoir central et en rendre l'action plus

soutenue et plus efficace. Le résultat trompe tout à fait leur attente :

la valeur des hommes croît ou diminue avec la mesure de respon-

sabilité qu'on leur confie, et ces provinces minuscules, avec la situa-

lion Irès-restreinte qu'elles font à leurs gouverneurs et la séparation

des fonctions civiles et militaires qui s'établit en même temps,

cessent d'être pour les agents de l'empereur une grande et féconde

école de gouvernement. En même temps, ce fractionnement arbi-

traire et capricieux brise les anciennes traditions; il rétrécit la

sphère où peuvent se mouvoir les ambitions locales; il leur ôte Tair

et l'espace. De plus, en se compliquant et en multipliant ses rouages,

l'administration impériale finit par faire bien plus sentir son poids,

par couler bien plus cher aux populations. De là cette difficullé de

vivre, cette fatigue universelle qui, dans le courant du iv" et

du V siècle, se trahit partout et vient si mal à propos diminuer la

force défensive de l'empire au moment où il est assailli de toutes

parts.
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Nous sommes loin encore de ces temps à l'époque où a été gravée

l'inscripllon d'Amaslris; nous nous en rapprochons avec les inscrip-

tions de Tomis; mais celles-ci comme celles-là apparliennent encore

aux beaux temps de l'empire. Alors, comme le prouvent tous ces

textes épigrapliiques qu'a si bien commentés M. Waddington, toutes

ces provinces orientales, à la faveur de la paix romaine, jouissaient

d'une bien autre prospérité qu'à l'époque où, comme les villes de la

Penlapole mœsienne, elles se débattaient péniblement sous l'étreinte

des barbares qui les bloquaient souvent dans leurs murs, comme la

Galatie, la Cappadoce, la Bithynie et le Pont, elles servaient de théâtre

aux guerres de princes toujours en lutte avec leurs voisins. Seule, la

province d'Asie aurait pu regretter les rois de Pergame, souverains

intelligents et actifs; encore, sous leur règne, était-elle sans cesse

inquiétée et ravagée par les incursions des Galales. Dans toute la

péninsule de l'Asie Mineure, nulle part la conquête romaine n'avait

supprimé une vie politique vraiment indépendante, forte et féconde,

parce que nulle part elle ne l'y avait rencontrée. Le grand rôle des

colonies éoliennes et doriennes de la côte, ainsi que de ces cités

ioniennes jadis si brillantes, avait cessé avec la conquête perse;

depuis lors, elles avaient toujours été subordonnées soit aux satrapes

du Grand Roi, soit au peuple athénien, soit aux harmostes de Sparte;

puis, après être retombées sous la domination des Achéménides,

elles avaient été englobées dans l'empire d'Alexandre, ensuite dans

celui des Séleucides. Quant à l'intérieur de la péninsule, il n'avait

commencé à s'helléniser que depuis les victoires d'Alexandre, et il s'é-

tait partagé entre les royaumes qui s'y étaient formés du démembre-

ment de l'empire macédonien; il n'avait donc jamais connu la liberté

républicaine, avec ses mœurs, son mouvement et ses passions. Dans

toute cette région, l'aulorité romaine, loin de gêner par une jalouee

défiance les relations des individus, les rapports des peuples et des

cités, les a rendus plus aisés et plus fréquents. Elle a supprimé la

piraterie et le brigandage, maux dont soutirait cette contrée depuis

des siècles et qui diminuaient la liberté d'aller et de venir; elle a

créé tout un réseau de routes carrossables dans ce pays accidenté et

montueux qui n'avait alors, comme il n'a plus aujourd'hui, que

des sentiers rampants au flanc des ravins ou des pistes tracées à tra-

vers le steppe des hauts plateaux et les fanges des basses plaines (1).

Elle nes'estpas contentée de favoriser ainsi, d'une manière indirecle,

(1) Voir Exploration archéologique, t. I,p. 10, 100, 279, et De Galatiu provi7ici(i

romand, 102-195.
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p;ir la sécuritû leiiilue et par ces nouvelles facilités de locomotion,

l'échangedes produits et des idées; elle a provoqué les hommes à se rap-

procher et à se concerter pour entreprendre des œuvres communes,

pour célébrer ensemble des fêtes religieuses et nationales, pour jouir

ensemble de la pompe des spectacles, du talent des artistes, des ora-

teurs et des philosophes; elles les a mémo réunis dans des diètes

provinciales oii l'on a vu, non sans raison, l'une des origines de ce

système représentatif que ni Athènes ni Home n'avaient jamais su

inventer, et qui s'impose aujourd'hui au monde moderne comme la

forme nécessaire du contrôle et de la liberté dans un grand Etat.

Ces diètes, dira-t-on, n'avaient pas de pouvoir et de rôle politique;

mais des hommes influents et considérés dans le milieu où ils vivent

ne sauraient se réunir, dans quelques limites que la loi les enferme,

sans que de leur réunion môme ne se dégage une force avec laquelle

il faut toujours plus ou moins compter. Par le droit qu'elles possé»

daient de décréter la mise en accusation du gouverneur devant le sénat

romain, comme par les marques publiques de reconnaissance qu'elles

pouvaient lui accorder après son départ, les diètes avaient prise sur

le proconsul ou le légat impérial ; elles exerçaient ainsi une influence

et un contrôle indirect sur le représentant même du pouvoir cen-

tral, sur ses actes et sa conduite. A plus forte raison, par les hon-

neurs dont elles disposaient, suffisaient-elles à éveiller et à stimuler

l'ambition des provinciaux; chacun d'eux avait quelque chose à dé-

sirer et à espérer, en dehors même de sa ville natale; un but était

proposé à ses efi'orts dans de hautes fonctions qui le mettaient en

rapport avec les plus grands personnages de Rome, qui lui faisaient

souvent obtenir le titre de citoyen et le conduisaient parfois aux

charges publiques de l'Etal romain.

Aujourd'hui, en France, tous les habitants du territoire, de

quelque manière et à quelque moment qu'ils soient entrés dans

l'unité française, ont mômes droits civils et politiques; au contraire,

dans l'empire romain du premier et du second siècle, le plein droit de

bourgeoisie romaine n'était encore, en dehors de l'Italie et surtout

dans les provinces orientales, qu'une exception, que le privilège d'un

petit nombre d'individus; les provinciaux étaient encore, au point

de vue juridique et politique, dans une condition inférieure. Il

semble pourtant qu'il y eût alors dans les dilîérentes contrées de

l'empire plus de vie locale et provinciale qu'il n'y en a aujourd'hui

hors de Paris, dans nos départements, que celle vie fût plus intense

et plus variée, qu'elle suffît mieux à provoijucr et à satisfaire l'ambi-

tion de millions d'hommes, à tenir en haleine leur activité. C'est à
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celle conclusion, lout élrange qu'elle p.Traisse, que conduit l'élude

des Hionumenls épigrapliiques en si grand nombre que nous a lais.-^és

pour celte époque l'Orient hellénisé, l'ensemble des provinces de

langue grecque; et le témoignage en est confirmé par les inductions

que l'on peut tirer de toute une littérature bien riche encore et bien

diversement féconde. Pour d'autres régions de l'empire romain,

pour la Gaule par exemple, on ariive par les mêmes recherches aux
mêmes résultats.

Georges Peruot.

XXVIII.



CATALOGUE

D UNE

COLLECTION D'INTAILLES ASIATIQUES

{Suite et fin) (1)

365. — Même matière, même sujet. Ecbalanc.

366. — Cornaline. Chaton. Un loup passant. Nord de la Perse.

367-368. — Nicole et cornaline. Un scorpion. Nord de la Perse.

369. — Sardoine. Hémisphérique, un peu aplatie et ornée de

volutes. Un aigle s'abatlant sur une antilope. Nord de la Perse.

370. — Hématite. Hémisphérique, un peu aplatie, ornée de vo-

lutes. Un aigle saisissant un oiseau; légende pehlevy. Nord de la

Perse.

371. — Sardonyx. Chaton. L'aigle héraldique à deux têtes, te-

nant dans chacune de ses serres un lièvre; à droite et ù gauche,

deux tètes barbares diadémées. Cette sardonyx paraît indiquer les

régnes simultanés dedeux Arsacides. Sud de la Perse. (PI. V.)

372. — Cornaline. Chaton. Aigle héraldique à une tête. Nord

de la Perse.

373-386. — Sept cornalines, deux améthystes, deux grenats, une

agate brune, un nicolo, un cristal de roche. Chatons, sauf l'agate

hémisphérique. Un oiseau. Différentes contrées de la Perse.

387. — Améthyste. Hémisphérique. Un oiseau; devant, une

étoile. Ispahan.

388. — Grenat. Chaton. Un canard tenant un nœud d'étoffe. Sud

de la Perse.

(1) Voir les numéros de février, mars, avril; mai et juin.
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389. — Cornaline. Chalon. Un oiseau; devant, une palme. Sud
de la Perse.

390. — Sardoine. Hémisphérique, aplatie. Quatre têtes d'ani-

maux, un bœuf, un ceif, un griffon, un bouc, réunies au centre de
la pierre; deux étoiles. Nord de la Perse.

391. — Cornaline. Cliaton. Trois biches couchées autour de la

pierre, les têtes se touchant au centre. Sud de la Perse.

392. — Cornaline. Chaton. Une têlc de bouc, sur des ailes de
férouer; à droite et à gauche, des cornes d'abondance. Sud delà
Perse.

ô93. — Hématite. Hémisphérique. Un signe mystique, portant
un croissant, le tout soutenu sur des ailes de férouer; inscription

pehievy. Montagnes de Rey.

394. — Cornaline. Chaton. Une fouille de chêne; au bout, une
bandelette; en haut, un croissant; légende pehievy. Nord de la

Perse.

395. — Cornaline. Chaton. Un signe mystique entre deux crois-
sants; inscription pehievy. Nord de la Perse.

396. — Lapis-lazuli. Chaton. Signe mystique en quatre crois-

sants. Ecbatane.

397. — Hématite. Hémisphérique. Signe mystique, attaché d'une
double bandelette; trois croissants. Téhéran.

398. —
•
Cornaline rouge. Scarabéoïde. Une ancre. Bagdad.

399. — Agate rouge pointiliée de jaune. Cliaton. Une main, des
branchages minces (?). Bagdad.

400-401. — Cornalines rouges. Chaton. Un coq; légende peh-
ievy. Shyraz.

402. — Sardonyx. Chaton. Un canard; légende pehievy. Ispahan.

403. — Grenat. Chalon. Un coq; devant, une étoile; légende
pehievy. Ispahan.

404. — Cornaline rouge. Chaton. Un aigle saisissant une ou-
tarde; légende pehievy. Téhéran.

405. — Onyx. Hémisphérique, aplatie. Éléphant marchant à

droite; légende pehievy. Meshhed.

406. — Agate rubannée. Hémisphérique, aplatie. Deux antilopes,

tnâle et femelle, en face l'un de l'autre et détournant la tête; bou-
quets de plantes; ligne de points. Nord de la Perse.

407. — Sardoine. Hémisphérique. Un canard tenant un objet
figuré par trois points; ligne de points tout semblables à i'enlour.

Sud de la Perse.
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408-420. — Sept cornalines rouget, deux grenats, deux nicolos,

une chalcédoine, un jaspe veit. Chatons et deux pierres hémisphé-

riques. Antilopes couchées ou marchant. Diverses parties de la

Perse.

421. — Sardonyx. Chaton. Un éléphant. On a pu s'apercevoir

(fiie ce sujet est très-rarement rencontré et presque jamais dans la

Mésopotamie, ni dans la Perse occidentale. Bien que l'animal fût

assurément très-connu, il paraît n'avoir eu de valeur ni dans le sens

talismanique, ni dans le sens symbolique. La pierre bactrienne ici

décrite est d'une beauté remarquable et, faite à l'époque des Sassa-

nides, elle contribue à appuyer la remarque faite au n° 284, sur la

façon distinguée dont l'art se soutenait sous le règne des rois indo-

scythes, dans les régions de l'Inde; inscription pehlevy. Kandahar.

422. — Jaspe^ hémisphérique. Tôle de gazelle sur des ailes de

féroucr, entre deux croissants. Un paysan a trouvé celte intaille

presque sous mes yeux, dans les ruines de Persépolis, tandis que je

les visit'iis. Comme le travail est sassanide, on peut en conclure,

après bien d'autres preuves plus concluantes et que j'ai rapportées

ailleurs, qu'Alexandre n'a jiimais brûlé cette résidence royale, la-

quelle existait encore lorsque les musulmans ont fait la conquête

du pays {Hist. des Perses, t. II, p. 392). Persépolis.

423. — Cornaline rouge. Chaton. Antilope couchée; caractères

pehlevys. Nord de la Perse.

424. — Cornaline rouge. Chaton. Un bœuf et un lièvre; croissant

à gauche. Sud de la Perse.

425. — Grenat. Chaton-cabochon. Une antilope couchée; à droite,

un bouquet de feuilles; à gauche, en haut, un fleuron. Meshhed.

426. — Cornaline rouge. Chaton. Un bouc couché; ligne de

points à l'entour; un caractère pehlevy, dans le champ. Sud de la

Perse.

427. — Grenat. Chaton-cabochon. Deux antilopes couchées af-

frontées; entre elles, une tige feuillue à la base avec une fleur au

sommet. Est de la Perse.

428. — Cornaline jaune. Chaton. Deux antilopes afl'rontées.

Nord de la Perse.

429. — Cornaline rouge. Chaton. Une antilope à cornes très-

contournées; quatre caractères pehlevys, dans le champ. Ecbatane.

430. — Nicolo. Chaton. Une chienno ou une louve allaitant son

petit. Nord de la Perse.

431. — Cornaline rouge. Chaton. Tête de biche, sur deux ailes
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de férouer; :i droile et à gauche, deux cornes. Sud de la Perse.

432, — Corn;iline rouge. Chaton. Un mouton à grosse queue.

Nord de la Perse,

433. — Chalcédoine, hémisp'iérique. Une gazelle coucliôe, points

à l'entour. Nord de la Perse.

43i-U2. — Une agate rubannée, verle et jaune, à lignes blan-

ches; quatre cornalines rouges, deux nicolos, un grenat. Hémisphé-

rique, chatons. Un sphinx ou cheval ailé. Ce sujet, {rcs-aimé de la

plus haute anliquilé, apparaît un peu moins souvent dans les beaux

temps de l'art grec et pendant la période alexandrine. Sous les Sas-

sanides, il reprend faveur et, en général, un goût irès-vif se répand

alors pour les animaux fantastiques et symboliques. On assiste ici

à la naissance du byzintinisme et on voit d'une manière irréfia-

gable que, de môme que l'art archaïque, cette forme est venue de

l'Est. En effet, plusieurs des types remarqués sur des intailles ici

traitées, se retrouvent avec une grande exactitude et à l'étal de pures

copies, non-seulement dans les œuvres byzantines, mais aussi dans

les romanes. J'ai chez moi, au vilh'ige de Trye, dans le Beauvoisis,

sur le portail d'une église du xi" siècle, deux griffons ou sphinx que

les ariisles sassanides n'eussent aucunement désavoués ni pour les

formes ni pour le slyle. Sud de la Perse et Mésopotamie.

443-4't5. — Trois cornalines rouges, dont une hémisphérique et

deux chatons. Cheval ailé; légende pehievy. Sud de la Perse. (PI. Y.)

446. — Sardoine, hémisphérique. Un griffon; deux caractères

pehlevys. Téhéran.

447. — Cornaline rouge. Chaton. Une gazelle couchée, à queue
d'oiseau. Téhéran.

448. — Cornaline rouge, hémisphérique, aplalie. Griflon; tôte

d'homme diadémée; corps d'oiseau; une guirlande autour. Téhéran.

449. — Cornaline rouge. Chaton. Sphinx ailé à tête humaine
barbue; devant, à droite, un croissant. Shyraz.

451). — Sardoine. Chaton percé dans le sens de l'épaisseur. Un
bœuf attaqué par un lion. La façon de traiter ce sujet est empruntée
à certaines médailles phéniciennes, mais le travail est tel qu'on peut

le considérer comme byzantin. Du reste, ce sujet a survécu dans

toute l'Asie supérieure; on le retrouve plus ou moins modifié sur

des vases et des Oxnements géorgiens ou arméniens. Sud delà Perse.

451. — Serpentine. Chaton. Un sanglier; caractères pehlevys.

Travail tout à fait dans le goût que l'on va voir plus tard adopté par

les artistes musulmans dans leurs figures et, cependant, encore très-

byzantin : jambes grêles, corps gonflé. Sud de la Perse. (PI. V.)
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452. — Pâte de verre, verle. Chaton carré. Un lion, un scorpion.

Môme observation que pour les intailles précédentes à partir du

n" 43i, avec celte réserve, pourtant, que la pierre actuelle et les

deux suivantes sont l'œuvre d'artistes infiniment moins exercés.

Nord de la Perse.

453. — Agate rose pâle. Chaton carré. Un lion, un scorpion.

Montagnes de Rey.

454. — Marbre blanc rosé. Chaton carré. Un lion dévorant un
lièvre. Il est probable que cette pierre et les précédentes, n°^ 452

et 453, sont les œuvres de graveurs travaillant sous l'autorité des

princes guèbres de l'Elbousy, dont l'indépendance a duré jusqu'au

x" siècle de notre ère. Nord de la Perse.

455. — Hématite. Cylindre irrégulier, grossièrement façonné

par plans mal arrondis. Figure imberbe, coiffure ronde, marchant à

gauche, attitude d'adorant; lettres pehlevys; autre demi-ligne de

caractères semblables; un personnage en longue robe, une jambe

nue, étendant le bras vers le premier; derrière, une troisième figure

également à longue robe; un quairième personnage, sans jambes et

sans tête, et semblant inachevé. Je suis porté à croire, comme pour

les n"^ 453-454, que cette pierre a été fabriquée dans les montagnes

de Rey, sous la domination des Ispehbeds guèbres. C'est une repro-

duction fort imparfaite, mais une reproduction manifeste des anciens

cylindres et destinée comme eux à des usages propitiatoires. A ce

titre-là, ce monument, tout grossier qu'il est, a une importance

réelle; il prend sa place dans la série des preuves démontrant que

les idées talismaniques n'ont jamais cessé et se sont fort peu modi-

fiées en Asie. Nord de la Perse.

456. — Onyx. Camée. Haut., 12 J/2 mil!.; larg., 13 1/3 mill. L'A-

mour ailé, conduisant deux lions attachés à un char. C'est une œuvre

byzantine du viii'" ou ix" siècle, inspirée par un camée antique. Les

formes sont ce qu'elles pouvaient être dans l'école et à l'époque in-

diquées; mais, ce point misa part, ni l'élégance ni le talent de

l'artiste ne font défaut. Il y a profit à examiner cette pierre avec

soin. La maigreur imposée au corps de l'Amour et la saillie des pec-

toraux montrent combien l'œil d'un artiste peut être vicié par les

mauvaises habitudes. A force de contempler et de graver des saints

exténués de vigiles, l'auteur grec de notre onyx faisait d'Éros un

père du désert. Constantinople.

457. — Jade. Carré long épais, coupé en étage en haut et percé

dans le sens de l'épaisseur, absolument semblable quant à la forme
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au bronze n" 59 et presque de mêmes dimensions. Haut., 10 mill.;

larg., 13 mill. Un dragon, en très-fort relief, sortant d'un trou. C'est

une œuvre tout à fait dans le goût byzantin. Kcrmanshah.

458. — Jade. Une plaque carrée arrondie aux. deux angles de la

base. Haut., 26 1/2 mill.; larg., 26 1/2 mill. Bouquet de feuilles et

de fruits. Môme goût que les n°' 4o6 et 457. Kermansliah.

459. — Pâte de verre enduite d'un émail noir. Chaton. Deux

personnages mongols, assis, les jambes croisées, causant ensemble,

ils sont coiffés de bonnets à longues queues tombant sur les épaules.

La façon du travail, très-supérieure à celle des n°^ 452, 433 et 454,

se rattache aux traditions de l'école roraano-sassanide et byzantine.

Les Mongols ont extrêmement favorisé les arts et se sont montrés

sur ce point très-peu musulmans. Du reste, la Perse entière n'a

jamais pratiqué sincèrement le précepte qui défend de peindre et de

sculpter des images humaines. Ispahan. (PI. V.)

460. — Jaspe vert. Chaton. Môme sujet que la pierre précédente,

plus une inscription arabe circulaire. îspahan.

461. — Pâte de verre verdâtre. Chaton. Tête d'homme diadéraée;

au-dessous, un loup; légende pehlevy. Cette pierre, très-grossière-

ment façonnée, bien que le mouvement donné au loup soit d'une

énergie et d'une vérité remarquable, me paraît avoir été composée

avec des réminiscences de pierres romaines antiques. Je serais dis-

posé à croire que ce petit monument appartient au xi" ou xir siècle.

Téhéran.

462. — Agate brune, tachetée de rouge. Chaton. Un homme ha-

billé à la manière parlhe^ appuyé sur une lance; en face, une

légende pehlevy. Comme les pierres précédentes, cette intaille est

une copie manifeste d'une œuvre arsacide. Seulement le travail en

est très-reconnaissable comme inspiré par les peintures des manus-

crits et ne remonte pas au delà du xiv° siècle. Téhéran.

463. — Cornaline jaune. Chaton. Un homme vêtu à la façon

parthe, tenant d'une main une lance et de l'autre un serpent; en

face, une légende en caractères magiques. Téhéran.

46'p. — Jaspe vert. Chaton. Trois têtes, dont celle du milieu est

barbue; entre les têtes, à droite et h gauche, un croissant, avec un

point au milieu pour figurer l'étoile, seulement le croissant est re-

tourné et l'étoile placée au-dessous; légende pehlevy. Ceci est

encore une copie, et on peut l'attribuer au ix® siècle et peut-être

au X®, car les lettres pehievys sont fort bien comprises et bien trai-

tées. Le talisman paraît avoir appartenu au pays des Ispehbeds.

Téhéran,
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465. — Cornaline brune. Cliaton. Un Parthe, tenant son épée

d'une main, do l'autre un faisceau de (lèches; à droite et à gauclie,

M V. Copie d'une intaillc arsacide, mais qui ne remonte pas au delà

du xiV siècle.

406. — Pâte de verre, revêtue d'un émail blanc. Même figure

que sur le n° 46o, seulement l'épée n'a pas été figurée et le person-

nage lient un bâton; en liaut, aux deux côtés, des palmes; en bas,

V M. On voit que ce talisman, pris originairement r,ur quelque in-

laille grecque, était fort recherclié, puisqu'il est ici en double

exemplaire. Téhéran.

467. — Sei'penlinc. Cylindre. Trois personnages copiés sur des

inlailles arsacitles; deux lignes verticales de caractères magiques.

Du xiv*" siècle. Téhéran.

468. — Hématite. Chaton. Un homme assis sur ses talons,

levant le bras droit, xv'" siècle, Ispahan.

469. — Chalcédoine. Chaton. Un homme nu appuyé sur un

bâton. Comme les cheveux sont coupés courts sur cette pierre et la

précédente, il est clair que l'artiste a toujours eu en vue quelque

modèle antique, bien que, pour le style, il n'en ait tenu aucun

compte. Téhéran.

470. — Chalcédoine. Chaton. Même sujet. Téhéran.

471. — Cornaline rouge. Chaton. Un homme nu, coiiîé à la

façon parthe; au bas, une légende arabe et la date 1272 (de l'hé-

gire).

472. ~- Pâle de verre. Chaton. Un homme nu, une plume sur la

tête, un fusil à baïonnette à la main; chasse aux oiseaux. Téhéran.

473. — Turquoise. Clialon en forme de cœur. Une tôle diadémée

copiée sur un modèle antique, mais d'une façon très-puôrile.

Ispahan.

474-470. — Jaspe vert, deux cornalines. Légendes pehievys.

Sud de la Perse.

477-4!)7. — Douze cornalines, une sardoine, un onyx, deux hé-

matites, quatre serpentines. Inscriptions kouliques et karmaliques.

Différentes localités de la Perse.

498-499. — Bronze. Anneaux; inscriptions koufiques. Maragha.

o00-50.j. — Deux cornalines, deux sardoines, un jade, cristal de

roche. Chatons, sauf le jade, plaijue en forme de cœur; le cristal de

roche monté en agrafe persane. Inscriptions en caractères magi-

ques. Différentes localités de la Mésopotamie et de la Perse.

.j00-r)l7. — Cinq cornalines, deux clialcédoines, deux jaspes;



CATALOGUK n'UMC COLLECTION d'îNTAILM: S ASIATIQUKF.. ^ll

pâte de verre verdâtre; un lapis-lazuli. Chatons. Inscriptions en

tâliketen ncskliy, admirablement cxtculécs. Il est extraordinaire

que l'art tic la gr;\vure sur pierre Une, si tristement dédia en

Orient quand il s'agit de représenter des figures, soit demeuré si

habile, si élégant, pour la reproduction des caractères d'écriture.

Parmi les pierres ici observées, deux appartiennent à l'époiiue mon-

gole et sont fort bien gravées; parmi celles qui appartiennent au

xvii" siècle, deux cornalines avec des légendes en tâlik donnent la

plus haute idée de la sûreté demain et du talent des artistes qui les

ont exécutées.

518-319. — Cristal de roche; plaques carrées, toutes pareilles,

pour être montées en bracelets comme amulettes. Les noms de dieux

tracéo dans des compartiments; écriture neskhy. II. et 1., 22 mill.

Téhéran.

320. — Jaspe vert. Chaton. Larg., 24 mill.; haut., lu raill. Un

passage du Koran. Shyraz.

521. — Sardoine. Chaton en forme d'écusson. Haut., 16 mill.;

larg., 24 mill. Passages du Koran, tracés d'un grand style, en trois

divisions concentriques. Bagdad. (PI. V.)

522. — Sardoine. Chaton en forme de cœur, monté dans une

agrafe en argent, tenue par des liens de soie bleue, pour être attachée

au bras. Haut., 14 mill.; larg., 22 mill. Téhéran.

523. — Gardoine. Chaton en forme de cœui'. Haut., 29 mill.:

larg., 34 mill. Passages du Koran. Téhéran.

524. — Serpentine. Chaton. Larg., 18 mill.; haut., 12 1/2 mill.

Passages du Koran. Téhéran.

SUPPLÉMENT.

523. — Chalcédoine. Cône. Trois têtes de licornes réunies au

centre ; caractères cunéiformes. Cette pierre est extrêmement re-

marquable à cause de cette dernière circonstance, car, par le travail,

elle appartient essentiellement à l'époque sassanide et rentre dans

la même catégorie que les n°' 273, 274 et suivants. Il faut surtout la

comparer, quant à la facture, à la pierre n° 322. Sud de la Perse.

326. — Sardoine. Hémisphérique. Un buffle; légende pehievy.

Les bords de la pierre ont été grattés et il semble qu'on ait voulu

effacer une première inscription pour lui en substituer une autre.
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C'est un travail sassanide d'une grande énergie et d'une véritable

valeur. Bagdad.

527-5i28. — Une cornaline rouge; une cornaline jaune translu-

cide. Hémisphérique et chaton; deux signes mystiques. Sud delà

Perse.

529. — Terre cuite. Brique. Larg., 2i mill.; haut., 17 mill.

Brique couverte sur les deux faces de caractères cunéiformes impri-

més au moyen de planches de métal. Je me suis expliqué dans le

Traité des écritures cunéiformes, et sur le procédé mécanique et sur

la valeur attribuée à ces amulettes.

Comte A. dr Gobineau.



LE

TEMPLE PRIMITIF D'APOLLON i DÉLOS

M. Burnouf et moi nous avons découvert à Délos un temple dans

lequel on adorait, pensons- nous, Apollon prophète, M. L. J. Ussing (1)

imprime à Copenhague que ce sanctuaire est celui du dieu Inopos.

Discutons ces deux hypothèses.

Le temple du Cynthe est déjà connu, les dessins et les plans sont

publiés, il en a môme paru deux descriptions abrégées (2). Nous

répéterons seulement ici que c'est une caverne semi-naturelle, semi-

artificielle, formée par un ravin au-dessus duquel les hommes ont

placé un toit. Ce toit se compose de dix énormes blocs de granit,

appuyés deux à deux, qui supportent eux-mêmes un amoncellement

de blocs informes. Le flanc du Cynthe limite à l'est le sanctuaire,

sans le fermer exactement; à l'ouest, deux murs cyclopéens percés

par une porte dont les montants sont en marbre, en protégeaient

l'entrée. On trouve dans le temple une pierre très-grosse et complè-

tement brute qui supportait une statue en marbre du meilleur style.

Un pied qui est en place, presque intact, et des fragments nombreux

nous y font reconnaître la statue d'un dieu adolescent. Les montants

en marbre de la table sacrée se trouvaient devant la statue. Le sol

de la caverne était d'un côté légèrement raviné, et ses cavités étaient

remplies de fragments de poteries, de bois et de charbons. L'autre

côté est sillonné par une ravine profonde (elle s'«nfonce à plus de

deux mètres) d'une largeur moyenne de l^^SO, presque aussi longue

que le temple. Nous avons trouvé presque au fond quelques débris

(1) Flodguden Inopos' Helligdom paa Delos. As. J. L. Ussing. Résumé du Bul-

letin de l'Acad. roy. dan. des sciences et des lettres, 1874.

(2) Cf. Revue archéologique, nouvelle série, 14^ année, août 1873, Em. Burnouf^

Fouilles à Délos, et le résumé que j'ai fait insérer dans le Compte rfjidu des séances

de l'Acad, des inscr, et belles-lettres, imprimerie nationale, décembre 1873.
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•le la stntue. Ils y tombèrent dono quand celte ravine était béante,

fit 1.1 n.itiire seule l'a comblée. Elle reçoit quelques goulles d'eau

qui llltienl p;ir l'autre côlé de la caverne.

Ou sort du sanctuaire, on marche sur un péribole aplani, à moitié

couvert de petites bases et de débris consumés. Il est liorné par une

muraille; un e:>calicr en descend et rejoint une voie. Sur le péri-

bole, près de cet escalier et de ce mur, s'élève un bassin en marbre

dont nous reparlerons.

L'entrée du temple regarde l'occident. De l'autre côté, pendant le

printemps, vers huit heures du malin, un rayon de soleil, rasant le

flanc du Cynthe, entre dans la caverne et la traverse tout entière. Le

toit n'a jamais eu plus de dix pierres et, par conséquent, ne s'e>t

jamais soudé au flanc du Cynllie.

Qu'était-ce que celte pierre qui supporte la statue, qu'étaient-ce

que ces poleries, que ces débris calcinés? Nous le rechercherons

plus tard; j'appelle aujourd'aui l'altention du lecteur sur Torien-

tation de la caverne et sur la grande ravine qui en creuse le sol.

LA CAVERNE DU SOLEIL.

M. Ussing écrit : « M. Burnouf prend ce sanctuaire pour la grotte

du Soleil, mentionnée par quelques commentateurs d'Homère comme

existant dans l'île de Syros, mais qui sans doute n'a jamais existé

que dans leur fantaisie. » Citons nos textes.

On lit dans ['Odyssée d'Homère (0, 40i et suiv.) (1) :

N^ffoç Ti; 2uptr, y.iy.'krfGy.t-Oii. (su ttou àxoueii;)

'OpTuy^'"/!? xaTUTTEpOev, oôi xpOTToà r,£Xioio,

OuTe irepiTt^ïiOriÇ Xir,v -roaov, àXk' àyaô'^ [ji.£V, etc.

Ces « Toorrai osAioto )) out intéressé tous les commentateurs. An-

ciens et modernes se divisent en deux camps. Il s'airil d'une simple

indication géographique suivant les uns; les autres y voient une

caverne solaire.

(1) La lecture de cos vers et de leurs scliolies a suggéré ù M. Bunioiif la premièro

idée de notre fouille. J'ai trouvé onsuite les textes qui placent sur le Cynilie roracle

d'Apollon Dilieu. Nous sommes tombés d'accord que ces deux appel!aiions dev^cient

désigner un nnCmc sanctuaire, et que ce temple avait chance d'Olre « l'antre du dra-

gon »; et lu fouille a été ainsi décidée.
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L'opinion de Didyme (1) est Irès-nette; il écrit r^liou Tz/^Xaiov,

caverne du Soleil. La scholio d'Eustathe nous [trouve (juc Didyme
n'était pas le seul auteur ancien qui eût connu cette caverne :

« ''Etepoi 8s cpasiv UTtriXaiov etvai èxeT, oi' où ràç -/lÀioi», wç sixoç, £(771[/£ioùvto

rpoTiaç. )) Les modernes qui croient h cette caverne y placent un ca-

dran solstilial. Nous verrons pourquoi.

Les auteurs qui ont interprété autrement rporcai -riûdoio n'ont pu

expliquer ce vers d'Homère. Melirons-nous « Syros, au delà d'Or-

tygie (Délos), où se ti'ouvent les tropiques » (i)? Ni Syros, ni Délos

ne sont sous les tropiques.

Guidés par une des interprétations d'Eustathe (3), beaucoup de

traducteurs comprennent (4) : « xpoTral rzkloio » par le couchant; ils

rapportent ce membre de phrase à lupiV,, et traduisent « Syros au

delà d'Orlygie et à l'occident d'Ortygie. » Mais ô'Oi a un sens précis,

locatif, qui n'est pas rendu; la signification de « couchant» attribuée

à TcoTrai TieXioio est forcée. La construction du vers est vicieuse, et,

par rapport à Eumée qui fait cette description dans l'île d'Ithaque.

Syros est en deçà d'Ortygie. Si l'on rend à ô'ôi son vrai sens, on tra-

duira par « où se trouve le séjour du couchant ». Quelle apparence

qu'Homère, connaissant le monde grec depuis Ilhaque jusqu'à

Smyrne, ait placé dans les Cyclades le séjour du soir, le jardin fabu-

leux (5) où Phébus dételle son char?

Le membre de phrase ô'Ot rp. t,£X. se rapporte à Orlygie, c'est-à-dire

à Délos. On peut le pressentir en lisant le passage d'Homère, Quand

Eumée prononce ce vers, il suppose que son interlocuteur ne con-

naît pas Syros. Pour en marquer la place, il désigne une île voisine

plus célèbre, Ortygie, et il lui consacre un vers tout entier. Homère
procède toujours ainsi.

C'est l'opinion d'Hésychius. Nous lisons dans son lexique : 'Optu-

yt'y)? . . . ô'Oi TpoTral rjsXioto, et non pas Ilupi'-/) . . . ô'ôi xp. r^ik. Les autres

scholiastes écrivent sxsT, qui peut se rapporter aussi bien à Ortygie

qu'à Syros.

Mais tous les modernes qui ont cru à la caverne ou bien à l'ins-

trument astronomique d'Homère les placent à Syros. Voici pour-

quoi : Phérécyde (0) avait dressé à Syros un cadran solstitial. Mé-

(1) At8u[J.ùu Tûù Ticù.a.ioxâ.iou £iç tyjv 'OSûacTEav ISTÔyr.Ttc Paris, 1530.

(2) Perrault, Parali. des anciens et des >nodernes, t. JI, 62, 65.

(3) Schol., ad loc. cit.

ik) Hésychius, 111,221; Scliol. Dindorf, 1855.

(5) Sophocle, frag. n" 320. Ed. Didot.

(6) Diog. Laiirt., Phérécyde,
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nage (1) a confondu ce cadran avec la caverne astronomique d'Ho-

raère, et ensuite on a copié Ménage. Syros cl Délos peuvent avoir

eu ciiacune leur caverne ou leur cadran.

Ces cadrans solstiliaux, qui déterminaient l'époque des saisons et

non pas des heures, sont les premiers instruments astronomiques

connus par les Grecs (2). Délos (3), avant Homère, s'est trouvée en

relation avec les Phéniciens et les Cretois qui avaient déjà quelques

notions d'astronomie.

En résumé, le texte d'Homère donne lieu à deux systèmes d'in-

lerprétation. L'un choque la grammaire et le bon sens; l'autre s'ex-

plique d'autant mieux que si Ton fait de « Tpoicat yieXioio» (c^iXioTpc-

mov», on obtient le nom qui désigne encore en Grèce un cadran

solaire. Plusieurs anciens ont cru à cette caverne du soleil; il faut,

d'après Hésychius, et comme le veut le texte d'Homère, la placer à

Délos. Nous trouvons à Délos une caverne qui date des temps homé-

riques. Il est donc permis de croire qu'Homère l'a désignée.

Comment cette caverne était-elle astronomique? Renfermait-elle

quelque cadran solstitial, quelque autre instrument ? On ne peut guère

le savoir.

Encore une vraisemblance. La caverne du Cynihe est tournée

vers l'occident, comme les plus vieux sanctuaires des dieux olym-

piens (4). L'oracle d'Apollon Cynthien, placé dans celte caverne,

était consulté surtout le matin au printemps (5). Or, c'est vers Té-

quinoxe du printemps que la caverne est traversée le matin, dans

toute sa longueur, par le soleil. Cette disposition du temple semble

trahir des préoccupations astronomiques. Le moins que nous puis-

sions croire, c'est que les Grecs du temps d'Homère tenaient compte

des saisons pour l'ordre de leurs fêtes périodiques, orientaient leurs

temples, les faisaient servir à déterminer l'époque de ces fêtes, et

que l'édifice du Cynihe est un de ces temples.

(1) Diog. Laiirt., Annotât, ad lib. I in Pherecijde.

(2) Delambre, Histoire de rastronomie ancienne, Paris, 1817, dise, prélim., w.

(3) Tiiucyd., I, 8.

iU) Clem. Alex. Strom., VU, p. 724, éJ. Paris.

(5) Virg., Ai:Keid., III, 09 et suiv.; Ovid., Métam., XIII, 677. L'oracle de Delphes

(qui a beaucoup de ressemblance avec celui de Délos) passe pour n'avoir été d'abord

consulté que le 7 du mois Bysios.
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II

ORACLE d'APOLLON DÉLIëN.

Il y eut à Dclos un oracle d'Apollon. Il fut Irès-vénéré aux temps

homériques (I) et pendant les derniers siècles du paganisme (2).

Julien l'interrogea comme Dodone et Delphes avant d'aller périr en

Asie (3).

Cet oracle était sur le Cynthe et non pas dans le temple en marbre

d'Apollon Délien, élevé au bord de la mer, en plaine, à un quart de

lieue de la montagne.

Virgile, en effet, place cet oracle sur le Cynthe. Quand le dieu

parle, la montagne s'agite tout autour du temple (4) :

Totusque moveri

MoDs circum.

Cette montagne est le Cynthe, affirme Servius (5).

Mais le vers de Virgile ne serait-il qu'un à-peu-prés poétique? Les

commentateurs qui citent ce passage sur Délos en admirent tous

l'exactitude. Virgile, fort érudit, aimait assez Rome pour en étudier

les origines avec une conscience religieuse, et savait quelles tradi-

tions unissaient Délos et l'Asie Mineure, Anios et Anchise. Aussi

atlribue-t-il une grande importance à cet oracle, le plus solennel de

tous ceux qui, dans VÉmide, sont rendus aux Troyens.

Connaissait-il l'emplacement et l'aspect du sanctuaire? Sans doute

plusieurs de ses contemporains avaient, comme autrefois Cicéron,

visité, admiré Délos. Très-probablement aussi, de vieilles poésies

maintenant perdues, les Chants cypriens, par exemple, décrivaient

ce temple.

Virgile le dépeint avec une vérité frappante (0) :

Templa dei saxo venerabar structa vetusto.

C'est un vieux temple, il est en pierre, il est sur le Cynthe, la vue

(1) Virg., loc; cit.; Ovid., loc. cit. 8up Stasiiius, Chants cypr.^ cf. Welcker,

Vycl. ep., t. II, p. 107 et 108.

(2) Lacan. Phars., VI, /i26.

(3) Théodor., Hist. eccL, III, 18, éd. Migne;

(4) jEneid., III, 91.

(5) Comment, ad loc. cit.

(6) .Eneid., III, 85.
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en inspire un religieux respect. Certes, il ne s'agit pas ici du temple

en marbre qui s'élève loin duCyntlie, sur la petite plage de Délos.

Pour réfuter cette preuve, il faut supposer que Yirgile est fort

inexact, qu'il entend par le Cyntlie toute l'île, et que le temple de

marbre s'est substitua h un adyton en pierres plus ancien. Ces trois

hypothèses sont gratuites. On sait pourquoi nous rejetons les deux

premières. La troisième nous semble aussi invraisemblable. On re-

construit des temples, mais on ne détruit pas ainsi un adyton, ou

bien il reste muet. Le temple de Delphes se couvre de constructions

nouvelles, mais on épargne le vieux sanctuaire pélasgique.

Ces preuves ne rencontrent qu'une objection. Macrobe (1) pense

que ce sanctuaire prophétique était l'autel d'Apollon Genitow dont la

place n'est pas exactement fixée. Voici comment xMacrobe argumente :

« Énée, avant de consulter l'oracle, ne sacrifie pas de victimes. On

n'offrait pas d'êtres vivants à l'autel d'Apollon Genitor; il s'agit donc

de cet auiel. » Mais on consacrait d'autres présents à Tautel d'Apol-

lon Genitor, et, si Virgile s'était piqué d'une exactitude aussi exagé-

rée, il aurait parlé de ces présents comme tous les auteurs qui ont

nommé l'autel d'Apollon Genitor (2). Virgile ne s'est pas condamné

à citer tous les sacrifices que son héros accomplit tous les jours, et

l'éi'udition de Macrobe est ici par trop minutieuse. Du reste, nous

ne trouvons aucun auteur qui place dans le grand temple en marbre

l'oracle d'Apollon Délien.

Un témoignage plus ancien que celui de Virgile nous affermit dans

notre hypothèse. L'homéride de Chios (3) nous représente Latone

enfantant u contre le flanc allongé de la montagne et l'escarpement

du Cynthe ».

KexXtjj.î'vr, Trpb; [/.axpbv opoç xai Kuvôiov Oy(^Ôov.

A cette place (4) s'élèvera le premier temple du dieu, et ce temple

sera son oracle :

'EvôaSe [XIV TipcoTOV tsuçsiv TisûixaXXla v/jov

"Ef/.jji.evai àvOçoJTTtov ypr,(ïTr'piov

Cet oracle est donc un temple primiiif qui s'élève sur les flancs du

Cynthe. C'est désigner clairement l'adyton que nous avons découvert.

Cette preuve rencontre deux objections: 1° Le vers 17 est peut-être

l) Macrob., Sut., TII, 6.

''î) Porpliyr., De ahitin<:nt., II, 28; Âristot., ap. Diof/. Luërt., VIII 57(5; etc.

(3) H. in Ap. Del., v. 17.

{h) V. lih.
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interpolé? Quand il lo serait, on devrait l'attribuer à un hymne à

Latone fort ancien. 2" Toutes les traditions plus récentes font naître)

Apollon près du temple en marbre. Mais ces légendes sont vagues et

se contredisent presque toutes. Apollon est né à Délos, au pied du

palmier (1) ou de l'olivier (2), ou de deux arbres à la fois {:i) ; il est

né aussi à Tégyre (4) et près d'Éphèse (5). Les anciens n'avaient pas

d'idées bien nettes sur l'endroit précis où Latone avait été délivrée.

Ou plutôt, ils savaient que le soleil se lève partout et que le cult(3 du

dieu est né dans ses plus anciens temples. Le sanctuaire du Cyntbc

est le temple homérique du dieu et le séjour de son oracle; il peut

être le premier à Délos où ce culte ait paru.

En résumé, le poëte de Chios place à Délos, Irès-probablement sur

le Cynthe, un oracle primitif d'Apollon ; cet oracle des temps homé-

riques, Virgile aussi le place sur le Cynthe et le décrii. Le temple

que nous avons trouvé est un temple primitif de l'époque homérique,

il est dans le Cynthe ; la description de Virgile le peint exactemenl.

Sa disposition intérieure convient-elle à un temple prophétique?

Les principaux d'enlre les oracles se composent essentiellement d'un

lavin (xâ^H dans un antre. De ce ravin, il s'exhale soit des vapeurs,

soit de l'humidité, soit même l'eau d'une source (6). Le sanctuaire

du Cynthe est une caverne; un ravin, un xasp-a, s'y creuse h plus de

deux mètres de profondeur.

Les -/.aaiJLaTa, ces gouffres humides d'où sortait l'inspiration pro-

phéticpie, étaient moins grands que ne l'inventait l'imagination des

Grecs. A Hiérapolis(7), le /affiJ-a qui « engloutit les eaux du déluge »

était d'une extrême petitesse; le puits de la sibylle, à Lilybée,

n'est pas aussi profond que le ydiGim de Délos. Sur celui de Delphes,

on installait le trépied prophétique ; sans doute cet orifice n'était pas

bien large.

Il sort de ces gouffres de Teau ou des vapeurs ; leyacfxa du Cynthe

est humide. C'est à ces grottes ravinées et humides que les plus an-

ciens Grecs paraissent avoir surtout attaché la vertu prophétique. Je

prends quelques exemples : l'antre de Trophonius, celui des nym-

phes sphragitides, les oracles de Tégyre et du mont Ptoiis, de Claros.

^1) Hi/iH. hom. à Ap. Dé/., v. 18, etc.

(2) Hygin., l/iO. ^

(3) Ovid.. Mêtum., XIII, G3U.

[h] Plut., Pélopidas, 17.

Ç)) Tac, Ann., III, Gl.

(ij) Cf. les oracles de Delphes, de Claros, du Tégyre, de Lllybéc, de Cuiues, etc.

(7j Lucien, Ilepi Tr,; ïyp^o? ^î'O'j, 13.

XXVIII.
''
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enliii l'oracle deDelpIies. L'adyton de ce dernier temple se compose,

comme celui du Cjnllie, d'une conslruclion cyclopéenne et d'un

/afflua humide près de la statue du dieu.

Celte caverne est donc un oracle, et par conséquent l'oracle primi-

tif d'Apollon Délien.

III

M. Ussing présente une autre hypothèse. Ce jeune dieu, dont la

statue s'élevait au centre de la caverne, c'est le fleuve ïnopus.

J'incline assez à penser que l'Inopus est un ras in décrit par Ross,

et passe devant la caverne à quelque distance.

Cependant, M. Terrier, dans un excellent mémoire inédit, est

d'une opinion toute dilïérente. Laissons la question en suspens, et

donnons gain de cause à l'hypothèse de Ross et de M. Ussing.

Voici les arguments qui nous sont apportés :

1° u Les cavernes ne servaient qu'au culte d'Hécate; on y adora

plus tard Mithra, mais jamais Phœbus-Apollon. »— Plusieurs adytons

d'Apollon prophète (qui est Phœbus-Apollon) étaient des cavernes.

Je l'ai déjà montré. On trouve dans Pausanias (I) d'autres cavernes

où l'on adorait Apollon. Une d'elles servait aux cultes d'Hercule, de

Mercure et d'Apollon, appelés u '^Kfilixi-ixi ».

"2° (I Que dire de la direction du temple? H est tourné vers Pouesl.

Or c'est un fait bien connu que les temples des dieux olympiens

étaient toujours tournés vers le levant et que les sanctuaires qui re-

gardai3nt le couchant étaient consacrés aux héros et aux divinités

inférieures." — Clément d'Alexandrie (2) nous apprend que l'entrée

des plus anciens temples regardait l'ouest, afin que les adorateurs,

placés en face de la statue, fussent tournés vers l'orient: « "OOêv xal

tJi iraXaiTata twv kpwv Trpb; Sutriv sêXs-nsv fva o't (ÎTTavTntpocrcoTt^v twv «YaÀ-

atxTWV îffTaixêvot 7:fo; àvaToXvjv TpÉTTSGOat SioaffXOJVTai , »

En clTet, d'autres temples primitifs, entre autres le temple de

Junon sur le mont Ocha (3), en Eubée, regardent l'ouest.

La théorie de M. UôSingest maintenant fort compromise. En voici

l'encliaîneraent : ce temple n'est pas celui d'un dieu olympien, donc

ce dieu adolescent qui l'habitait est un héros, ou bien un fleuve, et

ce fleuve est l'Inopus.

(l; Phocic, 32.

('j) Strom., VII, p. 724, éd. Paris.

(3) Lacroix, les Iles de la Grèce, p. /|l'i.
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Passons à la doniièi'(3 prouve : « Un peu au-dessous de ce sanc-

luairc commence le ravin que les anciens appelaient le llcuve Ino-

pus, elc. » Le ravin qui est peut-être l'Inopos commence sur un autre

liane du Cyntlie, dans des marais que la caverne ne voit pas. (Juand

il serpente devant elle, il en est séparé par un quartier de la montagne

et une petite plaine (j'évalue approximativement: trente mètres plus

bas, cent mètres au delà). M. Ussing énumère un grand nombre

de sanctuaires dédiés aux nymplies ou bien aux fleuves. Il n'en

cite pas un seul qui ne voie pas la source d'un ruisseau, qui s'élève

loin de sa rive, et qui pourtant soit consacré à ce ruisseau. Mais un

allluentde l'Inopus sortait peut-êlre de celte caverne et rejoignait

le ravin principal? Le liane du Cjntlie, au-dessous de la caverne,

s'est en eflet raviné, parce qu'une large voie, qui gravit la montagne

et passe à quelques mètres au-dessus de notre édifice, est devenue,

ijuand il pleut, une véritable rivière; une partie des eaux (ju'elle

reçoit va donc au temple ; elle le protégeait, eile l'inonde. Mais l'eau

(jui suintait goulle à goutle et se versait lentement dans le /«Tua du

temple n'a jamais eu d'écoulement au dehorS: Pendant ma fouille,

je songeais à l'hypoibèse qui mettrait une source où je vois un /affila

prophétique. Aucune rigole ne sort de ce ravin et ne passe ni sous

les murs du temple, ni sous le seuil de la porte, ni entre le seuil et

les murs. Dans le coin nord-ouesl, j'ai remarqué une petite cavité

creusée dans la muraille; elle était pleine de poteries et de char-

bons
;
je l'ai déblayée, elle ne traverse pas. De fautre côté des murs,

sur le téménoSj aucune rigole naturelle ou bien artificielle n'a ja-

mais été tracée. Si donc un ruisseau était sorti de la caverne, il au-

rait dû fi'anchir le seuil, inonder le sol presque uni du péribole,

descendre par l'escalier et rencontrer le chemin qui y monte.

Ce temple, d"où n'est sorti aucun ruisseau et qui est loin de Tlno-

pus, n'est pas le temple de l'Iiiopuj.

IV

Je termine par deux, observations de détail :

1° J'ai déblayé sur le péribole, près de l'escalier, un bassin en

marbre, peu profond, dont le rebord intérieur est percé de trois

échancrures à dislances égales. Il est posé à plat sur un cercle de

blocs de granit.

Les trois échancrures et la grande largeur de la base m'ont fait

songer à ces trépieds que l'on édifiait sur les pèriboles des sanctuaire»
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propliétii|nes (I,. J'ai pensù aussi à iiuelquc inslruinent relatif au

culte de Bacchus, peut-être adoré l'hiver dans cette caverne, (juand

Apollon était absent de l'île sainte (2); mais je me décide plutôt pour

la base d'un trépied. M. Ussing fait de cet appareil un colTre dans le-

quel on aurait gardé le trésor du lemplc. C'est, dit-il, « un bloc de

marbre circulaire, formant actuellement la bordure de l'orilice d'une

cavité creusée dans le roctier, mais qui, anciennement, couronnait

un vase de métal encastré dans cette cavité. »

Il faut rejeter celte hypothèse: 4° parce qu'il n'existe pas à cette

place de « cavité creusée dans le rocher », mais des blocs de granit

posés à plat sur un sol très-dur; 2° parce que le bassin de marbre

n'est pas un couvercle, mais une base dont le dessous n'est pas

même dégrossi.

2° A côté du temple de Zeus et d'Alhéné cynthiens, notre fouille a

découvert la mosaïque d'un xaTa/.XudTov (gloss. xaraxÀuçTcov), c'est-à-

dire d'une citerne ou d'un compluvium. M. Ussing y voit a le pavé

d'un temple très-petit». Nous avons, en poursuivant celte fouille,

déblayé les rigoles qui versaient l'eau dans celle citerne sur la

mosaïque.

Albkrt Lebè .le.

(1 Hérod., VIII, 82; IX, 81 et passim. Voir des monnaies de Delphes représentant

Apollon accoudé contre le trépied, etc.

(2) J'ai quelques raisons vraisemblables, non pas d'aJopter, mais de hasarder cette

hypothèse. Je les donnerai ailleurs.
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RAPPORT ANNUEL
SUR

LES OPÉRATIONS ARCHÉOLOGIQUES
Dans le déparlement de la Seiue-luférieure

PENDANT L'ANNÉE ADMINISTRATIVE 1872-1873

L'état (Je ma santé ne m'a pas permis celle année de faire sur les

opérations archéologiques de la Seine-Inférieure un rapport aussi

détaillé que de coutume. Malgré cela, j'en dirai assez pour faire voir

au public que l'archéologie a beaucoup produit depuis un an, et que

bien des faits se sont accomplis et ont été exploités au profit de la

science et de l'histoire.

La commission des antiquités a continué ses séances et ses procès-

verbaux; la troisième livraison du second volume est imprimée :

elle va être remise à M. le préfet, ainsi qu'aux membres du conseil

général, aux hommes studieux de la ccmimission et aux diverses

sociétés savantes,

La commission a perdu cette année deux de ses plus anciens

membres; de ce nombre, je citerai M. le docteur Pouchet, de Rouen,

et M. Féret, de Dieppe. Ces deux hommes éminents ont été avanta-

geusement remplacés par MM. Pelay et Lormier, bibliophiles de

Kouen, et par M. d'Iquelon, membre du conseil général.

La bonne considération dont jouissent ces trois membres nous

promet de précieux conseils et d'excellents coopéraleurs.

La commission a reçu un témoignage de bienveillance de l'un de

ses anciens membres, M. Dutuit. Ce grand ami des arts, à Rouen,

a bien voulu lui offrir un album pour faire placer les nombreux

dessins archéologiques qu'elle reçoit à cliaque séance. Cette offrande
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est venue du donateur, qui l'a faite digne de lui et de ceux qui la

reçoivent. Je voudrais ne pas passer sous silence la mort de M. Leroy,

ancien préfet de la Seiiie-Inrérieure. Nous n'oublierons pas ses bien-

faits, mais à défaut des siens, nous serons lieurcux de jouir de

ceux de son successeur.

.l'arrivé maintenant aux faits cl découvertes d'archéologie qui ont

signalé cette année.

TEMPS PRÉHISTORIQUES ET KPOQUR GAULOISE,

On sait que les vallées de la Soine-Inférieurc ont été habitées par

les hommes primitifs. Non-seulement celle de la Seine a été çà et là

le point de leurs demeures, mais toutes les vallées affluentes ont été

constamment fréquentées par l'homme des temps antiques.

Des tranchées faites à Dieppe, à Eu, au Havre, à Arques et près

Bellencombre, nous ont convaincu de cetic vérité avec MM. Bourdel

et Michel Hardy. Celte année, M.Gouellain, de Rouen, nous en a

donné une nouvelle dans la vallée de Darnélal; des tranchées faites

:\ Saint-Léger-du-Bourg-Denis ont remué une série de silex taillés

dont le Musée s'est enrichi. Quelque temps après, M. Quenouille, de

la même ville, m'a offert des silex préhistoriques tiouvés sur le

même point, des fragments polis ou préparés pour le polissage, et

enfin des morceaux de terre cuite, restes de poterie primitive re-

cueillis dans les tourbières de la vallée.

Nous savons aussi que des sépultures gauloises, encore enfermées

dans des urnes celtiques, se sont fait jour à Bellozanne, au sein du

paysdeBray; elles nous ont donné des vases d'une forme curieuse

et inconnue. Ce qui reste à découvrir sera la matière d'une fouille

intéressante.

Des monnaies gauloises ont également été vues et recueillies dans

la Seine-Inférieure. Une pièce en or des anciens Calètes a été trouvée

à Fresnoy-Folny; trois autres ont été recueillies aux environs d'AU'

ma!e; deux de ces dernières étaient en bronze, une troisième en

argent. Toutes sont entrées au musée départemental.

Je ne puis passer sous silence le voyage fait par M. Hardy, membre

de la commission, qui s'occupe le plus de ces époques antérieures à

l'histoire. Déjà il a publié plusieurs brochures sur celte matière; il

en a fait une belle collection; il a voulu cette année revoir ces

grottes du Périgord où il a fait ses premières armes. H nous en a

rapporté une série de détails précieux qui nous renseignent sur les

grottes de cette contrée.
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Pendant cette année, la commission a émis le vœu, ainsi que

toutes les sociétés de France, que l'État fît l'acquisition de la (grande

collection Saulcy. Cette collection renferme plus de sept mille cinq

cents monnaies gauloises en or, en argent, en bronze et autres mé-
taux. Klle est esiimce 1.10,000 fr. et elle a été achetée cette somme
par le gouvernement français, qui en est à présent possesseur. C'est

la plus belle collection nationale qui ait jamais été formée de nos

jours. Elle était sur le point de passera l'étranger.

Nous donnons ici un spécimen des vases de Bellozannc.

V.ises gaulois de Bellozanno (1873).

HPOQUE ROMAINE.

Les découvertes d'objets romains sont diverses selon les temps et

les lieux. Elles varient selon les circonstances. Ce sont des vases,

des sépultures, des cachettes monétaires, des trépieds, des objets

d'art.

Des vases curieux et d'une époque incertaine ont été trouvés à

Caudebec-lès-Elbeuf. Ces vases, de forme étrusque plus que romaine,

ont fait l'objet de dilïérentes discussions dans le sein de la com-

mission.

La construction du pont d'Arqués a amené la découverte, au sein

de la tourbière, d'un vase en bronze ayant forme de chandelier. Ce

vase curieux a été offert au musée de Rouen.

Une belle sépulture romaine de l'époque de l'inhumation a été

trouvée à Fécamp, dans la rue Chaiies-Leborgne. C'était celle d'une

femme qu'on avait enterrée avec ses plus beaux ornements. On

avait placé autour d'elle et l'on y a retrouvé un plateau en bronze.
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(rois vase.% en terre, un vase en verre, des cisailles en fer, une

épingle ;\ clieveux en argent, des lihiiles de hrnnze, deux attaches

en or, des filets d'or et une monnaie d'argent de l'empereur Eu-

gène (392-394), ce qui donne la date de la sépulture que nous

croyons de l'an 400 ou environ.

Nous avons recueilli à Sainlc-Beuvc-Épinay (près Neufcliâtel) un

beau trépied en bronze, possédant un sommet circulaire dont la desti-

nation semble inconnue. Ses pieds sont ornés de vases d'argent in-

cruslés sur le inélal qui compose !e trépied. Non?- donnons ici celte

pièce curieuse.

Trépied romain en bronzo. (Saiute-Beuve l&l-l.)

En ISriâ, à Sainl-Maurice-d'Etelan (canton de Lillebonne), on

découvrit une sépulture romaine au lieu dit : la Maison des doua-

mers. Elle se composait de sept à huit vases qui ont été conservés.

M. Hettencourt, maire de Sainl-Maurice-d'Etelan, a bien voulu m'of-

i'rir ces trésors pour le Musée départemental. J'en suis très-recon-

naissant. Ce sont : un vase en terre cuite, trois en verre verdâtre,

une urne en plomb de forme circulaire, enfin le plus grand est un

tlolium en terre rouge qui contenait le tout.

Deux cachettes antiques ont été trouvées, Tune à Moulineaux,

près de Honfleur, dans le Calvados : elle se composait de cent mon-

naies consulaires en argent; l'autre à Saint-.Iean-d'Elbeuf : elle

comptait plus de trois cents monnaies en bronze ou billon saucé

du m*' siècle; toutes appartenaient aux Césars qui se sont disputé

la couronne à cette époque.

Mais la plus belle manifestation romaine de celte année a eu lieu
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dans la forêl d'Eu. Jai fouillé le liois

l'Abhr, où j';ii irouvé rancieiiiic An-

Qusta. J'ai pu rendre à la lumière uf\

ancien édilice de plus de deux cents

mètres de lont^ sur soixante île large.

J'ai retrouvé également un lliéàlre an-

tique et des habitations chauflées, dans

la partie basse de la colline. Cette

fouille, qui a duré deux mois, a été

très-intéressante. Elle nous a révélé

l'existence d'une ville antique, et enfin

elle a fourni des renseignements per-

dus et meublé le musée de ces objets

d'art. Parmi les pièces précieuses qui

en sont sorties, je dois citer des cha-

piteaux de pierre et une corniche

composés d'épées et de ces boucliers

auxquels les Romains atlacliaient la

durée éternelle de l'empire. Nous

donnons un dessin de cette corniche.

O

Cor niclie romaine d'Augiista.

(Forôt d'En, 1872.)

ÉPOQUE FRANQUE.

f.es antiquités mérovingiennes ou

de l'époque franque sont habituelle-

ment nombreuses dans noire dépar-

tement. Cette année, elles ont été un

peu moins communes que de cou-

tume.

J'ai su que dans des travaux opérés

à Valmont, ou dans la vallée, il avait

été trouvé des agrafes en bronze pro-

venant évidemment de quelque sépul-

ture mérovingienne.

Dans la forêt de la Londe, au liea

(lit le Monta la Clihre, il s'est trouvé,

sur la crête d'une colline, un cercueil

où il n'y avait rien. Ce cercueil, en

pierre, a fait découvrir un cimetière

qui aurait été violé il y a des siècles.

11 a été examiné avec soin et on
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a pu constater la présence d'objets qui n'y sont plus, mais qui y

ont été.

L'exploration d'un cimetière franc a été complétée cette année

par les lils de M. iMorgan, à Blangy. Je veux parler de la colline du

Camp comto'm. Ces jeunes explorateurs y ont trouvé des restes oU'

bliés qui étaient nombreux cl intéressants. Plus de deux cents objets

ont été extraits de ces tombes et généralement ils étaient impor-

tants. Ils augmentent la collection franque de M. de Morgan, qui

est déjà considérable, et qui est la plus belle du pays après le Musée

départemental. Parmi les curieux objets sortis de cette fouille, je

citerai une agrafe de ceinturon ornée de trois terminaisons.

Agrafe de ceinturon en bronze (Nesle, 1872).

Enfin, une heureuse circonstance m'a permis d'acquérir à Beau-

vais trois inscriptions sur plomb, dont une est de H09 et les deux

autres du x" siècle. Les inscriptions du x« siècle sont rares parmi

nous. La première est celle de la translation des restes d'Honoré,

évoque de Beauvais, en 900. Celte cérémonie eut lieu à l'abbaye de

Saint-Lucien, près Beauvais. Les deux autres étaient celle de Hilde-

gairre, évêque en 972, et celle de Hugues, évêque en 080. Elles onl

été trouvées à l'abbaye de Saint-Lucien, lors de sa démolition en

1815; elles avaient été recueillies par M. l'abbé Barraud, chanoine

de Beauvais, qui les a cédées au déparlemcnl.

MOYEN AOE.

.l'arrivé au moyen âge, qui est fort fécond en découvertes. Ses

trouvailles le caractérisent ordinairement. Des inscriptions qui nous

étaient inconnues se sont révélées les unes après les autres. .le

signale d'abord l'inscription latine de Saint-Godard, de Rouen.

Elle servit autrefois à indiquer le cimetière. Puis, je cite un frag-

ment de l'inscription de Guillaume Letellier, retrouvée par M. Gué-

roult, à Caudebec-en-Caux. C'est un débris de l'épitaphe qui orna

le tombeau de ce srand constructeur.
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M. Brianchon nous a révélé les légendes du manoir d'Allincourl,

à Lillebonne. Elles ont été exécutées par des réformés de la fin du

XVI" siècle. Nous avons pu placer dans les galeries du Musée trois

inscriptions, échappées aux démolitions de la préfecture, en 1870.

Elles étaient relatives à la pose de plusieurs premières pierres du

cloître et de l'église des Dominicains. L'une d'elles avait été placée

par le célèbre duc de Longueville, gouverneur de la Normandie au

commencement du xvii'^ siècle.

Une importante découverte monétaire a eu lieu cette année dans

la forêt de Brotonne. C'était une cachette du xiv* siècle placée dans

un pot vernissé d'une couleur verdâtre. Le Musée départemental a

bénélicié de cette découverte.

Des clochers ont été menacés et consolidés cette année. La flèche

d'Aufl'ay, abattue par la foudre en 1867, s'est élancée de nouveau

vers le ciel. C'est à l'archéologie que Ton doit d'avoir vu revivre le

corps-carré qui avait disparu en 1735. Ceci n'était pas étonnant pour

une époque ignorante de l'archéologie. Le clocher de Clais (canton

de Londinières), qui menaçait ruine, a été consolidé. C'est une tour

du XII'' siècle. Celui de Mélamare (canton de Lillebonne) est du

xiii" siècle; il devrait être consolidé, car il a été malheureusement

entaillé pour y placer des stalles. J'ai vu avec plaisir que Mgr l'ar-

chevêque de Rouen avait profité de ces circonstances pour engager

MM. les curés du diocèse à ne plus altérer leurs clochers.

Je ne perdrai pas l'occasion de mentionner une tète de chevalier,

retrou i'ée dans le puits du château de Longueville. C'est probable-

ment celle de Bertrand Duguesclin ou de La Hire, anciens comtes de

Longueville. Tous deux avaient eu leur statue dans l'église de l'ab-

baye. Cette tête chevaleresque a été offerte au Musée départemental,

Tête présumée de Bertrand Duguesclin (Longueville, 1872.)

Je n'ai pu conserver une tombe de 1590, qui a été enlevée d'une

église et qui est maintenant danr. une ferme de Saint-Pierre-le-Vieux
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(canton de FoiUaine-le-Dun); je veux parler de celle de Philippe

Desmarets, ancien seigneur de Bos-le-Comle, l'un des descendants

de Charles Desmarets, capitaine de Dieppe sous Charles VII.

Une chapelle de la cathédrale de Rouen a eu le privilège de beau-

coup occuper la commission des antiquités celte année. Je veux

parler de la chapelle de Saint-Élienne, dite de la Grande- Église.

L'ancien retable représentait le martyre de saint Etienne; c'était le

premier témoin de Jésus-Christ. Il a été un moment question de

remplacer ce martyre par le crucifiement du Sauveur. La commission

s'est prononcée pour les deux scènes, celle de la mort du Sauveur

et celle de saint Etienne, son premier martyr. M. Barthélémy a fait

le dessin du bas-relief et M. Fulconis en a fait l'esquisse. Tous deux

ont parfaitement réussi, et il est maintenant question de réunir

les fonds pour celte importante opération. Il sera donné suite au

projet.

Pendant la dernière guerre, la ville du Havre a été préservée des

malheurs de l'invasion. Les dames de celte ville ont attribué cette

faveur à la protection particulière de Notre-Dame-de-Grâce. En con-

séquence, elles ont voté en son honneur une statue colossale. Au
moment de réaliser cette promesse, elles voulurent la placer sur une

des vieilles tours de l'abbaye de Graville. La commission des anti

(juités et celle de l'architecture demandèrent alors que Ton préparât

une place convenable. La dépense projetée s'élevait à 10,000 fr.

Comme ces dames n'avaient pas cette somme, elles ont dû placer

l'image sur le lerre-plein de l'ancien monastère.

Le goût des musées se répand de plus en plus dans notre pays. La

ville du Havre, qui avait fait pour sa bibliothèque et ses musées de

peinture et d'histoire naturelle un véritable palais, avait négligé sa

collection archéologique. Elle a voulu aussi avoir son musée d'anti-

quités et elle a créé dans une de ses galeries tout ce qui convient

à l'antiquité. Maintenant elle po.ssède un asile et elle saura où placer

tout ce qui lui viendra dans l'avenir.

Je ne peux passer sous silence l'acquisition qui a été faite celte

année par la ville de Rouen, je veux parler des deux grands objets

céramiques qu'elle s'est procurés.

Au mois de mai dernier, des spéculateurs parisiens eurent la

pensée d'enlever à notre ville deux grands globes ou sphères tracées

sur faïence. Ces deux tableaux avaient figuré à l'exposition de 1867.

Ils avaient été admirés et leur propriété demeurait chaque jour un

lirohlème. Ils avaient été fabriqués à Rouen, au commencement du

dernier siècle. Malgré cela, ils étaient exposés à tous les hasards de
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la propriété privée. La ville a lait pour les posséder un sacrilice

de 12,000 fr., el ils sonl aujourd'hui à l'abri de toute spéculation.

Enlin, il est une acquisition que je ne saurais passer sous silence

et dont je fais tous les honneurs à M. le préfet ainsi qu'au conseil

!,^énéral. Je veux parler de la collection Tliaurin, qui a été achetée

dans la dernière session. C'est là une très-heureuse pensée, et, de

cette manière, nous posséderons à Rouen tout ce qui a été trouvé

depuis quinze ans, surtout pendant les grands travaux de ces der-

nières années. Nous sommes heureux que cell3 collection n'ait pas

quitté noire ville, et il ne nous reste plus que la possibilité de classer

et de mettre en lumière une collection de mérite, qui le deviendra

encore plus étant unie à celle du Musée départemental.

L'abbé Cochet.
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DE L'ACADEMIE DES INSCRIPTIONS

UOIS DE JUIN

M. le comte de Vogiié transmet à l'Acadétiiie une piôce fort inipor-

lantc concernant la découverte de la Vénus de Milo. Il s'agit de la lettre

par laquelle M.Louis Hicst, agent consulaire à Milo, donnait avis à

M. David, consul général de. France à Sniyrnc, de la trouvaille qui venait

û'ùlie faite dans l'île. On lit dans cette lettre que « les bras de la statue

sont casses » mais que l'on a relevé dans la niche où elle était enfouie,

parmi divers autres débris, un fragment de bras et « une main mutilée

tenant une pominey^. M. de Vogiié fait remarquer que celte lettre, écrite

au mouienl môme delà découverte, tranche définiiiveuient la question de

savoir en quel état était la statue au moment où elle a été signalée à l'al-

icnlion de l'agent consulaire français. 11 est certain qu'elle était sans

bras. « Faut-il lui attribuer les débris de bras et de mains trouvés dans

son voisinage? C'est ce qu'un nouvel et attentif examen de ces fraijmenis,

qui doivent être au Louvre, permettra sans doute de décider, a Ces frag-

ments sont, en effet, au Louvre. M. Ravaisson, qui les a fait mouler, les

présente à l'Académie et développe diverses considérations qui tendent à

prouver 1° que la main appartient à la statue, mais est une restauration

faite dans l'antiquité; 2° que cette main devait être appliquée sur une
surface solide qui ne peut être, comme le savant académicien l'a toujours

soutenu, que l'épaule de Mars.

M. Charles Robert met sous les yeux de 5es collègues plusieurs mé-
dailles frappées en commémoration de la défaite des impériaux sous les

umrs de Metz en \'6lii. Ces médailles représentent François de I orraine à

la têle de ses compagnons entre la tour d'ICnfer et le château de la porte

Champenoise, sur la brèche dont les impériaux n'osèrent tenter l'assaut.

C'est un document historique fort curieux. Il faudrait cbeicher, aujour-

d'hui, le point où la brèche avait été pratiquée au sud-ouest de la place,

en face de la plaine de Sablau.

.M. Léopold Delisle met sous les yeux des membres de l'Académie trois

photographies représentant un vase de bronze trouvé dans la Sienne, sur

le territoire de la commune d'Urville, et acquis pour le musée de Cou-

tances par M. Quesnault, ancien sous-préfet de cette ville. Ce vase, dit

M. de Longpérier, est un ustensile culinaire, une casserole d'un travail

tiès-fin et très-disiinguô. il est signé de son fabricant : PVDLS F, l'udens

fecit, avec l'anousvara sur l'L de l'VDKS pour l^VDKNS. Ce nom de Pudens

se trouve sur des vases de lejic rouge recueillis dans la Gaule.

Sur la proposition de la commission du prix Volney, le prix a été par-

tagé entre M. <'k. Jovd auquel est alloué une somme de 800 fr., et

}\.' .lospyh Ilali'V]/, auquel est accordée la même somme. L'ou\rage de

M. .lovel est intitulé : Du C du7is les langues romanes, loi des fiindes en espa-

gnol. Cc\u\ de M. Haléw : Mélaiigesd'épigrtiphie et d'archéolnyie sémitique.

A. n.



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES
ET CORRESPONDANCE

Une découveile assez singulière a été faite à Lyon dans les fouilles

pour l'c'glise du Bon-Pasteur.

A une profondeur d'environ douze niùtres et à six ou sept mètres au-

dessus du sol de la rue iNeyret, on a trouvé une couche de poteries (frag-

ments de vases et surtout tuiles romaines) mises à plat, et desiinées évi-

demment à recouvrir et à défendre un banc épais d'ossements brisés.

Ce charnier était entouré de murs au moins de deux côtés; les fouilles

ne s'élendant pas plus loin, ou n'a pu constater ce qui existe au delà.

Ces ossements appartiennent à des chevaux, moutons, chiens, porcs ou
sangliers, chèvres. Nulle part des ossements humains.

Les ossements, réduits pour la plupart en petits fragments, forment une
masse de plusieurs mètres cubes. Ils sont mêlés entre eux. Beaucoup sont

pulvérisés.

Lorsque, il y a une quinzaine d'années, on exécuta le tunnel du chemin
de fer de la Ficelle, on trouva à la hauteur de la rue Neyret un ossuaire

analogue.

Sont-ce des débris de cuisine, des débris de sacrifices?

Les tuiles romaines, quoique brisées par la pioche, ont pu être reconsti-

tuées très-facilement. Elles sont, comme c'est la coutume, de deux es-

pèces : tuiles plates à rebords, et chaperons pour les recouvrir. (Havas.)

Parmi les nouvelles acquisitions les plus intéressantes du Britisli

Muséum, on remarque quelques fragments d'architecture de Tel el

Yaoudeh (les monticules des Juifs), en Egypte. C'est là que se trouvait le

Viens Judœorum de l'itinéraire des Romains, à trente milles romains au
nord d'Héliopolis. On le nomme Onion dans la Géographie de Ptolémée.

En ce lieu, le grand-prêtre Onias IV a bâti un temple.

Les fragments dont nous parlons proviennent pour la plupart de ce

temple, car ils n'appartiennent pas au style égyptien. D'autres, portant

le noir, de Ramsès IH, ont fait partie d'un temple égyptien plus ancien

qui, d'après Josèphe, était en ruines sur le même site.

Les fragments juifs sont des tuiles de porcelaine, placées comme orne-
ment parmi les briques et entourant le chapiteau d'une colonne.

-^-^ On écrit de Fère-cn-Tardenois à VEcho de l'Aisne :

« Le 20 mai dernier, un ouvrier, étant occupé à faire du sable

à l'extérieur de la ville de Fère-en-Tardeuois, a mis à jour trois
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lombes inéro\iiigioiHies en pierre. Dans l'une d'elles se trouvjiit un vase

runérairc de couleur brune, forme évasée, de dix centimètres de hauteur

sur treize centimètres d'ouverture.

« Ce vase porte i l'extérieur deux rangées do ces sortes de caractères

runiques dont la Société archéologique de Château-Thierry s'est déjà

occupée avec tant d'intérêt.

n On peut ranger ces vases dans la classe des vases mérovingiens, en les

comparant aux produits de Cnranda.

« Un cimetière mérovingien existe donc à cet endroit; mais, ce qui

rendra bien probablement les recherches difficiles, c'est qu'il s'étend sous

\ingl petites propriétés et jardins, dans un des faubourgs populeux de

Fère. » {Débats du 8 juin.)

Voici une nouvelle intéressante pour les archéologues et les ama-

teurs d'antiquités :

Kn pratiquant des démolitions en face de la tribune de Sai nie-Marie-

Majeure, à Rome, on a constaté que la marche placée devant la porte

d'ontrée de l'édifice religieux n'était autre que le fragment d'un l)as- relief

antique d'une exécution remarquable.

Ce bas-rciief représente une femme apposant une bandelette sur la

cuisse d'un homme assis sur un globe. On ne se rend pas compte du

sujet de celte sculpture.

Les renseignements qui suivent aideront peut-être à déchiffrer celle

œuvre d'art.

La basilique de Sainte-Marie-Majeure, appelée aussi Sainte-j\larie-des-

Neiges, a été fondée, selon des historiens dignes de fui, sur un emplace-

ment occupé par un temple dédié à Juuon-Lucine. Lucine {lux, lumière),

divinité qui présidait à la naissance des mortels, et que l'on représentai!

vêtue comme une matrone avec une coupe dans la main droite et une

lampe dans la main gauche, c'est-à-dire éclairant tout homme qui s'ap-

prête à boire dans la coupe de la vie. On la représentait encore assise,

tenant une fleur dans la main droite, et dans la gauche un enfant em-
mailloté.

Si l'on fait ;i Home des découvertes de sujets antiques, ou en fait pareil-

lement de fréquentes à Paris. L'hôtel de Cluny et l'hôtel Carnavalet en

possèdent de très-remarquables.

Mais ce que l'on peut voir de plus ancien et de plus curieux en ce

genre, et ce que très-peu de personnes remarquent, c'est le cippe (demi-

colonne sans chapiteau) placé ù la Bibliothèque nationale de Paris, au

bas de l'escalier qui conduit aux salles de lecture.

Ce cippe est quadrangulaire. Il a été découvert, il y a bon nombre d'an-

nées, à une grande profondeur, dans une fouille qui fut faite sous les

hAliraenls qui bordaient la rue de la Harillerio, aujourd'hui boulevard du
Palais, en avant de la Sainte-Chapelle.

I-e monument ne porte aucune inscripliou cl présente sur ses quatre

faces des figures ayant deux mètres de hauteur. Sur un côté, on reconnaît
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Mercure rcprésenld avec lous ses allribuls. Sur une aulre face, on voit

une imn^e d'Apollon armé de l'arc et du carquois; il lient d'une niaia

un p(àst;on et de l'autre s'appuie sur un gouvernail. La troisième face

reprcsonte une femme portant un caducée, allrihul qui paraît s'appliquer

à la mère de Mercure, lùifin, sur le qualriùme côlr- est un jeune homme

ayant des ailes, tenant un globe dans la main droite; il est prêt à s'i'lanccr

dans les airs.

Ce cippe est regardé comme ayant son origine sous le régne de Tibère.

Ce curieux débris, trouvé dans l'île qui fut le berceau de Lutéce, dé-

monlre l'importance, déjà scnsilde à celte époque, du commerce et de la

navigation de la Seine sous la domination romaine.

Nous revenons, en terminant, à la trouvaille qui vient d'élre faite à

Rome, pour dire que ces sortes de découveries sont assez fréquentes, sur-

tout dans des eudroils où l'on ne sou[tçoniierait guère qu'il existe des

richesses artistiques. Ainsi l'on trouve à divers coins de rues de Home des

plaques en marbre sur lesquelles sont inscrites les presciiptions de l'au-

torité relatives à la proprelé dis voies publiques. i£li bien! ces pierres

sont quelquciVii des bas-reliefs relourncs, {Débats du 8 juin.)

A chaque instant, dit le Courrier de la Crent'e, li's nouvelles cons-

tructions font découviiràla Souterraine des i'raguienis de monuiuents

gallo-romains renconirés sur le parcours de la voie romaine qui condui-

sait de Bieilh à Puiiieis.

Celle voie contournait le fort, en se dirigeant de la porte des Morts à

lu tour de l'I^spion.

Lunili dernier, les ouvriers occupés à placer les trottoirs de la rue

Neuve-du-Marché-au-Blé ont rencontré deux sépultures à quelques mè-

tres l'une de l'autre. La première, évidemment gallo-romaine, consistait

en vases ou urnes de pierre et de terre; le tout était rempli de cendres

et d'os;cmenls.

La seconde sépulture, remontant seulement au moy:^n âge, renfermait

un assez grand nombre de pièces d'argent qui onl élc jetées sur le sable

et presque toutes enlevées par les passants.

Lur plupart de ces pièces appartiennent à Philippe VI de Valois et sont

de soixante au marc.

La semaine dernière , on relirait également d'une substruclion du

marché au blé l'inscription funéraire suivante ;

C T I D V S.

NOVEMBRIS.
B II T C E iN S.

VXOR PETRI. [Drbats du 12 juin.)

A Frioul (autrefois le Forum Julii) il a été fait récemment une in-

téressante trouvaille archéologique, sur laquelle un travail spécial vient

d'élre publié.

A-l'occasion du repavage d'une place, le svndic de l'endroit eut l'idée

XXYIII. 5
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de faire pratiquer des rouilles qui amonùponl la mise au jour de quelques

murailles ancienne?, de mosiïiiucs en niaibn^ de pierres de couleur en-

trant dans la compr silion de ces mosaïques. L'inIrrOl n'est pas là. Mais

on rencontra une grande pieirc plaie groisiùremcnl tiillée, et dans cette

pierre, cuire des nuirs formés do briiiucs épaistes et carrées, un sarco-

phage en pierre avec couvercle de niaib: e.

Le couvercle avait, selon la coutume romaine ordinaire, la forme d'un

loit avec les cornes hahitue'Ies dans les coins cl les cercles gra\és sur les

deuv fronton^. Le couvercle fut soulevé avec beaucoup de précaution.-, et

l'on trouva dans le sarcophage les res'os d'un cadavr'.\ Le crâne, les côtes

cl les jambes éiaient piosquc onliércuient en dissolution; ce qu'il y avait

de mieux conservé, c'étaient les omoplates et Us avant-bras. La tôtc,

tournée du côlé de l'ouest, reposait sur un coussinet de briques, encastrées

dans la muraille; le corps, sur une planche pourrie. Le cadavie mesurait

au nioiuî un mélic quatre-vingts ccniimètrcs. A droite, à côlé de la tête,

se trouvait un fer de lance, long de \iMgt ccniimètrcs ; les débi is du bois

de cette mCn.c lance s'y trouvaient cgalcuieni, mais rompus (ils l'avaient

été pour Cire insérés dans le cercueil); à gauihe, les icsles, en di^solu-

tiun, d'une épée en fer avrc fouircau de bois Iravaillé. Sur lesj.imbes

était déposée la partie supérieure d'un casque en fer, a\cc ornemeuls de

bronze primilivcmeut dorés, el k côte le corps d'un bouclier de fer qui,

vraiscmlilall mi'ut, aviit éié couver! de bois el de cuir, l'our cbaussure,

des re.lcs de cuir et des épeions de lironze, sans mollelles; pour \ê;e-

menl, d> s inoriM au\ d'une duublc éioffe, une claire et une sonilirc, enlrc-

lacée (le lils d'or, Datis la région du la poiliiue, une croix grecque, mcsu-

raul onze ccniimélrcs de cl.uque cô c, l.uninéc en or el ornée de pierres

précieuses, au nombre de neuf, aliernanl avec remprcinic d'une tète de

saint. La croix avait clé cousue sur le vêlement, comme l'indiquaient de

pelils irous qu'on remarquait aux cviréiuilés. Ou y trouva encore un an-

neau d'or dans leiiuel était cncbâsséc une monnaie d'ur dcT.bère; en

oulic, une lil.ulc dor, avec clnuip caité en émai'. Sur le pied droit du

cad.nre reposait une bouteille en verre, avec un loi>g col et une large

ouverti.re, conlcnanl environ un lilre ( t demi, et icmplic aux deux tiers

d'eau pire comme l'analyse diimique l'a prou\é. Tous ces obji;!?, re-

cueillis avec SI.in et enfermés dat)s une caisse vitrée, ont été déposés dans

le musée de la ville, musée déjà riche en anli(iuilés romaines el autres.

Le couvercle de marbre du sarcophage ayant été débarrassé de tous les

élémcn s é raugeis qui y étaient ailachés, ou y a décliillré le nud Gisid,

inscrit en carat lères de la pren.iére pi'riodc lombarde, d'i;ù il lésu'.te que

le louil eau conlieut les ^e^lcs du duc G'sul tie Tridul, neveu du loi Alhoin

qui, scion P.iul Diaoc, fut [rouiu duc en iiU8 et qui succomba eu 015^

dans en comb.it corilre les Avares. {Ijimail officiel )

La lUvue cill que, que dirige noire collahoralcui M. Gaidt z, paraît

encûie à de longs inlei ^allo cl ic.-le, ou jk u s'en faut, à l'éiai d'annuaire;

mais elle n'en garde pas moins sou iuii-orlaucc comme recueil de me-
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moires et surtout de rcnsoigncmonts. A cet l'garJ, les livraisons di'j.\

parues de son douxiiMiio vulume présentent un vérilahle progrès. La

bi!)Iio,'fajihie a reçu de nonveaux (.lévcloppemenls et fous les onvmgcs

rclalifs .'lu^: ('ludos celtiques y sont nppri^ciôs. Pius ulile encore ù noire

avis est la « Ili'vnc djs p 'rioiliqncs » iniu..;urL'e dans ce volume : tous les

Iravauv ou arlicle.s rcialif.s aux éludes celtiiiues qui sont dissi-minôs dans

les revues ou ilani les recu-îils des sociJléi s:ivanles des Iles Biilanniques,

de Fi-ance et d'Alleniign^ sont si^'na'és ci, s'il y a lieu, .)rialysL'>; c'csl une

mine de rensoignciienls de> plus précieu-'es, surtout pour di's études en-

core à l'élai sporadiquo et où il est souvent difllrile de s'orienter. Par celte

richesse do rnatéiiaux, la Ticvue cclh'cjw. dt'\iLMit de plus rn p'us l'organe

ofticiel di'S l'iuiles celtiques cl un iccuoil iudi.-pcnsable à qui veut se tenir

au courant de leur progrès.

Voici le sommaire de la deuxième livraison du tome II qui paraît en ce

moment, ( t où nous remarriuons une belle carie lingnisti ue d'Ecosse.

I. Noms germaniques diris des inscri[)1ions lutines du Rhin infé.ieur,

par M. 11 Ke'in. 11. l'rcsont li-iiils of Ihc Celtic languago in Scolland

(willi a map), liy James A il. Murray, E-q. III. Eiymological S:raps, by

John Rhys, Dsq IV. Wylliobgical Notes, l«y Wliilley Stukcs, Esq. V. Ue-

chcrches sur l'iii-toir.'. de l'arlide dans le breton armoricain, par M. II.

d'Arbois de Ji.b.iinvillc. VI. Ci breton armoricain, par jM. L. Ilavct.

Vil. Proverbes cl dictons de la Gass'.'-Brelagne, recueillis cl traduits par

M. L. F. Sauvé. — Wki.anges : \° Snpiilcmenl à la liste des m;jls iclevés

sur les monnaies gauloises, par M. A. de Barthélémy 2° Cliansonnctic

bretonne, recueillie et traduite par M. F. M. Luzel. 3" Le Mystèie des

Trois Bois à Vannes, par M. II. d'Arbois de Julainville. 4° L( s Sociétés

savantes de Bretagne. — Bibliographie. — Revue des périodiques. — Né-

crologie. — Chionique.

Bulletin de l'Instilut de correspondance archéologique. N" V, mai 1S74,

2 fruilks.

Séances des 20, 27 mars et 10 avril. Fouilles de Tanagre et de Cer-

vctri. Fragments de fa-tes consulaires. Inscription de Géré. Peinlure mu-

rale découverte sur l'Esquilin.

On lira avec inlérêl, dans ce numéro, la lettre de M. Otto Luedcrs i

M. Ilenzen. C<t sont les premiers détails qui nous arrivent d'Athènes sur

celle nécropole de Tanagre d'où sont sorties en si grand nombre, dans

ces derniers temps, ces charmantes terres cuiles doni le Louvre possède

aujourd hui de si beaux échantillons. Ces détails sur le plan de la nécro-

pole, sur la forme et la dimension des tombes, sur les inscriptions qui y

ont été T'îlevées, sont encore bien succincts et bien incomplets, et il ne

pouvait guère en être autrement, les louills n'ayant été fiitos jusqu'ici

que d'une manière clandesiine, par des paysans qui n'avaient qu'un but,

s'emparer d'objels dont ils pussent tirer un bon prix. Attendons le i ésullat

des travaux qui doivent, nous dil-on, être procliaincment entrepris sur ce

terrain aux frais et par les soins de la Société archéologique d'Athènes.



68 REVUE ARCHEOLOGIQUE.

Archœr)}o')ische Zeitung, nouvelle si'rie, t. VI, 4« cahier.

E. lUïlmer. I.a Source mitiéiMlc d'IJineri, sur une coupe d'argent de

Casiro Uriliilos. M. IKtIz. Sl.iUiPlt.'S de tonn cuite d'aclcurs. II. Blûm-

mer. Deux statuettes de bronze iné.liles. G. Uirsclireid. Dionysos cluliie les

satyre.-, sur un vase point trouvé en Allique. U. Engelmann. Sur un vase

du musée de Vienne représentant le niyihc d'Io; Sur une mosaïque dé-

crite cl figurée par Guallani, Mmiorie enciclopediche, t. III, p. 47; Sur un

bas-relief du muiéc nalionml ;l Napies; Sur un bas-relief publié dans l'Ar-

chœolofjUcheZeitunrj, 1SG>, pi. IGi, 1, p. 20S Kékulé (I\ ) Sur la reslau-

ra'.ion de la Vénus de M lo (pi. \<>). Mi';i.anges. — M. Huhncr. Sur le por-

trait d'une romaine, le prétendu liustc de Clylia; Sur un nouveau cacbet

d'oculisle provenant d'Angleterre; Sur une inscription romaine d'Aix-la-

Chapelle. U. Weil Inscriptions locricnnes. Découverte dans la plaine de

Troie. R. Fœrster. Sur un sarcophage représentant l'enlévemenl de Proser-

pine, dans le palais Ricasoli-Firidolfi à Florence. E. Curlius. Un colosse

nouvellement découvert à Chypre. — Nouvelles.

Le volume !«e termine par une table trés-riche de toutes les publications

qui ont paru dans le courant do l'année et qui, de prés on de loin, lou-

cbcnlà rarclicologic. Celle bibliographie a été dressée par M. 11. Engcl-

mann.

Nous avons remarqué surtout dans ce volume la dissertation de M. E.

Ilùbn.^r sur la coupa d'argent qui représente la source thermale d'Umcri.

Il semble en résulter ce fail cuiieux, qui n'avait point été soupçonné jus-

qu'ici, c'Cb^t que, dans l'anliquité comme de nos jours, les Cimx minérales

s'expédiaient et se consommaient à distance. On ne peut guère expliquer

autrement une des représenlaiions qui figurent sur la coupe.

Le second lasciculc de la seconde année de VEphemeris cpigraphka

conlient un document de premier ordre, les parties récemment reirouvées

en Espagne, sur irois tables de bronze, de la Lex coloniœ Genetii:œ JJria-

norum. Ce monument législatif, duni l'imporlance ne le cùJe pas aux

fameuses tables de Salpensa et de Malaga, date de Jules César, quoique la

transcription que nous en possédons ne paraisse pas remonler au-delà du

temps d. s Fla-.icns. Dans le dernier numéro du Journal d-;s Savants (mai),

M. Ch. Giraud, qui avait auliefois fait connaîire en Fiance les tables de

Salpensa et de Malag.r, étudie les bronzes d'Osuna. Dans VEphemeris, le

lc\le a élé établi par M. Mommscn, d'après l'édition prinreps donnée par

M. de Berlanga, et le commentaire se partage entre M.M. Mommscn et Iliib-

ner, M. Ch. Giraud n'a pas de peine à nous monirer, par l'analyse à la-

quelle il se livre, ccmbicn ce document nous fournit de détails iiouvcau.i

et cuiieux sur le droit municipal ci l'adminislralion provinciale.

Le numéro de juin 1874du Journal des Savants couUcul : Esfai d'une

histoire de lu langue grecque, |)ar M. Egger ; YOultarakànda, piu- M. Darlhé-

Icmy Sainl-ili!aire; Histoire de la gcugraphi"., par M. Alfred Maury; Prin-

cipes de mécanique, par M. J. Bertrand; ïoésics de Jean Vauquelin, par

M. 1». Paris, etc., etc.
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Musaici cristiani e saggi dei pavimenti délie chiese di Roma an-
teriori al secolo XV, iiur lu commandeur J. B. Dii Ro.si. Homa, Spiiliœvcr.

M. J. B. de Rossi, dont linfali gable crudilion ne néglige aucune des

matières inli-ressanlcs pour rarcli''ologie chrétienne, a commencé, depuis

deux ans, une publication définilive sur les mosaïques anlirieures au

x\° t^it>c!e qui drcdrcnt les rglis 'S de Homo. Chacune d'elles doit faire

l'objet d'une roproduclion cbroniolilhographiqiie et d'une notice hislo-

rique et critique, duns laquelle le sa\ant auteur se propose d'en iiiter-

pri'tcr le sujet, d'en délciminer la condiiion et surlout d'en fixer l'iîge.

Un di>cours préliminaire résumera les enseignements des notices ; il fera

suivre les pliages et la marclie de l'art chrélien.

Cette disïferlaliun générale, quoique destinée à prendre place en tête

du livre, ne paraîtra qu'après les études particulières sur les diverses mo-

saïques. On le voit, W. J. B. de Rossi reste liflèle à sa méthode de prédi-

lection ; il veut procéder ici, comme toujours, de l'analyse à la synthèse.

Soit que, dans son goût pour les travaux excellents, il se réserve, jusqu'à

la dernière heure, la faculté de mûrir une solution ou de combler une

lacune, soit que, par un excès de scrupule, il se reluse à poser aucune

conclusion avant d'avoir soumis au lecteur toutes les pièces probantes, il

laisse en suspens l'indication même de l'ordre cluoiiologique des monu-
ments qu'il passera en revue. Pour évitei- jutqu à l'apparence d'une clas-

sification anticipée, le texte n'est pas paginé et la succession des livrai-

sons ne correspond nullement à celle des mosaïques.

C'est peut-être pouss-cr le principe jusqu'à l'abus, car il s'agit d'un ou-

vrage de longue haleine, dont les éléments constitutifs resteront ainsi

longtemps épais et dépourvus de liaison. Deux fascicules seulement ont

été mis au jour en \S~'I, deux autres en 1873, et, si la progression ne s'ac-

célère pas, il ne laudra guère moins d'une quinzaine d'aunée.> au dernier

pour arriver à son tour, d'autant plus que, dépassant les engagements de

son programme, M. J. B. de Rossi ne craindra pas, sans doute, de faire

quelques excursions dans un domaine qui lui est cher à juste litre et

d'emprunter quelques mosaïques aux catacombes de Rome; il l'a déjà

montré.

En effet, le premier fascicule débute par une double mosaïque de la

première moitié du iv'= siècle ou mémo de la fin du lu", qui appartient à la
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bil)liothi''qup. Clrgi et qui i)rovicnl du cimeti('*rc de Cyriaque ; elle consiste

en doux disques rlélaclu's d'une srpuliurc, l'un oiïrani le polirait de la

doTunle ensevelie en cet endroit, l'autre ccdui de son mari. I.a inosaïquc

abiilalede l'ùglise de Santa-Maria-Nuova, plus géncralenicnl connue sous

le nom de Sanla-Franccsca IJoniana, forme le com;dc'moni de cctle

livraison, l.e deuxième fascicule est consacré à la niosaï |uc de la loggia de

S;iinio-.Maiic-.Majeure ; un spécimen du pavemoril de celle liasi'iqucy est

joint. Le troisiùme laHMCulc donne la nlû^ilïlue de l'arc de Siin-I.orenzo-

in-ngro-veranoou Saint!.aurent-liors-lcsmtirs, cl celle de la mf deSaiiitc-

Salinc. Enfin, le quatriC-me fascicule conThnl la mosaïiiue aliï^idale de la

ba?iliqiie de Sainlc-Agnùsliorà-les-murs ; un second spcciuicu du pa\c-

mml de Sainte-Mai ie-iM^jeuie le termine.

M. J. I). de llossi .•^'allaclio à établir la date de ces difrrrcnlcs œuvres en

consultant l'cpigrapliie, en iutei rogoani cl en confroiiianl Ions les docu-

ments écrits qui peuvent élucider la que.^-tion. Obligé de suppléer à la

ccrtilude par Cioduilion, l'illuslrc aichhilogue a le socrcl de traIl^^ormel•

l'induciion en cerliUide. C'e.4 ainsi q.i'il a trouvé des argumenls aussi

nouveaux que décisifs pour confirmer la po.;se^^iun d'étal en v( rtu de la-

quelle 1.1 mosaï jue de la nef de Sainte Sabine est allribucc aux commen-
cements du v« siècle. C'est aint^i qu'il a reslilué à la seconde moiiic du

xii° siècle rcxéciilion de la mosaïque absidale de Sanla-Maria Nuova

(Santa Frdincesca Uomina). D'un p.iSsagc d'Aruuslase le Rib'iolbécaiie rc-

lalifaux travaux d'oinemetilalion entrepris dans celte église par les soins

de Mcolas I*"", Ciampini avail inféré que la décoiation actuelle de l'ajjsidc

remoniail au ix^ siècle, cl M. Vitel, qui ne connaissait aucun fa t propre

à l'infirmer, avait accepié cette assertion, sans dissimuler toutefois l'ana-

logie que certains dciails de la ccmpi sition piérenicnl avec la manière du

xu'' siècle. Plusieurs écriva ns allemands cl anglais, égalemenl frappés de

la qucï-lion de style, mais trop prompts à en cxigérer la poriéo, n'avaient

pas hésiié, au conliaire, à passer d'un extrême à un autre et à rattacher

la mosaïque aux restaurations accomplies jous le pontificat d'IIonoiius III,

dans la première moitié du xiu'= siècle. Entre ces deux partis excessifs qui

répugnaient à sa clairvoyance, M. J. B. do llossi a cbcrcbé si quelque ren-

seignement négligé ne justifierai! pas un moyen icrme. Or, il a cùnstalé

qu'en 1161 le pape Alexandre III lit en grande pompe une nouvelle con-

sécration de l'égli.-e, à laquelle, dans le même moment, Ccncio Trangipani

assura une dotation. Ce double fait atteste que, vers lo commencement

de la seconde moitié du xii'^ biècle, S linle-Fiançoiss Uomaine lut 1 objet

de la sollicilude du souverain pontife et de la famille rrangijiani, l'une

des plus riches et des plus puissantes de la Kome féodale. N'y a-i-il pas h\

une présomption pertinente que des euibellissements y i'urenl exécutes à

cette époque? lii voici que cet indice bisloiique concorde précisément

avec le cachet de la mosaïque rc-scmbliinte par tant de nuances, connue

le relève à bon droit M. J. IJ. do llotsi, à celles de Santa-Maiia in-Trastc-

vere, qui sont de l'année 1140. La conséquence se déduil d'elle-même, et
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dL^sormais la clalc de la mosaïque absiJale de Sainic Françoise-Romaine

ou Siin'a Maria Njova, rajeunie de trois siècles, doit Otre ariOléc à

l'an nOI.

11 osl facile de juger, snr ce bref aperçu, combien les nouvelles éludes

de M. J. n. de itossi sont précieuses pour l'hisloire de l'art. Llles consii-

luenl vc'rilablemcnl une liisloire de la pcinluic religieuse à Home parles

mosaïques depuis les origines de l'art cluîlien jusqu'il sa l'crioxation et

même un peu au delA, et on en sent (oui le [ rix t-i l'on considère la ra-

reté dos peintures proprement dites, fresques ou tableaux, que cetic pé-

riode nous a transmises Ajoutons, ce qui n'est pas à dédaigner, que l'exé-

culion matérielle de l'ouvrage répond au mérite du Tond et à l'imporlance

du sujet. Le texte, bilingue, est imprimé sur feuilles grand in folio, en

italien dans la parlie supérieure da chaque page, avec version en français

dans la parlie inféiieurc. Les chi'omolilli'igrai»liies sont d'une remar-
quable exaclilude et d'une grande beoulc. Kn un mot, rien n'a élc épar-

gné poui- laiie de celle publication un splcndide mormmeni, qui honore

à la fois l'art et l'archéulogie. Lol'is Leforf.

Notice sur une inscription romaine qui se trouve dans la com-
mune du Plan-d'Aulps (Irpai irmciit d i Var arrondiSbcmoiil du Brigiiolles,

ca.iioii du S.iiiit-.Ma\iiiiuij, i)ar M. l'abbc J. J. L. BAncÉs.

Celte no'.ice est accompagnée d'une planche qui représente, au cin-

quième de rexécuiion, l'inscriplion et la dalle de }iierre qui la porte.

Vtici lu tianscriplion de ce texte, que M. l'abbé Hargés rapproche d'un

auire monument votif tiouvé dans la mémo région cl dédié aussi aux

Maires :

'

MATRIBVS
ALMAIIAHVS

SLX- VINDIVS

SAlilNVS

V • S • L • M.

Il prouve cnsuilc, par différenles cilalions d'anciens lilrcs, que le ter-

ritoire dé.-^igric aujourd'hui sous le nom de Vlin d'Aiips élaii, au moyen
âge, appelé vd'a Alrrus, villa de ^/ï?/ts, et le village lui-mcmc, Casirum Ai-

mes eu Cdftni'u de Almis, nom dans lequel ou retrouve aisément le lilre

donné aux Maires de lu fontaine pi es de laquelle a élé tiouvée celle ins-

ciiplion. il cherche à montrer aussi que le nom aciuel AiqiS (A('U en pro-

vençal) {:('i:l \cnir austi d'Alme^^ par une Iranbfurmuliou gi aduulle ; mais

il u'( xpiimc celle conjecluic que sous louic rérer\c. Comme il le dit

d'ailleius en fini^sanl, il n'a voulu que porlerà la connaissance des hom-
mes compéleiils un lexte qui n'avail pas clé relevé jusqu'à ce jeur, et mon-
trer ce que gagnciail la science, le jour où chacun de ceu.x qui, c'ans leurs

CNCursioi.s, runcûuireiaient qi-chiuc moimment ignoré cl souvent prêta

périr, se ferait un devoir de i'unachcr à la dcslruction et de le publier.
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Etruscan researches, by Isaac TAvi.on. Londres, Macmillan and C»,

187.'4, iiJ-8.

Nous ne pouvons avoir la prétenlion d'cnlreprcndrc, dans la Bévue, la

critique et la discussion d'un ouvrnge comme celui de M. Taylor. Le sa-

vant anglais a cherché dans les langues de la faïuillc louranicnue la clef

de celle langue éirusque qui, malgré le grand non.brc des nionuuienlset

les facililés que ?eml)le présenter son alphabet, si voisin de l'alphabet

grec et dérivé comme lui de l'alpliahei phénicien, reste encore une

énigme proposée à la curiosité des érudils. Par l'accueil plein de réserve,

pour ne pas dire plus, qu'ont fait au livre de M. Taylor dos maîtres

comme Ri. Max Mûiler, nous voyons que la mélliode de M. Taylor semble

laisser beaucoup à désirer, qu'il a pris un peu au liasanl dans les vocabu-

laires cl les gramm lires des langues touraniennes les mots et les formes

qu'il rapprochait des mots et des formes étiusques; il semble qu'il ne se

soit point préparé par une éducalioii lingui?lique sul'lisante à la tentative

hardie dont il a conçu la pensée. Quoi qu'il eu soit, il n'est point possible,

son sysléuïc d'interpiétation pécliât-il par la base, qu'il n'ait point fait lout

au moins quelques découvertes de détail, mis en lumière des faits curieux,

appelé l'alteniion sur tel ou tel fait, sur ici eu tel dctiil de langue, de

niyihologie, de civilisation qui n'avait pas encore clé assez cludiô. De toute

manière, si le système de 1A. Taylor ne satisfait pas aux exigences de la

critique, il aura du moins le méiite, par les réfutations qu'il provoquera,

de faire écarter définitivement rhypo.hôie de l'origine et du caractère

touraniendes Étru,<ques; il réirécira ainsi le chîimp sur lequel doit s'exer-

cer la curiosité des jhilologues, et par là il hâtera la solution d'un pro-

blème qui ne peut, ce semble, manquer d'être résolu avant qu'il soit

longtemps. Le génie critique de notie siècle a pénéiré le mystère de

l'égyptien, du zend, de l'assyrien, reconslilué la giammairc et le voca-

bulaire de langues écrites avec des alphabets dont chaque signe était pour

nous un mystère qui devait paraître à jamais iaipénétruble ; ici nous con-

naissons la valeur des sign.'^s par l'identité qu'ils présenleut avec les carac-

tères du grec et du laiin, ainsi que par le rôle qu'ils jouent dans de nom-

breuses transcripiions de noms grecs et latins que s'étaient appropriés les

Étrusques, enfin par lis transcriptions de noms étrusques que nous four-

ni.>-senl les Grecs ctjcs Latins. La difféieucc paraît tout à l'avantage de

rétrusquc. Le jour où des savants, préparcs à cette lAclie par un vciilahle

appieniissage [)hilologique, porteront dans l'étude des textes étrusques la

Iciile et sévèie mélliode que M. Michel Bréal applique en ce moment aux

tables Dugubines et à l'ombrien, les voiles tomberont, et l'on s'étonnera

d'être resté si longtemps dans l'ignorance. ,»,
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QUELQUES PIÈCES CURIEUSES

DE VERRERIE ANTIQUE

Au printemps de 1870 je me trouvais à Marseille, où je fus rais

en rapport avec M. Augier, premier attaché au cabinet Jes antiques

du palais Borély. Cet arcliéologue possède une collection où se

voient les pièces les plus rares, collection qu'il a formée avec de

modiques ressources, en profilant, autant qu'il a été en lui, des

bonnes occasions que la ville laissait échapper. L'adminislralion de

Marseille était alors, et est encore, comme celle de beaucoup de nos

villes. Elle n'a pas souvent de fonds disponibles pour acquéiir les

antiquités qu'on lui propose pour son musée. Aussi les découvertes,

si fréquentes dans le déparlement des Bouches-du-Rhône, s'épar-

pillent-elles entre les mains des brocanteurs, et les documents les

plus précieux pour l'histoire ancienne du pays s'en vont au dehors,

sans indication de leur provenance ou môme sous l'éiiquetle d'une

origine déguisée, prendre place dans les magasins des marchands et

dans les collections particulières. 11 est heureux que quelques

hommes éclairés se dévouent pour le public en empêchant, selon la

mesure de leurs moyens, cotte funeste exportation.

La collection de M. Augier est surtout remarquable sous le rap-

port do la verreri(\ Elle rcnfeime un riche assortiment de flacons de

toutes forme'5, et be lucoup de ces grandes urnes cinéraires en verre

blanc, bleu ou verdàlre, qui ont des couvercles ornés. Mais ces ou-

vrages, dont k's analogues sont bien connus, ne furent pas ceux qui

ailirèrent le plus mon attention. Je m'attachai de préférence à des

objets de moimlre apparence, voire même à des fragments informes,

qui me semblaient ouvrir des aperçus nouveaux sur les usages et

sur l'industrie des anciens. Les observations que je fis alors^ jointes

à d'autres du même genre auxquelles je m'étais livré auparavant

xxvni. — Aoàt. 6
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OU dont j'avais pris note dans mes lectures, m'ont semblé de nature

à compléter sur quchiucs points l'utile monographie publiée récem-

ment par iM. Devillc (1).

M. Augier a réuni un grand nombre d'échantillons de verre co-

loré, produits des fouilles qui ont été exécutées, tant pour la cons-

truction dos ateliers du chemin de fer à Arles, que pour celle de la

voie qui relie à présent celte ville à 3Iontpellicr.

Arles, la petite Rome des Gaules, comme l'a appelée lepoëteAusone,

se composa, sous les empereurs, de deux parties dont l'une occupait

l'emplacement de la commune actuelle de Trinquetaille, à la pointe

du delta du Rhône. Des rebuis de pâles vitrifiées, dans lesquelles on

voit le mélange de plusieurs couleurs, y ont été trouvés en assez

grande abondance pour témoigner qu'il y eut là une fabrique où

l'on travaillait le verre à la façon de Sidon et d'Alexandrie. Il est

donc permis de considérer comme indigènes les vases de cette es-

pèce que recèle partout le sol de la ville, et qui en sortent dans

leur entier ou par éclats, toutes les fois qu'on fait une fouille. Pline

eut probablement en vue cette fabrique d'Arles, lorsqu'il consigna,

dans son histoire du verre, que la Gaule venait de se mettre à cette

belle industrie (:i).

Les verres veinés, jaspés, réticulés ou semés de bouquets, que

fournissent les sépultures romaines, attirèrent particulièrement l'at-

tention du comte de Caylus, au siècle dernier. Cet antiquaire était

dans une grande admiration des effets produits par le mélange des

couleurs dans une même pâte. Il voulut savoir comment on était

parvenu à l'exécuter. Consultés par lui, les verriers de Paris, qui

alors ne savaient faire que des bouteilles et des verres à boire, don-

nèrent des réponses si peu satisfaisantes, qu'il eut recours à un

médecin nommé Majault, expérimentateur habile qui s'occupait de

chimie. Celui-ci non-seulement imita à la perfection les échan-

tillons qui lui avaient été confiés, mais il enseigna à M. de Caylus

les procédés dont il s'était servi, et M. de Caylus à son tour voulut

en faire profiler le public. Ces procédés sont décrits à la fin du pre-

mier volume du Recueil tV antiquités. La démon^^tration est accom-

pagnée d'une planche qui met sous les yeux du lecteur les diverses

combinaisons sur lesquelles s'exerça M. Majault. Il serait à désirer

qu'on en fil autant pour tous les échantillons qui sont dans les

musées ou que mettent à jour les découvertes, de telle sorte que

(1) Uixtciede la verrerie dans l'antiquité. h\-l\, Paris, Morel, 1873.

{'1) Hist. nul., 1. XXXVI, c. CG.
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l'inventaire de tout ce que les anciens ont fait en ce genre pût ôlrc

dressé un jour. C'est un point sur lequel M. Dcvillc me semble n'a-

voir point siiirisaniment insistô.

Quoique ma visite cliez M. Augicr ait été longue, je n'ai pas eu le

temps de prendre le dessin de tous les échantillons qu'il me mon-
trait. J'en copiai seulement trois ou quatre; mais ils avaient leurs

analogues dans Caylus, sauf un dont je donne la figure (pi. XIII,

fig. 1). C'est un bord de coupe en verre améthyste, réticulé de blanc

mat avec un chiné jaune dans les mailles.

Le nombre des fragments veinés à l'imitation de l'agate l'emporte

de beaucoup sur les autres. Il y a aussi des morceaux de couleur

unie, et, comme on va le voir, ce ne sont pas les moins intéres-

.sants,

M. Augier voulut bien me donner des uns et des autres une quin-

zaine d'échantillons que j'envoyai par l'entremise de M. Cournault,

conservateur du Musée lorrain, à la cristallerie de Baccarat. Je dé-

sirais avoir sur la composition chimique de ces fragments l'avis des

hommes compétents. Il résulte des analyses faites sous les yeux de

M. Michaud, directeur de l'établissement, que les Romains connais-

saient la plupart des substances employées aujourd'hui pour colorer

le verre.

Le blanc mat, appliqué comme doublure ou introduit dans la

masse à l'état de filet, est du bioxyde d'étain; le bleu clair ou foncé

a été obtenu par le cobalt, le vert émeraude par le protoxyde de

cuivre, le vert prase par le bioxyde du même métal, le violet amé-
thyste par le bioxyde de manganèse, le rouge vin par une solution

à base d'or, le rouge sang par une composition qui est la môme que
celle du pourpre de la verrerie moderne (silice, potasse, plomb,

étain, cuivre et fer); le jaune transparent par le chlorure d'argent,

le jaune mat de la teinte du soufre par l'urane.

Cette dernière constatation n'a pas peu surpris M. Michaud. Elle

prouve une fois de plus la justesse de la sentence d'Horace :

Milita renascentur quse jam cecidere.

L'un des titres de Klaprolh à la célébrité est, en effet, d'avoir dé-

couvert l'urane en 1789. Ce n'est pas, du reste, la première surprise

de ce genre qu'aient éprouvée les chimistes. M. Chevreul n'a-t-il

pas dégagé d'une composition que contenait un vase trouvé en
Vendée les acides oléique et margarique, que la chimie connaissait

seulement depuis l«il (1)?

(1) Mémoires de l'Académie des sciences, t. XXII, p. 191 et 206
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Un éclat provenant d'une très-petite coupe était de cette couleur

rouge qui a été assimilée au pourpre des verriers. Le verre est

opaque. Son apparence est tout à fait celle du laque chinois. M. Mi-

cljaud a fait au sujet de ce fragment la remarque que l'industrie

actuelle ne produit rien de semblable, attendu que le pourpre, dont

la composition chimique est la même, ne s'emploie qu'à l'état de

doublé transparent.

Un autre échantillon, où le même rouge se trouvait introduit

comme marbrure avec de l'émail blanc dans une masse de couleur

améthyste, a été également signalé comme un produit qui n'est

jamais sorti des fabriques modernes.

Il y a bien apparence que le verre rouge opaque est Vhématin

vanté par Pline comme l'une des choses remarquables qui se faisaient

en verrerie (1). Le nom convient à ce produit beaucoup mieux qu'au

verre grenat transparent. Je fais cette remarque parce qu'une petite

urne de cette dernière substance, que possède la Société archéolo-

gique de Montpellier, a été produit comme un échantillon de l'hé-

malin (2). La pièce provient d'Haulemur (Hérault), lieu si riche en

antiquités. Elle est par l'élégance de sa forme un vrai chef-d'œuvre

d'art; mais, sans rien diminuer de sa valeur, on peut* lui dénier un

titre que son apparence ne justifie pas. D'ailleurs le grenat trans-

parent était trop facile à obtenir pour que Pline l'eût eu en si grande

recommandation. Le verre de cette teinte était encore fabriqué à

l'époque barbare. On le préparait en tablettes pour l'incruster dans

le métal. C'est la décoration ordinaire des bijoux mérovingiens.

L'art de mélanger les couleurs dans la pâte d'une même pièce ne

paraît pas s'être étendu au reste de la Gaule. Les fabriques que l'on

suppose avec toute sorte de vraisemblance avoir existé en Poitou,

dans le pays de Gaux et sur les bords du Rhin, n'ont fourni à la

consommation que du verre blanc ou du verre coloré d'une seule

teinte, aulant, du moins, qu'il est permis de l'inférer du plus grand

nombre des vases ou débris de vases extraits du sol de ces contrées.

Tout au plus s'est-il présenté quelques échantillons du mariage des

couleurs, obtenu par la soudure de baguettes de couleur différente

sur des fonds blancs, verts, jaunes ou bleus.

Je ne lai.sserai point échapper l'occasion de citer en ce genre l'as-

sortiment trop peu connu qui fut trouvé, il y a quelques années, à

Grues en Vendée, dans un tombeau de la fin du vi" siècle.

(1) « Fit et tinctura; génère... totum rnbens atque non translucens liemafinon

appellatum. » llist. mit., I. c.

(2) Mémoires de la Société archéologique de Montpellier, t. I, p. 533.
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La sépulture était celle d'une femme. M. Benjamin Fillon en a

publié et discuté le contenu (1). Elle a donné, en môme temps que

de curieux bijoux et objets de toilette en argent, un pbit creux de

vingt et un centimèties de diamètre en verre jaune pâle, orné exté-

rieurement d'un filet appliqué de même couleur; une écuelle de

verre tout pareil sans ornement; une bouteille en verre blanc avec

un filet rouge serpentant autour du col ; un goulot de flacon en verre

bleu; un bol en verre vert foncé, presque opaque, goiironné de filets

jaunes et portant le nom EVTVCHIA en lettres d'émail blanc,

M. Deville a reproduit cette dernière pièce dans son ouvrage (2),

mais séparée des autres qui l'accompagnaient, et sans l'explication

qui aurait été nécessaire pour en établir la valeur. Il en résulte que

le vase de Grues, môme avec l'indication de sa provenance, peut être

pris pour un ouvrage d'une époque plus ancienne, que la personne

auprès de qui on le déposa avait conservé de son vivant à titre de

curiosité. Cette supposition n'est plus possible lorsqu'on voit tous

ces vases réunis ensemble; car ils ont entre eux, par leur façon,

une analogie manifeste. Il faut donc admettre que les verreries ro-

maines fonctionnaient encore dans la Gaule sous les petits-fils de

Glovis, et cela n'étonnera ni les personnes à qui sont familiers les

textes de cette époque, ni celles qui songent à la quantité de verre

coloré qu'il a fallu fabriquer pour exécuter la décoration de tant

d'églises qui furent alors entièrement revêtues de mosaïques.

Comme preuve de la vulgarité de la vaisselle de verre dans l'ouest

de la Gaule mérovingienne, nous avons le témoignage de Rurice,

évêque de Limoges, faisant des envois de cette sorte de vaisselle (3),

et celui de Fortunat, recevant de l'abbesse de Sainte-Croix de Poi-

tiers des poulets tout accommodés qui lui étaient envoyés dans un

plaide verre :

Intumuit pullis vitreo scutella rotatu(4).

Le plat de Grues nous donne une idée de celui dont le friand

Italien a célébré le contenu. Quant au vase marqué du nom d'Eutu-

chia, il reste au-dessous des coupes de verre doré et du beau lianap,

également de verre, que, deux cents ans plus tard, Anségise oflrit en

présent à l'église de Sainl-Wandrille (o).

(1) Poitou et Vendée, art. Grues.

'2) Histoire de l'art de la verrerie dans l'antiquité, p. 57 et pi. 66 b.

(3) Du Gange, v" Vitrarium.

{h) Carmina, 1. XI, n» 10.

(5) « Cuppas vitreas auro ornatas diias . . . hanapum vitreum optimum unum. »

Chronicon Fontanellense, c. 17.
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Revenons à la colleclion de M. Augier.

J'y ai recueilli une marque de fabrique, que j'ai tout lieu de

croire inconnue. Elle est exécutée en relief sur le fond d'un llacon

de verre blanc. Elle consiste en un rameau palmé autour duquel est

disposé à l'envers la légende .VALIRMVS (pi. XIII, fig. 2). Ces

caractères forment-ils deux mots ou un seul? Sonl-ils le nom du

verrier ou de l'inventeur du liquide que contenait la fiole? J'avoue

no pas le savoir. Les marques inscrites sur les verres sont énigma-

tiques entre toutes. Plusieurs ont été discutées à diverses reprises

dans la Revue arcli/'ologiquc, sans que les savants anliijuaires dont

elles ont exercé la sagacité soient parvenus à des résultats bien satis-

faisants (1). Le mieux, au point où l'on en est, est de consigner pu-

rement et simplement toutes celles qui se présentent. C'est pourquoi

j'ajouterai ici au VALIRMVS de M. Augier les inscriptions de deux

autres estampilles rondes, posées également sur des fonds de fioles.

Elles n'ont pas encore circulé, quoiqu'elles ne soient point inédites.

L'une, qui est aujourd'hui au musée de Besançon, provient de

Luxeuil et a été signalée par M. le docteur Delacroix (2). Elle se

compose des mots APPIA PINOSSl formant légende autour des

abréviations AVR • GEL • F.

L'autre fut découverte, il y a deux ans, à l'Ilot-les-Vases de Nal-

liers (Vendée). M. Fillon l'a fait connaître dans un journal du pays (3).

On lit dans le champ de l'estampille les deux lettres A. P., et autour,

en légende : A • V • M • CN • ALINGV. Le voisinage d'une localité

très-ancienne appelée Ir Langon, et qui a dû se dire autrefois Alingo,

Alingone, comme Langon en Aquitaine, a suggéré à M. Fillon l'idée

de chercher une dénomination lopographique dans le dernier mot

de cette inscription.

Pendant que nous en sommes aux marques de verriers, c'est le cas

de diminuer l'importance d'un fait qui a été signalé, il n'y a pas

longtemps, comme une conquête nouvelle de l'archéologie.

A propos d'un recueil des inscriptions romaines de Cologne, un

érudit allemand a prétendu que la marque FRONTINO d'une fiole

de verre était la première de son espèce qui nous donnât le nom
complet d'un fabricant (i). Cependant, on n'a qu'à recourir au

2r volume du Balletin monumental: on y trouvera à la page 503

(1) Voir les années 18C7 et 18G8.

(2) La sources ferruf/ineuscs de Luxeuil, notice sur los fouilles faites en 1857

et 1858, dans les Mémoires de la Socic'tc d'émuUilion du Douba, 1862.

(3) L'Indicateur, journal de la Vendée, numéro du 31 mars 1872.

(4) Revue critique d'histoire et de Uiiérature, année 1871», p. 303.
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une note de M. l'abbé Cochet, remontant à pius de quinze ans, où

sont consignés, en même temps que diverses variantes de la marque
fronlinienne, qui est des plus communes en France, les noms des

deux fabricants DACCIVS et AMARANVS. Bien pius, parmi les

marques de verriers ou, pour parler plus prudemment, parmi les

marques empreintes sur le verre que vient de réunir M. De-

ville, on compte une dizaine de noms «lui sont dans le môme cas que
celui de Frontinus, c'est-à-dire écrits en toutes lettres; et il n'est

pas un de ces noms dont la découverte n'ait été signalée avant la

publication du catalogue des inscriptions de Cologne.

Les noms en état de prendre place dans l'histoire ancienne de la

verrerie ne sont donc une nouveauté que pour ceux des habitants

des bords du Rhin qui ne portent pas leurs regards au delà du
cercle trés-étroit des antiquités de leur pays.

Je poursuis l'inventaire dos pièces de la collection de M. Augier
qui m'ont semblé mériter une attention particulière.

i" Une petite boule creuse de quarante-cinq millimètres de dia-

mètre, en verre blanc très-mince, striée sur la totalité de sa surface,

et percée à l'un de ses pôles d'un trou presque imperceptible.

Le même objet s'est rencontré déjà plusieurs fois dans des sépul-

tures. M. Deville en parle et en donne une explication que je crois

nouvelle (i). Cette boule serait, suivant lui, la pilavitrea dont le

jeu fut inventé du temps des Autonins, au dire d'une inscription

bien connue du recueil de Gruter :

Ursus Togatus, vitrea qui primus pila

Lusi decenter cum meis lusoribus,

Laudante populo maximis clamoribus, etc.

La suite ajoute que cet Ursus Togatus donnait ses représentations

dans les thermes de Rome, et qu'il fut vaincu au jeu de h pila vitrea

par Lucius Vérus.

2° Un grand flacon en verre blanc, de vingt-sept centimètres de

hauteur, ayant la forme d'un matras aplati par le fond. Le col va en
s'élargissant vers l'orilice de façon à produire un goulot conique.

La panse offre cette curieuse particularité qu'elle est faite de deux
pièces rapportées. Je ne m'explique point la raison de cette suture

qu'il est impossible de regarder comme la réparation d'un accident.

Elle est d'une régularité parfaite. On voit que les deux parties furent

d'abord coupées à froid, puis rapprochées par la fusion. Il y a exté-

rieurement un bourrelet qui indique qu'un filet de verre a été ajouté

pour renforcer la soudure.

(1) Histoire de l'art de la verrerie dans l'ayitiquité, p. 59.
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Ce vase paraît avoir servi pour la distillation.

.1° Un autre matras à col élroil, recourbé et largement ouvert à

son orifice. Le col a seize centimètres de développement, un centi-

mètre de largeur, cinquante-cinq millimètres d'embouchure. Le

diamètre de la pmse est d'un peu plus de neuf ceriliniètres. Sur

celle-ci un petit évent est pratiqué à peu île distance de la naissance

du col (voy. pl.XIlI^fig. 3).

Ce curieux objet a été trouvé dans une des couches profondes de

la partie détruite des Aliscamps à Arles. On ne peut pas douter qu'il

n'ait été employé à usage de cornue. Son évent, dont l'orifice n'est

pas plus large qu'un trou d'épingle, devait remplir le môme office

que le tube de sûreté que nous ajoutons aux appareils de chimie.

Le musée d'Arles possède un autre récipient, à fond aplati et à

bec recourbé, qu'on peut supposer avoir été employé aussi à des

opérations de chimie. J'en ai pris la figure parce qu'il provient du

même liou que le précédent (voy. pi. XIII, fig. 4).

4" Un tube coudé entre deux soufflures dont l'une, ([ui se re-

tourne, a été tirée en pointe et resercelée, tandis que l'extrémité

opposée du tube a été bouchée par la fusion après l'introduction d'un

liquide. Ce liiiuide se trouve ainsi hermétiquement enfermé. Il est

de couleur brune et en quantité suffisante pour remplir l'une ou

l'autre des soufflures da tube. Depuis le coude jusqu'à l'extrémité de

l'appareil la longueur est de trenlc-sepl centimètres; celle de l'ap-

pendice retourné est de dix (voy. pi. XIII, fig. 5).

M. Augier affirme que celte pièce provient des Aliscamps, qu'elle

a été tirée de la même couche, enfouie sous les sépultures à inhu-

mation d'oii sont sorties les plus belles urnes cinéraires (ju'il pos-

sède, qu'un de ses parents, conducteur des travaux dans le chantier

où a eu lieu la découverte, lui on a garanti l'authenticité. Malgré

toutes ces assurances, il me resterait qu'.'lque appréhension que

M. Augier n'ait été victime d'une sup>'rclieric, si l'oljjel ne se pré-

sentait pas avec une robe dont je no ciois pas que la contrefaçon

soit possible. Le verre est fortement irisé et dans un état d'exfo-

liation avancé. Les ouvriers qui l'ont vendu n'ont pas manqué de

dire que c'était un thermomètre. L'ac luérour est un homme trop

instruit pour avoir tenu compte de ce jugement. Il n'a pas eu d'autre

visée que de se procurer une chose (jui lui paraissait être une véri-

table curiosité.

Il s'en faut quç les anciens aient consigné dans leurs écrits toutes

les notions de physiiiue que l'on posséda de leur temps. Plus d'une

propriété des corps, découverte par hasard et reléguée dans le do-
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maine des choses inexplicables, ne servit jamais qu'à amuser les

oisifs ou à étonner les superstitieux. On conçoit que des instruments

construits pour reproduire des phénomènes de ce genre se rencon-

trent dans les tombeaux.

Le fait de liquides enfermés hermétiquement dans le verre a été

déjà constaté plusieurs fois.

M. Aspley Pellati, dans ses Curiosités de la verrerie, mentionne

un fragment trouvé en Angleterre, qui se composait de deux pla-

ques de verre soudées ensemble, sur chacune desquelles avait été

pratiqué un renflement, et le vide était rempli en partie par un

liquide coloré en rouge (1).

Les Mémoires de l'Académie de Metz donnent le dessin et la figure

d'un petit flacon à panse ronde qui avait été bouché hermétique-

ment par un tesson de verre soudé sur le goulot (2). Ce vase était

a moitié rempli d'un liquide incolore ayant l'apparence de l'eau. Il

était monté sur un pied creux d'une hauteur et d'une largeur extra-

ordinaires, qui ne pouvait avoir eu pour objet que de favoriser l'elTel

d'un agent physique dirigé sous le liquide.

On avait mémoire de deux autres pièces toutes pareilles trouvées

à Metz, lorsque celle-ci fut publiée. Elle provenait des fouilles faites

à Thionville pour la construction de la caserne neuve. Les lecteurs

de iâ Reçue ne seront pas fâchés d'en trouver ici la figure (voy.

pi. XIII, fig. 6).

Le Musée lorrain, si malheureusement incendié en 1871, possé-

dait un tout petit flacon de cristal artificiel, haut seulement de

trente et un millimètres, de forme conique et taillé à pans coupés.

L'orifice avait été bouché au feu par la fusion du goulot. Il y avait

dedans un liquide qui semblait être aussi de l'eau. Cet objet, dont je

me félicite d'avoir pris le dessin, avait été trouvé sur la commune
de Pompey (Meurthe), en un lieu dit les Tombes, où une légion chré-

tienne passe pour avoir subi le martyre (pi. XIII, fig. 7).

Quant à la circonstance d'un tube gonflé par des soufflures qui a

servi de récipient à un liquide coloré, elle n'est pas non plus c-ans

analogue, et peut-être est-il permis de rapprocher l'objet trouvé à

Arles d'une classe d'antiquités qui abonde en Italie. Ce sont des

tubes qui ont été soufflés de façon à produire la forme de certains

oiseaux, tels que cygne, colombe, canard, faisan, etc. L'un des bouts

du tube, celui qui forme ordinairement le bec de Toiseau, a été

bouché par la fusion du verre; lautre extrémité paraît n'avoir été

fermée que par l'application d'une substance molle, soit de la poix,

(1) Revue de Rouen, année 1850, p. ôU. — [2] Année 1840-4S/(t, p. 151,
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soit de la cire, qui s'est détruite; de sorte que le liquide contenu

autrefois dans ces récipients s'est en partie répandu au dehors, en

partie desséché. D'après les traces qu'il a laissées sur le verre on

peut juger qu'il devait sa couleur à une substance minérale.

Le muses du Louvre possède une dizaine de ces semblants d'oi-

seaux, qui font partie de la collection Campana. iM. Deville en a

publié plusieurs (i). Il les donne pour des jouets d'enfant; mais de

pareils jouets n'auraient-ils pas été bien fragiles?

Une fiole, également de la collection Campana, que je juge appar-

tenir au même groupe d'antiquités, suggérera peut-être une opinion

plus acceptable quant à la destination de ces objets. Sa forme est celle

d'une petite amphore. Elle est intérieurement partagée en deux

parties égales par une cloison. Sa panse est tachée de cobalt, indice

de la solution qu'elle contenait. Il y a une mutilation à l'orifice, qui

risque fort d'avoir fait disparaître quelque chose d'important, qui

complétait l'appareil. Tel qu'il est, je veux espérer qu'il trouvera

un interprèle; et afin de le recommander davantage à l'attention,

j'en donne ici la figure (voy. pi. XIII, fig. 8).

Encore une remarque au sujet des tubes à renfiemenl.

J'en connais qui, sans qu'on paraisse avoir voulu les souffier à

l'imitation d'un oiseau, rendent cependant assez bien le galbe du

corps d'une grue. Ils sont plus gros au moins du double que ceux

dont il vient d'être parlé. Ils sont percés des deux bouts avec un éva-

sement prononcé à l'un de leurs orifices. Ils ne présentent point de

traces de substance colorante. Le plus bel échantillon que j'aie vu

en ce genre est au musée Walraf de Cologne (voy. pi. XIII, fig. 9).

Je considère cet objet comme un instrument propre à pratiquer des

injections ou des insulllalions médicales.

Quoi qu'on pense du tube de M. Augicr et des autres dont j'ai

parlé incidemment, personne ne disconviendra qu'après tout ce

qu'on a dit et écrit, il nous reste bien des choses encore à apprendre

de l'antiquité.

Mon dernier mot sera l'expression de l'amer regret que j'éprouve

à la pensée que plusieurs hectares des Aliscamps, la plus riche né-

cropole de la Gaule, ont pu être retournés, il n'y a pas plus de vingt-

cinq ans, sans qu'une seule personne autorisée se soit trouvée là,

ni pour recueillir les antiquités qui apparaissaient à chaque coup de

pioche, ni seulement pour en dresser rinvcntairc.

J. QUICIIERAT.

(1) Histoire de l'art de la verrerie dam l'a)diquité, p. 68, pi 81.
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TRESOR DE NOTRE-DAME DE PARIS

Suite et fin (l)

CALICES.

72. Un calice et sa palene d'or, pesant vi mars et demi, garni ou

pommel de bonnes perles et pierrerie, et le donna le roy Charles

quint le premier dimenche de l'Advent l'an mil ccc Ixx. Il y fault

I balay qui est ou coffre de la fabrique avec le fermcil du sire de

Partenay. Soyt remis avec l'annel dessusd. (2).

73. I calice d'argent doré et sa patène avec i" petite eu illier pe-

sant II mars un onces, armoyé des armes pape Innocent quint qui le

donna, es quelles a i lyon et ii clefs.

74. I calice d'argent bien doré, armoyé de France et de Navarre.

75. 1 grant calice d'argent doré dedens el dehors, en la patène un
crucefix et sur le pié trois ymages d'apostres (3).

(1) Voir les numéros de mars, avril et juin.

(2) Uug grant calice et patène tout d'or. Au tour du pié ung souleil à deux
émaulx, l'un du crucefix et l'autre de \. D. et au pommeau ung soleil dessus et des-

soubz à xn esniaulx d'apostres et entour la couppe ung soleil et en la paleue ung
soleil, ung email a couronnement, et dedans lad. patène ung jugement pesant xvi m.
m on. ung gros avec ung estuy de cuyr houssié aux armes de France et L. L. cou-

ronnées donné par le Roy Loys XI« à Noël mil cccc Ixix. Invent, de 1438, art. addi-

tionnel, p. 12.

(3) II beaulx estuis à corporaulx à Ar/nns Dei et perles que donna madame de
Guienne à ses armes et aux armes de Richemont et au fons une croix de fil d'or, eu
l'un desquelz a ii corporaulx et l'autre i.

Deux petis calices d'argent, Tune (sic) doré et l'autre non, le doré pesant environ
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BASIONS ET VERGES.

76. Le baston pastoral du chanlre de Paris en m pièces, bien ou-

vré et esniaillt', le pommel d'argent doré qui fut aultrefoiz d'un

camahyeu, lequel est tout rompu ou cotîie de la fabrique, et y a

une pièce d'argent dorô que fist faire M" Germain Paillart, lors

chantre de Paris, à présent evesqu'3 de Lusson.

77. i^ verge noire, de laquelle on descueuvre la croix le jour du

vendredi aouré.

78. I verge do sicanior, que donna Nicolas des ('bamps.

79. 1 esventail brodé aux ymages de saint Estienne et de ceulx qui

le lepident, garni de petites pierres blanches, et y fault des perles.

80. I bel repositoire de corporanlx, ouvré de brodure à ymages

de N'"'' Dame et de son lilz et les trois roys ofïrans.

81. Une navete d'argent blanc à mettre encens.

82. Une boyte ronde d'argent doré pour le pain à chanter.

83. I estuy de boys couvert de plaie d'argent figuré dedans de la

passion et garni d'or d'ouvrage de Venize pour mettre corporaulx, et

est despecée la plate en plusieurs lieux.

84. i^ coupe de cuivre bien doré à mettre corpus Domini et a

I crucefix à mettre dessus.

85. 1° boyte londo d'yvoire, garnie d'argent et une Mole plate de

voyrre pour mettre baulme.

86. I pennier de cliché (I) de boys blanc à plusieurs reliques des

X!'" vierges et d'aultres (2).

deux marcs et une once, émaillé ou pomeau aus armes d'Orgemont et l'autre i m.

ou environ.

Deux burettes d'argent pesant environ nii on.

L'an H cccc Ixxiii ou moys de juillet lesd. deux burettes avec autres quatre ont esté

prinses pour réfère les deux bastons des croys. Invent, de 1438, art. additionnel^

p. 12.

(1) Un pannier de claie, c'est-à-dire à claire-voie Voy. Gloss. des émaux,

v" cliché.

(2) Deux bastons couvers d'argent pour porter les croix à souailles dorez, dont

l'un est devers le cbevecier pour porter la croix tous les jours et l'autre est au trésor.

Un rcliquiaire en façon de bras tout d'or ou quel y a partie du bras S. Andry le

quel reliquiaire donna et fist faire le Roy Loys Xl«.

Une paix d'argent doré enricliie de pierreric et de perles autour et au fons est

figurée la passion N. S. par carrcaulx laquelle donna feu M* Guillaume Soyer, cha

noine de Paris, et y a faulte d'une perle et aubas sont les armes de feu monseigneur

Chartier, evesque de Paris.

Une croix à pied d'argent doré garnie des ymaiges N. D. et saint Jelian sur pillier
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87. 1" petite boyte d'yvoire, cassée et dedans a i petit reposiloire

de reliques d'argent doré sans reliques.

LIVRES.

88. Deux tipxtes d'Ruvangiles, l'un greigneur de l'autre et sont

Ions deux rouvers d'or d'un coslé et garnis do pierrerie et ou petit

fa il lent m pierres.

83. I aultre livre d'Euvangiles, couvert d'argent néelié et sont les

hors semôz de fleur de liz.

90. Trois aultres livres, l'un d'Euvangiles el deux épistoliers,

couvers d'argent, doré en partie. L'un n'ot oncques fermoers et ceulx

de l'un des aultres sont osiez et mis ou coffre de la fabrique, et en

l'un d'culx fault une pièce d'argent du travers et en l'Euvangille

fauU une pareille et une petite en i cornet du costé du crucefix et

en I epistollier du costé S. Post (i) fault une fleur de liz eslevée el

une petite pièce d'argent.

91. Un livre où sont les passions notées à l'uzage d'Avignon entre

deux ays et le flst faire la fabrique.

92. I livre noté où sont les Euvangiles, Liber generacionis et fac-

tum est et la béiiéycon du cierge de Pasques.

93. I greel (2) couvert de cuir rouge acheté de Al' Philberl de

Saulx.

94. Deux livres es quielx est le service du Jeudi Saint pour ceulx

qui a&sistenl a l'esvesque, quant il fait le cresme.

95. I pontifical noté, couvert de cuir rouge ouvré el à feimoers

d'argent dorés aux armes d'Oigemont, el y aune vieille pipe (3) d'ar-

gent, et l'a donné M' P. d'Orgemonl pour son feu oncle auquel il fui

et y faut la pipe.

96. Un vieil psaultier glosé, couvert de cuir blanc. Habet Fraillon.

archidiaconus Parisiensis (4).

et de quatre omaulx aux coings et de plusieurs reliques et est soustenue de six petis

lyons d'argent doré, la quelle avec son estuy de cuir donna jadis k l'église de Paris

feu Me Jehan de Courcelles, archidiacre de Josas et chanoine de Paris. Invent. Jf

1438, art. ndditionnpl
, p. 13.

(1) 11 faut probablement lire S. Puul. L'image de l'auteur des Ei>Ure>i était là

décoration naturelle d'un epistolier.

(2) Graduel.

(3) Tige posée dans la largeur de la tranche et à laquelle pendaient les sinets.

V. Gloss. dea émaux, v° pipe.

(Il) Il l'avait emprunté pour travailler et en 1485 ses héritiers ne l'avaient paspn-

coie reudu. Invent, de 143B, p. 14.
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97. I quayef de parchemin, couvert de rouge, qui est intitulé au

prtMiiier fueillet en vermeillon : Pro tonsuris faciendis.

98. I aultre vieil quayer de parchemin, ou quel est le canon de la

messe au commencement.

99. I aullre pontifical couvert de rouge à fermoers d'argent, et

au commencement est la table des chapitres dud. livre.

100. I epistolier, couvert de satin rouge, à deux viels fermoers

d'argent et commence ou second feuillet : Iterum...

401. I livre couvert de vert, contenant les passions nouvellement

faictes pour l'église.

102. I messel non noté, couvert de rouge, sans epistres et euvan-

giles, et commence ou ii'' feuillet après le kalendier : Ordinaverunt,

103. I journal de grosse lettre, couvert de cuir rouge, et com-

mence ou ir fueillet : Quoniam.

104. I colleclaire de grosse lettre, couvert de viez drap d'or, à

II fermoers d'argent esmaillés commençant ou ii" fueillet : Ventiim.

105. I petit livre prosier noté pour Monseigneur le chantre, com-

mençant ou II'' foillet : Caput, et fenit ou pénultième feillet noté et

escript : Amen àii petits fermaus d'argent.

106. i petit livre en parchemin, intitulé : l'Amonicion à dire des

prélas an Roy et fine ou premier feullet in rubro : evesques et a

II fermaus d'argent dorez et esmailléz.

107. I messel à l'usage de Paris, commençant ou ii" feullet : Ejus

ipse et ou penullime feullet escript : /'// t)an[s]lacione B. Ludorici.

Habet Fraillon archidiaconus.

108. I gra.nt cayer de parchemin noté contenant la prose : Ad
rlara, l'antene : De aima chorus^ Te Deum laudamus.

109. 1 aultre cayer noté de parchemin, contenant l'office de la

messe de l'union de l'Église, ordonnée ou temps de pape Glémenl.

110. I vieil livre contenant epistres et euvangiles, couvert de cuir

blanc, sans fermoers, et commençant ou ii'' fueillet : Erit...

m. I bel messel noté, couvert de rouge, les fermoers d'argent

dorez et neellés, sans epistres et euvangiles, commençant ou ir fueil-

let après le kalendier : Deant.

112. I vieil messel sans noie, epistres et euvangiles, couvert de

cuir rouge, et ii fermoers d'argent blanc commençant ou ii'' fueillet

après le kalendier : Gale {sic).

113. i livre d'epitres et euvangiles, couvert de cuir rouge des-

taint, sans fermoers commençant ou ii" fueillet : Vestra...

114. I colleclaire couvert de rouge, ù i fermoer de cuyvre, com-

mençant ou H feuillet après le kalendier : Dem...
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115. I ordinaire abrégé de menue lettre, noié, couver! de cuir

élevé, et les fermoers de nulle valeur.

116. 1 vieil prosier noté longuet, couvert de cuir blanc.

127. 1 beau messeel sans note, venu de iM^ Olivier de Lempire,

libraire, et de M" Gérard Morel, pour faire certain service pour eulx

en l'église de Paris, commençant ou ii" feullet après le kalendrer :

Tute... et finissant ou penultime feullet : Letabundm . . . et y a fer-

raaus d'argent dorés à l'Anunciacion eslevée.

128. I vieil obitaire, ou quel sont escrips ou premier feullet les

noms des evesques qui ont esté en l'église de Paris.

NAPES.

117. 1* touailie escbiquetée de fil inde, parée de large orfroys à

lyons noyrs et cliasteaux de nulle valeur.

118. i'' nape parée de rouge, le parement garni de petites perles.

119. I" nape dyaprée de noir pour les trespassés.

120. 1^ nape bordée d'un orfroys contenant la vie S. Louys.

121. i^ nape parce de veluel vyolet ouvré à feulles de chaînes, et

y fault aucunes feulles.

122. I'' petite nape, dont le parement est pareil à celluy de

S. Louys dessusd.

Et est assavoir que les paremens desd. napes se changent quant

on met les napes en la lexive et ne sont pas tousjours avec les napes

dessusd.

123. Une nape parée d'un parement ouvré par qua[r]tiers aux

armes de France et ii oyseaux fais d'or, tenans en leur bec un rôle

escript de Ave Maria, et le donna le roy Charles quint à la nativité

du Daulpliin, son premier enfant, le premier dimenchede l'Advent,

l'an mil ccc Ixix.

12i. I" nape à orfrais fait à fleur de Hz d'or.

125. i^nape parée, ouvrée aux armes du Bègue de Vilaines qui la

donna.

126. I'' nape dont le parement est des ystoires de N'^ Dame eu

brodure sur salin blanc et veloux vermeil.

PAULES.

129. Unepaule avironnée d'or de nulle valeur.

130. Une paule de soye blanche aux deux bous.



S8 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

131. Une paule de soye de diverses couleurs eschiquetée pour

escommicher (l) le jour de Pasques.

132. Une belle nappe de soye blanche, barrée d'or, 1res bien

ouvrée aux deux bous, environnée de boulons fais d'or, et la donna

pape Grégoire XI* l'an mil ccc Ixxv.

133. Une paule de loyle environnée d'or et ouvrée aux bous à

ymages d'or et de soye.

13i. Une paule de soye blanche royée d'or, achetée de M» Philbert

de Saulx.

133. Une paule de toile ouvrée de soye rouge et noyre (2).

136. Une nape que on fait servir au petit autel de boys, dont

le parement est de veluiau violet, semé de estoilles d'or pareille à

la chapelle de feu messire Pierre d'Orgemont, evesque de Paris (3).

DRAPS.

137. Un drap de samit vermeil à croix blanches, que on porte

quant on fait le cresme en l'église de Paris.

138. I drap blanc perse à manière de roys doublé de sendal rouge

dont on cuevre le cresme quant il est fait en l'église de Paris.

139. Un grant drap de soye undoyé qui se met devant l'ymage

N""" Dame(i), quant on montre son layct aux grans festes.

140. I drap d'or brodé à chevaliers et à lyons, que on dit eslre le

siège S. iMarcel (5).

141. I petit drap de veluel rose, ouvré à leulles de chaine, à

mettre sur la patène, et est de nulle valeur.

(1) Communier.

(2) Une très belle paule de soye blanche à royes d'op au travers et aux bouts frangée

d'elle mesmes d'or et de soye et l'a donnée nagaires monseigneur M' Jehan le Va-

vasseur, seigneur de la Chambre des comptes pour parer l'ymage de N. D. d'argent

aux restes. Invent, de 1438, p. 20.

(3) Pierre d'Orgemont, évèque de Paris, mort le 15 juiliet 1409, avait légué à

l'tjgiise sa chuijelle en velours semé d'étoiles d'or, orné d'orfrois à ses armes, à

charge de célébrer son oh\i(Ofnl. eccl. Paris, p. 111). Par chapelle il faut enten-

dre ici un costume sacerdotal complet, généralement composé, comme on le voit par

notre inventaire, de trois chapes, d'une chasuble, d'une dalmuiique, d'une tunique,

d'étolfs et de fanons. Il est assez dilficile de tracer une distinction bien rigoureuse

entre la '7/ttpc//e et le' vélemenf, et le u. 184 semble indiquer que les deux termes

s'employaient indifféremment l'un pour l'autre. Cependant on remarquera que le

vêtement ne comprenait généralement pas de chape, 5. la différence de la cfiapelle

qui en comptait trois.

(4) Encontre ungdes pilliers de la croisée \h où on met aux festes de N. D. le ba-

lait et cheveux de N. D. en une des cuves, invent, de 1438, p. 21.

i5; Et sert a p?rer le lestrin qui est devant la chaiere cpiscopale en cuer. iUid.
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142. 1 petit drap ouvré d'or et de petites perles, que donna dnme
Jehanne, royne de France, à mettre sur la patène.

443. I petit drap d'oi-, doublé de rouge, de pié et demi de long

on environ.

144. II petites serviettes, chnscnne garnie à un bout d'un petit

drap d'or, à mettre sur le calice, quant on le porte sui- l'autel, que
donna M" N. Le Sellier (1).

145. un aullres serviettes parées à 1 bout, baillées aux cheveciers.

PAREMElNS d'autel.

hlnsuil aultre draperie qui est pour parer le grant autel et sont en
nombre xxii, qui brodez que non, à mettre au devant des tables du
grant autel.

14G. Deux paremens de veloux vermeil, brodez à ymages d'apos-

tre, inoult bons, et les donna messire Michel de Darency (2).

147. Deux uulires |..aremens de veloux vermeil, ouvré à croyssans

ettleurs etoyt^eaux d'or, qui vindrentue Texécucion messire Hugues
de Ponimay, evesque deLengres, par avant chanoine de Paris.

148. Un bon paremenl de sauiit blanc, brodé à angels d'or, et ou
milieu a une 1res bonne ymage de N"^ Dame de bioduie et devant
l'yinage est la repréientacion pape Grégoire xi" à genoux, (lui la

donna l'an mil ccc Ixxv en janvier.

149. Deux aultres paremens de sartarin blanc, brodé à Deurdeliz
d'or et rosettes vermeilles, et ou milieu de l'un est la Trinité de bro-
dure, et auxcostéz sont les représeiitacions du Roy et de la Koyne i

genoux, et ou milieu de l'autre est l'ymage N^*^ Dauie à pareilles

représenlacions, et les donna le Roy dessusd. à la nativité du daul-
phin le premier uiuienche de l'Advent mil ecc Ixix.

150. Deux paremens de drap de Damas adzuré ouvrez h serpens,
couronnez de hl d'argent blanc.

151. I vieil parement vert, ouvré à arbres et pyes.

132. II paremens de drap noir dyappré, ouvré à oyseaux, qui ont
les testes et les piez et les espaules d'or pour le service dez trespassez

et sont de petite valeur, car ilz ont esté plusieurs foiz repparéz.

153. Deux paremens de drap vyolet ouvré à grillons, et se met-
tent en karesme.

(1) En son vivant notaire du clia])pitre. Iitveiit. (/e ]/i38, loc cit.

(2) Le même Michel de Darency, chanoine et chapelain de Saint-Ferréol, avait
donné à Féglise les verrières des six fenêtres du rond-point. Guilhermy, Itinér. ar-
chilol. de Paris, p. iio.

XXVIII. 7
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154. Deux paremcns de toyie blanclie ouvrée à cadeaux (i) pour

ka résilie

.

ioo. Deux pareinens de drap de Luques blanc, que donnèrent le

Roy Charles quint et la Royne l'an Ixxiii.

1o(). Deux paremens vermeils de drap de Luques ouvrez à feulles

Cl besi.es d'or, et furent des exeques de la Uoyne Jehanne d'Evreux,

l'an Ixx.

157. II paicinens de drap de Luques vert, ouvré à pommes d'or,

que donna la Royne de France, lors seur du duc de Bourbon, l'an

Ixxii en may.

158. II paremens de drap d'or, ouvrez à lyons et aultres bestes

d'or, avec une chape de ce niesme drap et le mors d'argent esmaillé

à 1 crucefix el deux boutons d'argent esmailléz, etontesiéde nouvel

achetez pour le service des trespasséz.

159. Pour l'autel de boys, quant on chante devant Tymage, deux

paremens de drap de Luques blanc.

100. Deux courtines de sendal vermeil et inde.

101. II paremens pour le petit autel de bois de veluiau violet,

semés de esloilles d'or, que donna led. d'Ûrgemont^ evesque de

Paris.

102. II paremens de toille, semez de coquilles el croix blanches,

pour parer le petit aulel de N" Dame des Ardans {i).

V E s T R M !<: N S .

Ensuivent chapelles et vestemens pour le service divin, brodez et

non brodez, qui sont en nombre, esl assavoir chapelles xii el aultres

vestemens xxxv.

103. Une chapelle entière de veloux vermeil, ouvrée à croissans

blaiis, fleurs el oyseaux d'or, est assavoir trois chapes et trois mors,

dont l'un est d'argent esmaillé à i crucelix, N""" Dame el saint Jehan,

le second esl d'argent esmaillé de l'Anonciacion, le tiers est de un
pommeaux grenelez, le^deux dorez et les deux bluis, avec une cha-

suble, lunique el dalmalique, estolle et fanon et m aubes parées de

mesmes, layssiées à l'église par messire Hugues de Pommny, jadis

evesque de Leugres, par avant chanoine de Paris, et a chascune

chape 11 boulons d'argent blanc ou chaperon.

(1) Kt servent à parer led. grant autel le Vendredi aouré. Invent. ileiUSS, p. 23.

(2) L'autel des Ardents était derrière le maître-autel.
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loi. Une chapelle de veloux vermeil, brodé à coquilles d'or, e.U

assavoir trois cliapes el m mors d'argent esmailléz — en l'un est le

trespassemcnt N'" Damo, en l'autre l'yniage N''' Dame, ou tiers un

crucelix, — chasuble, ilalmatiijue et tunique, esloles et fanons et

trois paremens pour aubes et une aultre bonne chape de pareil ve-

loux brodée à yniages d'aposlres d'or et l'orfroys lirodé à petites

coquilles d'or et le mors d'argont esmaillé de l'Aiionciacion et l'y-

mage d'un clerc a genoulx et le chaperon de chascune chape a deux

boutons d'argent esmailléz à testes d'aposlres, et fut tout donné par

messire Pierre de Ghambli. It., une eslolle par dessus.

165. Une chapelle de veloux violet brodée à feulles de chesnc,

environnées de petites perles, est assavoir trois chapes à pommcaulx

de petites perles el d'argent esmaillé en lieu de mors, chasuble, dcjl-

malique et tunique, estoles, fanons et trois paremens pour aubes,

que donna la royne Jehanne de Bourgoignc. Y fault en l'une vu cs-

maulx.

166. Une chapelle blanche entière, est assavoir trois chapes sans

mors de drap sartarin, des quelles les orfrois sont brodez par (juar-

tiers aux armes de France et oyseaux d'or, tenans en leur bec rôles

escrips de Ave Maria, chasuble, dalmatique et tunique, ebtoles,

fanons et trois paremens pour aubes, que donna le loy Charles à la

nativité du daulphin le premier dimenche de l'Advenl Tan mil

CGC Ixix.

167. Une bonne chapelle de veloux vermeil, brodée à arbres de

lis d'or environé de perles et petites esloiles, est assavoir trois

chapes, des quelles les orfroys sont de veloux vert, brodez à cou-

ronnes et figures de soleil de perles avironné d'or aux armes de

France et du daulphin sans mors, chasuble, dalmalique el tunique,

estoles, fanons et trois paremens d'aubes de,mesmes, que le Roy et

la Royne dame Jehanne de Bourbon donnèrent le premier dimenche

de TAdvent l'an mil ccc Ixxvii, cl y faillent plusieurs perles.

168. Uns vestemens de samit vermeil, brodé à ymages d'or, est

assavoir une chape, de laquelle l'orfroys est d'or à lleurdeliz et est

le mors d'argent doré à un cruceFix et ou milieu trois euvangelistes,

chasuble, dalmatique et tunique el furent messire Simon Malifas,

jadis cvesque de Paris. It., ii estoles, trois fanons, ouvrez à lozanges

de perles et de fleurdeliz d'or.

169. Une chapelle entière (1), est assavoir trois chapes, des quelles

(1) De sondarin blanc. Invent, de 1/Î38, p. 26.
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les deux sont simples de drap de damas blanc à bons orfroys ouvrez à

ymages sans mors, la tierce est de samit blanc brodé à demis ymages

d'or de sains et de saincles sans mors, chasuble, dalmalique et tu-

nique et ancore une dalmatique et tunique de drap de Damas, trois

estoles, trois fanons, cinq aul)es parées d'auUre drap de Luques et

iiii auiils paiéz et les donna pape Grégoire XV' en janvier l'an mil

CGC Ixxv.

170. Uns vestemens de samit vermeil brodé à chasteaux, aygles

et lyons, chasuble, dalmatique et tunique el trois paremens d'aubes.

171. Une paire de vestemens de samit vermeil, brodé à angels et

apostres d'or, chasuble, dalmalique el luni.iue, el est la chasuble

aucunement despareillé.

m. Une chapelle noire de drap dyapré pour le service des tres-

passèz, est assavoir trois chapes à pommeaux de perles, chasuble,

dalmatique el tunique, estoles, fanons, trois paremens pour aubes

el Uois paremens pour aaiits el est Tune desd. chapes toute inulile

et es boulons faillent plusieurs perles.

173. Uns vestemens de veloux vermeil, chasuble, dalmalique et

lunique el trois parement d aubes, el sont les orfroi» aux armes

messire Jehan de Chalon, qui les donna.

174. Uns aullres vi Siemens de drap vert dyapré, chasuble, dal-

malique el lunique, estoles, fanons el trois paremens pour aubes et

pour amits.

175. Uns veslemens de drap azuré, nommé racas, ouvré à (leur de

liz, est assavoir chasuble, dalmatitiue et tunique, estoles, lanons et

trois paremens pour aubes el une chape (l) (jui a le mors d'argent

esmaillè ù fleur de liz el a ii boulons d'argeiil jadiz esmailléz.

i7ii. Uns veslemens de drap blanc dyapré à oyseaux, chasuble,

dalmalique el tunique, estoles, fanons el trois paremens pour aubes

et pour aniits.

177. Uns vestemens de drap vei t à feulles de vigne, chasuble,

dalmati(|ue et lunique, estoles, fanons et Irois paremens pour aulies

et pour amils.

178. Uns veslemens de drap de Luques blanc, chasuble, dalma-

lique et lunique aux armes de la comlesse d'Alencon qui les donna.

17'J. Uns veslemens de camocas blanc et a la chasuble bon orfrois,

biodé à Ninagcs d'apostie, fais de perles à l'environ, la dalmalique

et lunique ne sont pas pareilles à lad. chasuble ne l'une à Taulre.

(1; De pareil tliap apeléz les veslemens S. Loys. Invent, de 1/|38, p. 27.
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180. Uns veslemens de camocas blanc ouvré à papegaux d'or,

chasuble, dalinatiqueel tunique.

ISl. Uns vestcmens de drap ver! dyapré à paons et pommns, cha-

suble, dalmatiquc et tunique, et est l'orfrois de la clnsuble brodé

d'or à ymages tyssws de soye.

18^. Uns vestemens de drap dit marramas blanc ouvré à petites

bestioles d'or, chasuble, dalmatique et tunique, et est l'orfrois à ar-

bres vers et rouges et pelis oyselcs blans et roses vermeilles.

183. Uns ve?temens de drap blanc dit nape rayé d'or, chasuble,

dalmatique cl tunique, et est l'orfroys de la chasuble brodé à chas-

teaux d'or. Ces vestemens sont tous inutiles et ne servent plus.

18 i. Uns vestemens de drap blanc dit racas ouvré à pommes d'or,

chasuble dont l'orfrois est brodé d'or h ymages d'ap^stre et dalma-

tique et tunique.

185. Uns vestemens de drap vermeil à hommes d'or à cheval et

se nomme la chapelle S. Thomas de Gantorbie, chasuble, dalma-

tique et tunique.

186. II chapes blanches de drap dyapré sans mors, tunique et dal-

matique de pareille couleur, une estole, deux fanons, une aube et

l'amit, chauses et soiers et dalmatique pontifical et la couverture

pour la chaii-e pontificale. Aullrefoys y avoit paremens de ii aubes

mais ylz furent prinz pour rappareiller lesd. chapes.

187. Une chapelle entière pour le service des irespasséz de drap

noir dyapré ouvré à testes et piez d'oyseaux et petites pommes d'oi-)

est assavoir trois chapes sans mors et pommeaux des quelles les

orfroys sont brodez à ymages d'aposires et d'au! 1res sains d'or et de

soye, chasuble, dalmatique et tunique, estoles, fanons et deux pièces

pour dyacre et soubz dyacre sengles de drap noir dyapré et trois

aubes dont l'une et un amit son[t] pai'éz à roseîes vermeilles cl les

aultres non, deux paremens d'autel et i drap pour Taygle pareil d'i-

ceulx vestemens, chausses et soiers et fut tout acheté de l'argent de

la fabrique.

188. Uns vestemens de veloux violet chasuhie dont l'orfrois est

ouvré à quartiers, dalmatique et tunique (1).

189. Uns vestemens de fort samit vermeil sans ouvrage, chasuble

dont l'orfroys est brodé d'or lozenge, dalmatique et tunique.

190. Uns vestemens de drap de latletas ondoyant, chasuble dont

(1) Et ont psté ordonnés à servir au service S. Sébastien en lad. enlise de Paris.

Invent, de U38, p. 28.
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l'orfroys est ouvré i\ quartiers mipartis à fleur de liz, dalnialique et

tunique.

191. Uns vcslenicns de samil azuré, chasuble dont l'urfrois est

dor à bestioles, dalmatique cL tuniijue.

192. Uns vestemcns de samit vert, chasuble doublé de sendal

vermeil, dalnialique et tunique doublés de noir.

193. Uns vestcmens sengles de samit jaulne, chasuble dont l'or-

frois est de vieil or, dalmatique et tunique.

19i. Uns vesiemens de samit violet sengles, chasuble donr. l'or-

froisest d'or lozengé de soyc, dalmatique et tunique.

lOo. Uns vestemens de samit ardent, chasuble dont l'orfrois est

vert a fleurs de lizet chasteaux, dalmatique cl tunique et sont bien

viez.

196. Uns vestemens de drap d'or dyapré vermeil, chasuble dont

l'orfrois est vert ouvré à chasteaux et a flcurJeliz, dalmatique et

tunique.

197. Uns vestemens de samit vert pour les fesles de ïx leçons,

chasuble, dalmatique et tunique, trois aubes, estoles et fanons.

198. Une chasuble d'or à orfrois losange doublé de sendal jaulne

et sert seulement quant on fait le cresme en l'église de Paris, aubbe

et amict parez.

199. Une chasuble de couleur vert dorée à gians oyseaux d'or et

est l'orfrois ouvré à bestioles doublé de samit vermeil, aubbe el amict,

estole et fanon (1) parez à ymages.

200. Six aultres chasubles pour les jours déjeune, trois à champ

noir semé de bestes et oyseaux d'or doublés de rouge destaint et

trois aultres vermeilles doublés de toyle perse.

201. Uns vestemens baillez par le Bègue de Vilaines de veloux

violet, chasuble, dalmatique et tunique et est l'orfrois d'or de l.uque

aux armes dud. seigneur, ii estoles, trois fanons, trois paremens

d'aubes el trois d'amilz de veloux plus bi'un

202. Une chapelle de veloux violet semée d'estoiles d'or, les or-

frois brodez de blanc et de rouge aux armes de messire Pierre d'Or-

gemont, jadis evesque de Paris

ïO'.i. Tne très belle chapelle donnée par Ysabel, royne de France,

de veloux moré, ouvrée et semée à arbres et roses de perles ....
234. Une chasuble, tunique et dalmatique du cramoysi vermeil,

(1) Avec un colct de brodeure fermant à un bouton de. cristal et sert à l'uiie le

cresme avec l'autre cliasuble devant d. Iiweut. de 1638, p. 29.
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II esloles fit III fanons, m auhes et amis parôz tout d'un inesme d rap

et sont les orIVois aux armes du iluc de Berry et ymagcs de brorlure,

les dyademes et les hors de perks donnez par led. seigneur. . . .

20ri. Ung diacre vert senglequiserlquanton faille cierge benoit (I).

Ensuit la dcclai-acion d'aultres chapes brodées qui ne sont pas du

nombi'e des chapes declaiiéeô ou chapitre des vestemens dessusd. et

sont en nombre xxiiii.

20G. Une chape de samit vermeil brodé à grans ymages d'apostres

d'or et dessoubz le chaperon d'icelle chape est le couronnement

N""" Dame et est le mors d'argent néellé

207. Une chape de samit violet broilé à angels et ymages et fleur-

deliz d'or et a le mors d'argent à charnières garni de pierrerie et a

deux pommeaulx d'argent doré

208. Une chape de samit vermeil brodé à ymages de Dieu et sains

qui fut, comme on Jit, messire Guillaume d'Aureillac, evesque de

Paris et est le mors d'argent à rondeaux esmailléz. et ne tient pas a

la chape.

209. Une chape de samit azuré brodé à ymages de Théophile. . .

210. Une chape de veloux violet brodé à rosetes et oyseaux qui

fut messire Fouques de Chenac, jadis evesque de Paris

211. Une chape de samit venueil enforcié, brodé à ymages à

cinq boutons d'argent et de perles en lieu de mors que donna Han-

bault cardinal

212. Une chape de samit vermeil brodé à lyons et aygles d'or

dont le mors est d'argent à deux pif rres de camahieu

213. Une chape de veloux vermeil brodé h roses d'or et ou milieu

des roses sont les armes de France et a mors d'argent doré esmaUlé

que donna m'' Pierre d'Aulnoy (2), jadis chanoine de Paris. . . .

214. Une chape de samit vert brodé à ymages de sains dont le

mors et les pommeaulx sont d'argent doré et fut de m^ Tamis d'Or-

léans, jadis chanoine de Paris.

215. Une chape blanche ouvrée à l'aygulle semée de diverses

armes et est le mors d'argent esmaillé à un capilel où sont l'ymage

W" Dame et II angelos et a II pommeaux d'argent. La pièce oîi est

l'ymage N''' Dame ne tient point au mors.

216. Une vieille chape de samit violet brodé que on dit la chape

(1) La veille de Pasques. Invenf. de 1^38, p. 31.

(2) Secrétaire du Roi, chaaoiae de Téglise de Paris, mort en 1350. Ob<t. eccl.

Par., p. 153.
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saint Landry et est le mors d'argent

i2l7. Une chape de caaiocas blanc brodé à rouelles d'or et escus et

est le mors csmaillô de l'Anonciacion N'" Dame

218. Une Ires bonne chape de veloux azuré brodé à fleurdeliz

d'or environnées de perles et sont le mors et le chaperon de bonnes

perles que donna Jchanne de Bourbon, roync de France le jour de la

Purilicacion mil ccc Ixxi et y faillenl plusieurs perles.

219. Une chape blanche de drap nommé sarlarin brodée à demis

ymages de sains d'or et de soye, sans nior;^ que donna le cardinal de

Lyuioges l'an mil CGC le jour de la translacion S. Martin

220. Une chape de veloux vermeil brodé d'arbresseaux de genestes

et de feuUes de loses et caintures longues de vert et d'or à orfrais

bel et bon et ou chaperon est N"' Dame tenant son enfant et a en son

dyadème plusieurs perles et le[s] vestemens des ymages qui sont es

orfrois et leurs dyademes sont bordez de perl-^s et est le fermail de

laiton ou quel est N''" Dame de brodure plaquée, bien garni de perles

donné par m" Jehan Boucandri, chanoine de Paris

221. libelle chape de satin bleu figuré de fueillages vers et de

Heurs vermeilles, les orfrois à doubles ymages de brodure, donnée

par m'= Guillaume Cardonnel, archediacre de Josas ou moys de no-

vembre iiif XVI oultre la chape que il a aultrefoys paiée a l'église

pour sa recepcion a la prébende de Paris.

Ensuit la declaracion d'aultres bonnes chapes non brodées qui

sont au nombre l

222. II chapes de drap nommé marramas de verte couleur, ouvré

à oj'seaux et feuUes d'or et sont les mors d'argent

223. II chapes de drap de soye vermeil dyapré ouvré à paons et

pommes vertes et sont les mors et les pommeaux d'argent esmaillé

aux armes de Harcourt

224. II chapes de drap blanc nomme nac ouvré a pommes d'or

croisié de blanc

22o. Une chape de drap royé à lettres dont le mors est d'argent

bien esmaillé fait à manière d'une M et ou milieu est l'ymage saint

Martin

220. i" chape de drap royé de Luques ouvré à lettres gregoizes et

bestes d'or, l'orfrois est brodé à ymages d'apostre, le mois est d'argent

doré esmaillé à i petit capitel ou quel est l'ymage saint Jehan

Baptiste et l'image m" Jehan Canard (1), jadiz chanoine de Paris et

(1) Élu évoque d'Arras, il résigua le 2 novembre 1392 son caiionicat et sa pré-
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a deux petits boulons de perles en lieu de pommeaux

227. II chapes données par pape Clément, l'une de vcloux ver-

meil semée de Agnus Dei et d'angels de brodure et est l'orfroys de

veloux azuré ouvré de perles à ystoircs de Dieu et de N'"'' Dame et

ou devant a une Trinité de perles et le mors d'argent non tenant a la

chape ou quel a un cruccfix. esmaillé et les yniages de N'" Dame et

saint Jehan. L'autre chape est de veloux vermeil brodé et ouvré

d'a[»oslr('S et par derrière est le couronnement N""" Dame et le cruce-

liement N. S. à un orfroysde brodure et de plusieurs sains et saincles

à un bouton de perles ou chaperon et y a un mors d'argent bien bon

doré et esmaillé à un ymage de saint Luc ou milieu et petis ymages

blans a Tenviron

228. Une chape de semblable drap (1) et orfrais d'or à ymages

d'aposlres et ou chaperon est la rcsurreccion N. S. yssant du sé-

pulcre avec le mors de soye aux armes de Bourgoigne et à rabotz et

la donna Jehan, duc de Bourgoigne, comte de Flandres avec la cha-

suble de mesme et estole et fanon

229. Une chape d'un vies drap d'or de quoy on cuevre N. D. des

Ardans

Oultre les chapes dessusd. souloyent estre xxxii chapes de petite

valeur sans brodure et sans argent qui ne furent point déclairées

en l'autre invenloire pour leur petite valeur et en fut pieca prinse

une pour faire une chasuble pour la chapelle des enfans de cuer

et depuis et de nouvel en faisant cest inventoire, à la requeste des

chanoines de Saint Estienne des Grès, chapitre leur en donna six.

Ainsi ne demeurent en la garde du trésor que xx*^ telles chapes

communes.

Ensuit invenloire des aubes brodées les quelles sont en nombre

XXXI, desquelles xxxi les xviii sont ja cy dessus inventoriées, est

assavoir trois aux croissans, m aux eo(iuilles, m aux feulles de

chesne, trois de fleurs de liz, trois a arbies de lys, qui sont de perles,

et trois à chasteaux. Ainsi ne restent a inventorier que xiii aubes

brodées.

Suit la description de ces treize aubes.

Oultre lesd. aubes et amis parez sont aultres Ivi aubes desquelles

les XII sont parées et servent les trois en la chapelle du Bègue, trois

bende, qui furent conférés de mandata pa/te à Jean de Nuuilly, licencié en droit

canon et en droit civil. Reg. capif., LL 211 ^.

(1) G'est-à-dire d'or de Gliypre,
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en la cliapellc blanche aux li-ellles, trois en la chapelle de drap de

Damas brun el trois en la chapelle de samit jaulne

Ensuivent draps de soye de Luques entiers.

230. Un drap de Luques azuré, ouvré à feullcs et scrpensd'orj que

donna le roy de Navarre présent (1)

231. I drap blanc de Luques impérial semé de violettes rougos,

perses et vertes que donna rarchevesque de Rouen, lors patriarche

el evesque de Paris à son entrée à Paris

23:2. I drap blanc de Luques long et large ouvré à pommes el

bestes d'or que donna Jehanne de Bourbon, roy ne de France l'an

mil CGC Ixxi

233. II draps de Luques vermeils ouvrez à petites bestes qui

furent des obsèques feu Estienne cardinal de Paris l'an Ixxiii.

234. 11 draps de Luques azuréz, ouvrez à paons d'orquedonna le

Roy présent au retour de sa coronacion le jour saint Martin d'iver

mil CGC iiii^'^

.

235. Un drap de Luque^ vermeil ouvré à serpens à ii testes et

soleils d'orque led. seigneur donna oud. an iiii^^ le premier di-

menche de TAdvent.

236. Il draps d'or ouvrez à ymages de N'''= Dame et angels donnez

par dame Helizabelh, royne de France, femme dud. seigneur en

son joyeux advenement

237. II draps de Luques vermeils ouvrez à liépars d'or, tenans

rôles en leur bec, que donna Aymery de Maignac, cardinal et par

avant evesque de Paris.

238. II draps de Luques azuré, ouvré de feulles et connins et oy-

seaux d'or, que donna Pierre de la Lune, cardinal et légat l'an

un'"' et trois.

M A R K A M A s.

239. Ti'ois aullrcs draps vers ouvrez à feulles vermeilles et oy-

seaux d'orque donna le duc de Bourbon Louys, père de cellui qui

est apresent duc de Bourbon

240. I drap vermeil ouvré à paons et aultres oyscaux d'or. On en

a fait un drap à parer la cbaiere du prélat

(1) Cliarics III dit le Noble.
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.

"IM. I bamlLMiuin do Lui|ues vermeil ouvré à oyscaux d'or et

connins blaris aclielé de la fabriniic l'an nii'^" xvi.

242. 1 aultre bnudcquin de Chiprc vert ouvré à oyscaux d'or (|ue

donna oud. an le duc de Brctaignc (1)

R A C A M AS,

2W. I drap de I.U(|ues azuri; ouvré à fculles d'or rondes comme
pommes el oyseaiix d'or ijui lurcul des obseipies du comte d'Eu.

2ii. Trois draps vermeils de Luijues ouvré à pommes et plumes

d'ostruce d'or et en chascun a une pièce cousue au bout de drap

presque pareil et furent des obsèques ilu duc de t.ancislre

II I L L E R s .

245. Ti orillers de salin noir renforcié nommé sondarin de damas

h nu boulons de perles ouvrez à or trait et ont ii sac^ de loyle pour

les mettre

TAPIS,

2i(). I lapis de layne à llcurdeliz, ipic ou met sur l'ymage N""^

Dame, quant on fait sermon à l'église de Paris.

247. I grant tapis de laine aux ymages des vices et vertus, et se

met à l'aygle du cuer aux grans festes.

248. II aullres tapis dont l'un se m^t devant le doyen et l'autre

devant le chanlre aux grans fesles

249. I tapis azuré aux armes de Eslienne, cardinal de Paris, et se

met sur sa fosse ([uarit on fait son anniversaire.

230. I lapis de laine seuié de tleurdcliz qui fut des obsèques du

roy Cbarles le Quint, célébrées en l'église de Paris l'an mil ccc

iiii'^^ xxv'' de septembre

251. ] grant drap de laine aux ymages de Dieu et de N'" Dame
brocbé d'or, qui fut des obseiues messire Giles le Galons, chev lier,

l'an iiiL^^ VI.

(1) Pour abréger, nous nous bornons à indiquer ici les titres de plusieurs ciiap itrcs

qui ne nous ont pas paru dignes d'être reproduits. Voici ces rubriques : vich draps,

r/amas, tnffatas, cendaulx, carreaux.
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COURTINES.

252. un courlines de soye de petite valeur pour le grant autel et

sont les deux doublés de sendal vert (1)

CHANDELIERS.

io3. Six cliaiuleliers de cuivre ijue donna messire Laurens d-j, la

Mongerie pour servir aux. anteines des os.

2o4. II chandeliers bien ouvrez de l'euvre de Lymoges.

â.'S.o. 1° chaire pontificale, le siège de cuir blanc doré

A la suite de l'inventaire du trésor on trouve, dans les reg. LL

106 et 197, un état des ornements de la chapelle Saint-Martin que

Nicolas d'Orgemont, chanoine de Paris, se proposait de fonder à

Notre-Dame. Nous donnons l'intitulé de cet état d'après le reg. LL

197, p. oo.

G'ensuit la declaracion des aornemens, calice et mesel pour la

chapelle que feu in« Nicolas d'Orgemont, chanoine de Paris, avoit

entencion de fonder à l'autel Saint Martin en l'église de Paris lequel

il fit édifier du sien contre le pillier entre l'ymage d'albastre (2) et

l'autel S. Sebastien.

Nous ne publions pas cet inventaire, qui ne présente pas un grand

intérêt. Pour la même raison, nous laissons de côté l'inventaire des

ornements du revestiaire (p. 58), parmi lesquels on ne compte guère

que des vêtements sacerdotaux. L'inventaire des biens confiés à la

garde du chevecier (p. (j3) iuérile, aucontraiie, de trouver place ici.

Autre inventoire des choses estans en la garde du chevecier de

l'église de Paris, nommé m" Germain Guyn fait et récollé par

jjjcs Pierre Henry, soubz chantre et Jehan de Louviers, chanoines de

Paris, présens le nolaiie de chappitre et led. messire Germain, au-

quel ont esté lessées en gardes les choses qui s'ensuyvent le xxi' jour

de jdilet mil iiii= iiii^^ et huyt.

1. Premièrement une gi-ant croix d'argent doré, garnye d'un cru-

cifix enlevé dessus des quatre euvangelistes au quatre boulz de costé

(1) Une courtine de cendal violet renforcié frengée par bas de soye que l'on met

au tableau du beau roy Philippe en Karesme. Invent, ci'' 1438, f. 33.

(2j Probablement l'image de la Vierge qui surmontait l'autel des Ardents.
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el d'autre et d'un plomeau de cuyvre doré, à laquelle croix fault

trois fiUetz routs, laquelle croix sert continuellement à lad. église.

2. Deux chandeliers d'argent d'ancienne façon, à vi quarrés, à

ii[ lyons soubz le pié, (jesuns les deux xii marcs eldemy ou environ.

3. Une esconse (1) d'argent pesant xmi onces et demye.

A. Ung collectaire couvert d'argent moytié doré, auquel fault ung
fermant' d'argent doré en manière de crochet, pesant led. crochet

environ trois quars d'once et est demouré oud. livre ung crochet de

semblable façon à celuy qui est pcrdfi.

5. Ung calice d'argent dore, garny de platène (2), à six carrés par

le pié, garny de six esmaulx oud. pié el la platene d'un esmail ou
quel est Dieu en niagesté, escripi ou tour Ego sumredemptor mundi,
pesant m marcs iiii onces et demye.

6. Ung autre calice d'argent doré, à viii carrés, garny de platène

et d'un esmail Dieu en mageslé esmaillé sur le pié d'un crucifix,

Marie et Jehan, et de trois escussons armoyéz, pesant iiii marcs une
once.

7. Une coquille d'argent servant à mectre le seel pour faire l'eau

béniste, pesant trois onces.

8. Ung benoistier d'argent pesant onze marcs sans le guypillon,

qui est de fer dedans et couvertd'argent blanc.

9. Deux chandeliers d'argent rompuz baillés à reffaire et reffailz

tous neufz, pesans viii marcs troys onces ung quart,

10. Deux buretes d'argent doré sans anses, pesans ensemble deux
marcs une once.

M. Deux paix d'argent doré, une grande garnye d'un crucifix,

Marie et Jehan élevez et une petite garnye d'un crucifix, Marie et

Jehan entaillé seullement, pesant la grande deux marcs cinq onces

el demye et la petite six onces.

12. Deux corporaliers garniz de corpereaulx, l'un couvert de ve-

lours bleu garny d'un Jhesus d'un coslé et de Maria de l'autre en
brodure de fil d'or, et l'autre de velours cramoisy, garny d'une N. D.

en brodure et de branches d'arbre au tour.

13. Deux platz d'argent doré goderonnéz émaiilez, l'une delà
Nativité el l'autre de l'Anunciacion, pesans ix mai es v onces et

demye.

(1) Bougeoir couvert, abrité du vent; dont le nom est dérivé A'absconsa, participe

passé d'abscondere.

(2) Patène.
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1i. Une navecle (l'argciil à mectro onc(3ns, pesant trois marcs

demye once.-

lo. Doux [^rosiers et 1.3 colloctaire commun.

10. Uiig baston garny d'argent à porter la croix.

17. Quatre grans cliaudeliers d'argent goderounéz, esmaillés d'es-

cussons à lleurs de liz, desquelz l'un pose viii marcs et deniy, l'iulre

i\ marcs, l'autre vin marcs vu onces et l'autre viii marcs vu onces.

18. En la chapelle de la siii-sainle sont trois potz d'argent dorez

où sont les oncions.

19. Lad sursainte N. D, en ung petit tableau d'argent, deux an-

neaux d'or et le bras saint Eloy liez à une petite chenete d'argent.

20. Devant le grant autel lont trois bacins d'argent goderonnéz à

lagon de roze et esmaillcz par dessoubz à lleurs de liz et six lampes

d'argent.

21

.

Di>dans le cueur sur l'aigle a ung bacin d'argent à souleil doré

esraaillé aux armes de feu monseigneur de Paris Charretier (1).

22. En la chappelle de la première messe a ung calice d'argent

doié, garny de sa platene à vin carres, taillé sur l'une des carrés

une petite croix sur une nuée et sur la plalene une main taillée pe-

sant dix onces et ung quart.

23. Ung mes.^el en parcliemin moitié escript de neuf et moitié de

vieil.

Gustave Fagniez.

(1) Guillaume Charretier de Bayeux, professeur de droit civil et de droit canon,

évÈque de l'aris mort le l'^f mai 1472. Il lit refaire toutes les cliàssesde l'auiel de

N. D. des Ardents. Ohit. e<:d. Par., p. 53.



INSCIUPTIONS INÉDITES

TROUVEES A

IIILET, OIDÏIIES ET IIEIIACLEE DU L,\TMOS

Et aujourd'hui consercées au Louvre.

Parmi les inscriptions trouvées pnr nini dans les fouilles que j'ai

faites en Asie Mineure aux frais de MM. de Rothschild, j'ai cru bien

faire en rapportant en France celles f{iii, gravées sur des Idocs

moins lourds ou trouvées en des endroits d'où il était plus facile de

les transporter jusqu'à la mer, pouvaient être embarquées sans trop

de peine ni de frais. Données généreusement au Louvre, ces ins-

criptions sont venues accroître d'une manière notable le nombre

des monuments de ce genre que les salles du musée offrent à l'at-

tenlion de ceux qui veulent s'exercer aux études pratiques d'épi-

grapbie. Mais, exposées aux yeux de tous, elles peuvent être

quelque jour copiées par un visiteur peu scrupuleux et publiées à

mon insu : ce n'est pas là un fait sans exemple dans les annales du

Musée des antiques. Aussi, partagé entre la crainte de voir un autre

s'approprier l'espèce de renom qui s'attache toujours à In première

publication d'un document inédit, et le désir de ne pas diminuer

l'intérêt du recueil complet que je me propose de faire, tant de ces

inscriptions que de celles, beaucoup plus nombreuses, que je me suis

borné à copier et à estamper sens les rapporter, je me rends aux

conseils qui m'ont été donnés et me décide à publier provisoirement

ces textes, simplement pour prendre date et pour ainsi dire sans

commentaire.
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MILE T

Bloc rectangulaire do marbre grisâtre, trouvé dans les fouilles du

théâtre.

Caractères bien gravés, très-visibles, sauf la première ligne en

partie rongée, et une cassure au coin gauche, en bas.

Long, du marbre, 0"',48.

Haut., 0",29.

Haut, des lignes, O",!.

Copie et estampage.

...T K MENfz..îEIK A/// ...AHMOIIYMOEP O///

Tn.KAINYrKAIEI2TONErEITEXPONON2YNTEAOYNT ////

...ArEP2EI2APTEMlAl BOY A H CpO PHI 2 K I P I A I K AO OTl 2 K I P///

^AIEÎHrOYMENOIEI2(DEPOY2IHKAOOTINYrriNETAIA^
ÀNOOE020E2ri2HOIMENOEOrPOr01E12ArrEIAATn2AN
EI2EKKAH2IANOAEAHM02AKOY2A2BOYAEY2A20aorn2
rANTArPAXOH2ETAlAKOAOYOn2THlTOYOEOY2YMBOY A////

.A.OEOrPOrOIHIPEOH2AN<I)EIAirr02r02EIAnN10Y

.YT0MHAH2 EAPHNOPOI AAMPI^AAMPITOY AIXA2

. .MOCDANTOY OAHM020MIAH2inNEPnTAlPOTE

..ITHI0EniKEXAPI2MEN0NEÏElKAlTniAHMni2Y///

..P0NTn2E2TAIKAINYrKAIEI2T0NEPEITAXP0 NO///

..NTEA0YNTITA2ArEP2EI2APTEMIAIB0YAH

//

I

xalj T[rji (:!)£totJ x[£y^api(7][i.£va)[; l]ç£t xapi xwt] S-/i[/.on (jUij.cp£po[v-

TO)[ç] xal vuy xai aiç tov ettsite /.fovov cuvT£XoiivT[t

Ta;] àylpaEi; 'ApT£[jt.ioi \'>ov}\.-/]'^6çoh ixipioi xaOo'xi Iilxip[i-

oa]t l\-f\-'(oû[j.zvoi £Î(;cp£pou(7i r, xaOoTi vuy Yiv£Tat. VV [Bz

à]v Ô ©EOÇ 0£(77lti7rj, 01 (J.£V OEOTIpOTTOl £Î(7aYY£lÀ(XT0)aaV

eÎç IxxXyiciav, ô Oc SïijJ.o; àxouaaç pou)v£U(7a(70co ômoç

TràvTsc Trpa^^ÔTQtJSTai axoXouOioç tyîi tou OeoÎI <7U[x6ouX[9îi. •

x]a[\] ôeoTipoTTOt viîpEÛ'/iG-av <l>£t'Ôi7:7ro(; no(7£tSo)viou,

'A?]uTO[Ar,o-/)ç 'EXTTTivopo;, Aocf^iriç Aatxirtxou, Av/jx;

1
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'Kp? IfxocpavTOu. 'O Sr)[ji.oç o MtAr)5iwv Icwtôtt uotÈ

xa 1 Trji Ston x£'/apta[;t£Vov è'^ct xai xtot o-/i[jLt>n (7ul;x-

aîsJpdvTto; Effxai xat vuy xal eiç tov ETrstTa X,povo[v

(7u]vTeX0UVTt T^c; aYSpCTSlÇ 'ApT£p.lSl li0UA7l[cp0p0Jl ISxtpiOt , . .

A la première ligne, la lecture xa/actcaévo); est certaine. La fornmlG

employée dans celte ligne et la suivante n'est d'ailleurs pas identique

à celles des lignes 11 et 12 (Itieite— â'Trcixa, ilti— huxi).

Le curieux i];YicpiG[xa dont nous avons ici un fragment devait ôtrc

gravé sur plusieurs assises d'un édifice, car la taille de la pierre en

haut et en bas paraît aussi ancienne que celle des deux côtés. Cet

édifice aurait été démoli, et les matériaux, transportés au théâtre

pour servir à la construction d'une des masures bâties au moyen
âge sur les ruines de la scène. D'après la forme des caractères, on

peut attribuer l'inscription au iv^ siècle av. J. C.

Le commencement et la fin manquent. Le commencement devait

contenir l'iniitulé et l'exposé des motifs. Quant à la fin, il est impos-

sible de savoir si l'inscription s'arrêtait au mot ilxtptot, ou si elle

contenait d'autres prescriptions, relatives soit à la demande à faire

à l'oracle, soit à la gravure du décret sur la pierre.

Quoi qu'il en soit, il s'agit de modifications à apporter au céré-

monial des fêtes {à-^ipanq) d'Artémis Sciris, divinité dont le sur-

nom distinctif se trouve pour la première fois mentionné dans ce

texte.

Le peuple milésien ne se croit pas en droit de modifier ainsi le

culte avant d'avoir consulté le dieu (ô ©so'ç), c'est-à-dire Apollon

Didyméen. Il nomme pour cela quatre députés (Osotoottoi) ; ces dé-

putés devront faire un rapport (siaaYYEiViToxrav) a l'assemblée, qui

délibérera alors sur les mesures à prendre pour faire exécuter le

conseil (cu[jLêouX-/i) de l'oracle.

Bloc rectangulaire de marbre blanc, retaillé en haut et en bas, et

trouvé dans les fouilles du théâtre, oii il avait été employé à la cons-

truction de la scène.

Caractères très-beaux du v^ siècle.

Haut.,0™,2L

Long., l'",07.

Haut, des lignes, O'°,0lo.

Copie et estampage.

xxviii. 8
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Fragment d'un décret par lequel était réglé le partage des chairs

des victimes dans les sacrifices faits à Apollon Didymùen et aux

autres dieux adorés dans le môme sanctuaire, tels qu'Arlémis, La-

tonc, etc. Celte inscription, assez ancienne, est un des plus intéres-

sants exemples du dialecte milésicn, l'un des quatre dialectes parlés

en lonie. Dans une inscription d'Erylhres {Voy. arcfi. de Le Bas,

part. V, I, m, n" 40), et dans une autre de Priène {ibid., V, i, x, 186),

M. Waddington a fait remarquer la substitution de l'O à l'T dans

les diphthongues AT et EY. Ici, dans 'hpsojç, c'est l'iî qui remplace

l'ï. Il remplace aussi, à lui tout seul, la diphthongue Oï dans la

forme remarquable Î2PIIN.

Le futur l^t-can, dans un dialecte ionien, est nouveau.

euffTov est encore un mot nouveau. Je me range à l'opinion de

M. Egger, qui le fait venir de euw, dont l'aoriste passif est euuôïiv et

le verbal £U(jt£ov; eustov 6u£tv est donc «faire un sacrifice dans lequel

les chairs de la victime sont grillées ».

Je ne crois pas possible de rapporter âaasav à oacpuv et de traduire

« le filet dans toute son épaisseur ». Il me semble que la forme em-
ployée serait alors èc^uv catréav KAI wpviv. Je crois plutôt que oafféœ est

pris substantivement et désigne une partie déterminée de la victime.

La clause relative aux sacrifices faits par les étrangers est fort

intéressante à noter.

Bloc de marbre grisâtre, trouvé dans le mur d'une maison du vil-

lage de Palatia.

Cassure en haut, à gauche.

Caractères assez beaux, mais peu profondément gravés.

Long., 0'°,72.

Haut.,0",26.

Haut, des lignes, 0™,012.

Copie et estampage.

//////TlITEOANHOoPoYoAYMriXoYToYAPISToTEAoYolA///

//////ENoNToPoAITAlKATEYEPrEIlANAYTololKAIEKroNol

//////oNY21o22PAPTAKoYAINIo2AloNY2lo2AIoNY2loYAINIo2

rYOinNAIoNY2loYAINIo2AHMHTPlo2BoHOoYAINlo2
AroAAnNlo2AHMHTPIoYAINIo2 APXEAA2AloNY2/
EPMIAI/////YKIAoYHPAKAEnTH2 AINloI
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A gauche, commençant à la hauteur de l'intervalle entre la cin-

quième et la sixième ligne, on lit, en petits caractères irrcghUers :

/////// ni

//////
ppHNini
KAAAI////

/// ATHl

Enfin, en caractères semblables à ceux de l'inscription principale :

No//////IEAEYOEPNAin!

Ces mots appartiennent sans doute à une inscription qui devait être

gravée h gauche, soit sur la même pierre, soit plus probablement sur

une pierre contiguë. Ils sont inintelligibles. — Quant à l'inscription

principale, elle est facile à compléter, et se lit ainsi :

'EJtTI GT£CpaVy)CpOpOU '0Xu[Jt.'7Cl)(_0U TOli !.\pi(ÏTOT£X0U, 010 [e

ÈvjÉvovTO 7ro)aTat xax' EOîpysaïav aùtoi xal ol exyovoi •

àijovuaioç i^TTapTaxoii, Aïvioç. Aiovuaioç Aiovudiou, Aïvio;.

ITuOîwv Aiovutjiou, Âïvtoç. ArifXTiTpio; BoviÔou, Atvio;.

'V'jroÀXwvioi; AyijAviTpiou, Aïvio;. Ap^^ÉXa; Aiovu(î[iou], Atvio;.

'EpjJLiaç [A?]ux(Sou, 'HcaxXscoTY);.

Le second nom propre d3 la dernière ligne n'est pas certain, peut-

être faut-il lire [rXa]uxtoou.

Ce texte mentionne l'inscription au nombre des citoyens de Milet

de Dionjsios d'Ainos et de ses 111s Dionysios et Pythion, de Démé-

trios d'Ainos et de son fils Apollonios, d'Archélas d'Ainos, et d'Her-

mias d'Héraclée.

Ainos est un port de la côte de Thrace, assez important dans l'an-

tiquité comme de nos jours. Héraclée est sans doute Héraclée du

Latmos.

Bloc de marbre, retaillé à gauche, et cassé dans le coin en bas du

même côté. Trouvé dans les fouilles du théâtre.

Haut., 0'",2;j.

Long., O'-SiO.

Copie et estampage;

'//ITEOANHCpOPOYEnrON
//////

////////ûNXOPHroi: ANAPiiNxoPHroi:
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•H^BHIilAEiilî: IirEAOXOSnPiiTAlOPOÏ
2:2:12 KPATH2 AYAHTHSiiiKPATHi:
2:a0hnaio2: ziiXAPioiAeFiNAio^:

'Etti] (TT£cpav/)cpopoii 'E-rciYoviou.

IIatS]o)v yopyiyoç 'Avopwv y^opTiyo;

Ç BvjêtXsojç. 'lh(iXo/oç IIponaYopou.

AùXtit'^i]; iwxpànqç AùXiraii; 2:wxpar/ii;

Zo)j^apio]ç, 'AOïivato;. Ztoj(^apioç, 'AGvjvaToç.

La lecture BYiêiXswç est certaine.

Petite plaque carrée de marbre blanc, portant un centaure en bas-

relief, trouvée dans les fouilles du tliéâlre.

L'inscription est en petits caractères gravés avec soin, au-dessous

du ventre de l'animal.

Eni2TAToYNTo2
AIEIoY2ToYrAAYKoY

* ETÎKTTaXOUVTOÇ

Atsiouç Tou rXauxou.

Plusieurs inscriptions de Milet et du sanctuaire de Didymes men-
tionnent les épistates.

Bloc rectangulaire de marbre blanc, ayant peut-être servi de base

à une statue. Trouvé dans les fouilles de la scène du théâtre, parmi
les matériaux ayant servi à la construction d'un gros mur moderne
bâti sur le proscenium.

Caractères grands, irréguliers, peu profondément gravés, maj:i-

très-visibles.

Haut, moyenne des caract., O^^jOi.

Long, moyenne des lignes, de 0", iO à O'^^'t^.

Copie et estampage.

////JNKPATI2T0NA0Y
KHNAPIONEniTPO
nONTOY2EBA
2T0YKA2TPI0N
KINNANHAAM
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nP0TATHMIAH2l
nNnOAI2TONEAY
TH2EYEPrETHN

nPOiNOHiAMENOVTHi:
ANASïAiEîiSTOYAPXI
nPYTANIAOUTOBANTÛ
NIOTAnOAAOAiiPOY
A2IAPX0YnATP02
2YNKAHTIK0Y

To]v xpariffTOv Sou-

>c-/ivapiov ETTirpo-

TTOv Tou 2e6a-

CTOu KaffTpiov

Ktvvav ?! XajJL-

TTpoxaTYi MiXriai-

a)v TToXi; Tov eau-

T^; eÙEpYÉxYiv.

lïpovoyiCTajj-évou Tr)ç

àvaaTaffso); xou àp/i-

TrpuTavtooç to ^ 'Avtw-

viou 'ATîoXXoSwpou

a(7tap)(_ou, Ttaxpo;

(7UVx)vYlXlX0U

.

Le procurateur dont il s'agit ici ne peut être qu'un procurator rei

privatœ Cœsaris.

Bloc rectangulaire de marbre blanc, semblable au précédent et

trouvé au môme endroit.

Copie et estampage.

^O N KP AT ISTON Ea
TPOnONTO¥ZEBASTo^.
A¥PE¥*P ATH N H A A M

nPOTATHM I AH SinN
nOAIZTONEAYTHSEîv^,
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E PTETH NnPON O HZ A

MENOVTHZ AN AZT ASE'^
TOYAPXinP¥TANIAOî2;
TO B ANTHN IO¥ AHO A

AOA^POYAZIAPXOY
nATPOSZYNKAHTIKOY

T]0V XpOCTtUTOV £[-7:1-

TpOTtOV TOÎi i^cSaOTTOp

Aùp. EùcppaTYjv Y) Xafx-

TtdXlÇ TOV laUTT); £[Ù-

£pY£Tviv, Tcpovo-/i(7a-

[/.âvou T^Ç àva(7Ta(7£Oi[ç

Tou ap'/_nipuTav(ûo[ç

TO p 'AvTOJViou 'Atto).-

Xoowpou àciâpyouj

TïaTpoç Guv/.XrjTtxou.

Aurélius Euphratès est, comme Castrius Cinna, un procurator rei

privatœ. Le cognomen fait supposer que c'était un simple aflranclii.

Aussi n'est-il point ducenarius.

Petite stèle en marbre blanc, brisée en bas, trouvée dans les

fouilles du théâtre.

Caractères très-irréguliers et très-mal gravés.

ABA2KA N

Te
npnBOKA

THP
H2Te XAI////

Aêaaxav-

T£,

"Tupwêoxa-

Twp,
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Base de statue formée de deux gros blocs carrés de maii)re blanc

superposés. Trouvée dans les Touilles du Ihéâlre.

Caractères d'époque basse, irréguliers et mal gravés, mais bien

visibles.

Haut., O-.UO.

Long.,()"',r»S.

Copie et estampage.

A r AGH 1 T¥X H I

M A¥PHAION0HA¥MITPHNn¥eiONEI
KHNKAnET^AIONElKHNnEPIOAONElKHN

nAPAAO:iON¥iONM A¥P'0H A¥MITPO¥nA
PAAO:2:0¥TONEYEPrETHNENnOA AOIS

THSnATPIAOS AYTOnPOAIPETONAI
ATHNKOINHTEA¥TÇ^KA!IAIAAEAÇ2
PHMENHNEniTHAeAHZEIENnAZlN
ANENOXAH Z I A N E N T^l A ! ^ A¥TO¥
EPr^TOYnPOSKH N IO¥

TOOIKO¥MENlKONKAISEMNOTA
TONZYNEAPIONTÇ^NAINO¥P

E¥TYXnZ

U0H

'Ayaô^t Tuy_r,t.

M. ACipr^Aiov (-)r)Xu[xi'Tp-/iv, tcuOiovsi-

XTjv, xaTTETwXioveîxriv, TrepioSovsîxTiV,

jrapaSo^ov, ulôv M. AOp. 0Y)>,uixiTpou ra-

&aoo;ou, xov suEcysTriV iv ttoXXo-.s

TV); TraTpiooç aUTOTTpOatpETOV, 01-

à r)iv xoiv^ TE aÙTO) xai îSîa SeSo)-

C-/1ULEVY1V ETrt T^ àOXl^CSl £V Ttafflv

àvevo/Xvj'îiav, ev tw îSt'w aCiToC

£ÛY<-'>
TOU TTOOIXTIVIOU.
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zo oixojasvixov xal ceavôxa-

Tov cruvsopiov tiov )avouû-

ytov.

/l6-/i

Je ne connais ppint d'exemple du mol àvsvo/X/iTta employé avec le

sens précis qu'il a ici, celui d'exemptioa défi charges.

Bloc carré de marbre grisâtre trouvé dans les fouilles de la mu-
raille (côlé sud de la ville), à une centaine de mètres à gauche de la

porte.

Caractères assez mal gravés, mais bien visibles, sauf la dernière

ligne, qui est fort endommagée.

Copie.

ANTHNnPEYANAPlAOY
ANTIOANHIMOIXIONOI

XI0NI2XI0NI A02

TONEi:TlA10YTHi:TPAri2I/////VIA2rPA<I»H

ErANAPIAANKEKPYa)OTYMliIïAi:nETPOi;

ZHISANïAnPO^nANTETIlEBQSANAnTOAIN
ETi2NAP10MONOrAOHKONTAPTIi2N

OYXl RENAISAOSAISEZHKOTATONAEAEAEKTAI
TrMBOSOAEKnPOrONQNTAi:iAAnOTAHO<PIAi:
TAISAnOSQKPATEtiniNrTAISMAAATOVTEriAATQNOX
KOl'KEniKOrPHOISHAONIKAli:A0EOIi:

ESTIAI0TVT0N*VNTAnATP02:KAEIN0I0MENANA///////

ESeAOTATANBIOTASEZANrSANTOSOAON
KOr*HrAIAXr0EISOSIQSKPrnTOIS^VTONAN////
//////ONTiEr///////////////////SIEPOVi:eAAAMO///////

'AvTïivwp EuavoûiSou,

AvTicpav7]ç Moa)(iovo;,

Xt'ovi; Xiovioo;.

Tov 'EcTiacîou TTjÇ rpayioSiaç '(pôi<ar,
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EùavSpi'Sav xéxpuif' ô TU[xétTaç ireTpo;

Zv^aavTa Tïpoç iravT' eùaeêwç àvà tttoXiv

erwv otpiO[jLOV 6ySo/]xovt' àpTuov.

Oùj(^l xevatç 8o';aiç è^rixoTa to'vSe SeSÊXTat

TufJiêoç oS' Ix TTpOYo'vwv, TaTç S' (XTto TÔt; (îO'>p(a;,

TaT; aTîb —oixcaxsio TrivuxaT; ixaXa too te IlXarcovo;,

Kowx 'ETrtxoupv^oiç, YiSovixaT;, àôÉotç,

'EffTiaTov, Tov cpuvra Ttarpo; xî^etvoTo M£vavS[pou (?)

'EffôXoTotTav pioTÔcç è^avuffavTOç ôSov.

Koucpv) yoLÎai, yuOsTa ôcio)?, xpuirroiç au tov àv[Spa(?)

[KXivovT eùasêéiov eiç (?)] tspoùç 6aXa[jLo[u;.

A la quatrième ligne, l'intervalle entre les deux parties du mol

TpaywSiaç provient de ce que le graveur, ayant fait une faute, l'a

effacée en creusant la pierre et a dû recommencer plus loin.

La famille à laquelle appartenaient les deux personnages célébrés

dans les iambes et dans les distiques est mentionnée par plusieurs

inscriptions trouvées au même endroit, et provenant, comme celle-ci,

de tombeaux.

La langue est d'ailleurs, dans ces vers, aussi incorrecte, et le sens

aussi obscur^ que dans la plupart des inscriptions métriques.

0. Rayet.



LES

CYLINDRES BABYLONIENS

LEUR USAGE ET LEUR CLASSIFICATION

Si dans l'espace de quelques années l'archéologie assyrienne est

arrivée à des résultats surprenants, il faut en excepter une branche

des plus importantes de l'art de ce pays, la gravure en pierres dures

et pierres fines, dont la production, sous forme de cylindres dits ba-

byloniens, a été immense ; les principales questions qui s'y ratta-

chent n'ont pas encore été complètement discutées. Voici, à notre

connaissance, les savants qui se sont occupés de ces questions :

d'abord, M. Oppert a donné des renseignements précieux, grâce à

sa connaissance des textes cunéiformes et à ses recherches faites sur

le sol même de l'Assyrie et de la Babylonie.

Mais, malheureusement, la philologie laisse une grande partie des

questions encore obscure et irrésolue. M. King, un des archéolo-

gues les plus compétents d'Angleterre, en ce qui se rattache aux

pierres gravées, a cherché de son côté à les résoudre; malheureuse-

ment, ne connaissant pas la langue assyrienne et n'étant pas lui-

môme artiste, il a été sujet par là à plusieurs erreurs.

M. Adrien de Longpérier, dans sa remarquable notice sur les

antiquités assyriennes du musée du Louvre, clôt, à notre connais-

sance, avec M. Layard en Angleterre et M. François Lenorniant en

France, la liste des archéologues qui ont traité celte question (1).

(1) Les lecteurs de la Revue archéologique ajouteront naturellement à cette liste

le nom de M. le comte de Gobineau, dont le travail si remarquable a paru lorsque

cet article était terminé. E. S.



i 16 RRVUR ARGHimOGIQUE.

1

Tout le monde a présentes à l'esprit ces petites pierres cylindriques,

à sujets étranges (pi. XIV, n° 1), qui sont restées bien longtemps

dans les anciennes collections comme curiosités incompréhensibles;

généralement, les Arabes qui les vendaient disaient les avoir trou-

vées dans la terre des contrées arrosées par l'Euphrate et le Tigre.

Les femmes de ces pays, avant que les amateurs et collectionneurs

fussent devenus si nombreux, en faisaient des colliers, des amulettes

ou des chapelets. Ce sera la gloire éternelle de M. Botta, consul de

France à Mossoul, d'avoir le premier cherché avec persévérance,

dans les terrains où l'on trouvait ces petits objets, la trace des plus

anciennes civilisations du monde. On sait de quels succès ses recher-

ches furent couronnées ; mais c'est surtout à son successeur, M. Place,

que nous devons la découverte la plus importante à propos des cylin-

dres. Cet archéologue, en fouillant une des portes de Khorsabad,

trouva, dans une couche de sable d'un centimètre d'épaisseur, desmil-

liers de ces petites pierres taillées; les couches successives avaient

une épaisseur de 17 mètres et arrivaient au niveau du terre-plein sur

lequel s'élevaient le mur de moellons et les socles des génies et des

taureaux ailés placés à l'entrée de la ville, et dont plusieurs ont été

transportés au musée du Louvre. « Au moment de la construction de

la porte, dit M. Place, lorsque les premières assises eurent atteint le

niveau des planchers, on laissa sécher l'argile dans la partie qui

devait comprendre le passage central, sous une légère couche de

sable de rivière. La population destinée à occuper la ville ou qui

peut-être en habitait déjà l'emplacement, soit qu'elle eût agi

spontanément, soit qu'elle y eût été conviée, répandit dans ce

sable une partie de ses bijoux, comme on le voit faire aujourd'hui

encore dans d'autres pays, lors de la pose d'une première pierre.

Après l'accomplissement de cette cérémonie, le corps des murs

destinés à servir de points d'appui aux monolithes sculptés fut

élevé par-dessus le sable. Les bijoux n'étaient jamais engagés

dans l'argile située au-dessous de ce sable et qui était séchée quand

on les répandit; ils sont toujours enfoncés de toute leur grosseur

dans l'argile supérieure. Au moment où les briques crues des murs

furent posées, elles étaient humides, et les petits objets avaient pé-

nétré dans l'argile encore molle. » M. Place nous dit i\m] la majeure

partie était de qualité ordinaire. Quelques-uns même n'étaient que
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des coijuilles ou de simples cailloux, percés d'un Irou et jotùs par

les plus pauvres.

C'est donc à un usage adopté lors de la fondation d'un nouvel
édifice, en Assyrie, usage dont la tradition exisie encore aujour-

d'hui sous une forme approximative dans tous les pays, que nous
devons la conservation et la plus grande quantité de ces petits mo-
numents.

Pendant longtemps on a attendu et espéré que les inscriptions que
l'on trouve généralement, et qui sont placées à côté des figures gra-

vées sur les cylindres, expliqueraient complètement le sujet de
celles-ci ; mais M. Oppert a démontré que les inscriptions gravées
sur les cylindres sont complètement indépendantes des représenta-

tions tigurées.

Généralement, on voit trois lignes d'inscriptions. La première
contient le nom du possesseur; la deuxième, le nom de son père; la

troisième, le nom de la divinité qu'il invoque pour le protéger. Par
exemple, sur un cylindre de la Bibliothèque, M. Oppert nous donne
la traduction suivante : «Khaldoum, fils de Pachkiya, adorateur de
Haou » (n" 15). Sur un autre : « Piriga, fils d'Abarroum » (n° 31).

Sur un autre: « Isis-Koulou-Mini, tils de Koudom. » Sur un qua-
trième : « Minibilti, fils de Ourni-Haou, serviteur de Haou. » Il

se trouve des cylindres, ayant des sujets mythologiques ligures,

avec un espace libre pour les noms, ce qui prouve qu'on les faisait

et les vendait en ménageant la place nécessaire pour graver le nom
de l'acheteur.

Les cylindres babyloniens étaient-ils simplement des cachets ou
de simples ornements ou amulettes? M. Oppert penche pour la pre-

mière opinion, et l'appuie d'une façon toute particulière sur la

gravure des légendes, faite au rebours, de manière à être reproduite
normalement dans l'empreinte du cachet. De môme Hérodote nous dit

que chaque Babylonien avait son cachet. Nous croyons aussi néces-
saire de rappeler le chapitre xiv du livre de Daniel, qui rappelle
que l'on ferme le temple de Bel en appliquant des sceaux, et le roi

demande ensuite si les sceaux sont intacts.

Si ces exemples suffisent pour constater le fait, nous croyons que
l'emploi des cylindres comme cachets n'était que secondaire
dans l'esprit de leurs possesseurs, et que c'est principalement comme
talismans qu'ils étaient recherchés. Avant tout, il est bon de se rap-
peler qu'en Orient, en Egypte, à Rome, on a cru longtemps à la puis-
sance magique et miraculeuse de bagues, cachets, bijoux formés de
pierres ou matières précieuses. Les Chaldéens ont formé les deux
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sciences les plus extrêmes : l'astronomie et l'astrologie. Ils étaient

grands maîtres en magie, et ils donnèrent l'exemple, aux, classes sa-

cerdotales de l'Orient, de la manière de s'emparer du pouvoir par

des sens mystérieux dont ils étaient possesseurs.

Nous rappelons qu'ils expliquèrent la chute de Babylone par

l'oubli fait par Nabonid de quelques-unes de leurs prescriptions sa-

crées. M. François Lenormant, dans son livre de la magie des Glial-

déens, nous donne de nombreuses formules magiques et d'incanta-

tions contre les maladies et contre la conjuration des esprits; car

dans la croyance chaldéenne toutes les maladies étaient l'œuvre des

démons, la médecine n'étant pas une science rationnelle comme en

Grèce, mais simplement une branche de la magie. On connaît la

propriété accordée par les anciens à l'hématite, contre les hémor-

rhagies, et, fait curieux, la plus grande quantité des cylindres est

fabriquée avec cette matière. Quelquefois, du reste, on n'y trouve

pas gravé le nom du propriétaire, mais un ou deux noms de divi-

nités : Bélus et Mylilta, le dieu « Soleil», la déesse « Lune ». L'uni-

formité des sujets religieux représentés ne s'explique que par un but

symbolique principal, car pour le cachet une diversité accusée était

de première nécessité, tandis que la similitude ne disparaît que par

de petits détails et par un examen minutieux. Nous savons que la

forme cylindrique, en Assyrie, en Egypte et dans l'Inde, présentait

un sens allégorique religieux, qui l'a l'ail adopter pour les cylindres

babyloniens. Du reste, dans l'histoire de tous les pays, l'idée de

talisman ou de vertu magique a été, avant tout, attribuée aux ca-

chets, bagues ou ornements quelconques. Par exemple, les disciples

d'Epicure, par vénération pour leur maître, portaient des bagues

avec ou sans figure; et l'anneau de mariage, encore de nos jours, a

plutôt une idée mystique qu'un but d'inscription. Quant à la raison

de la gravure en creux ou intaille des sujets, il est très-naturel, du

moment que l'on voulait les décorer d'une image religieuse inalté-

rable, que l'on ait pris ce moyen bien plus commode et facile d'exé-

cution, sans comparaison possible avec la reproduction des sujets

en relief.

Il est évident que la promptitude de l'opération a été très-recher-

chée, et même, malgré le parti facile de la gravure en creux, la

plus grande partie des cylindres montre une dilïiculté inouïe d'exé-

cution. Ainsi, comme nous le verrons plus tard, dans les époques

où les Assyriens ne possédaient pas encore le touret, c'est souvent

avec la plus grande difllculté que l'on peut distinguer ce qu'ils re-

présentent; mais dans ces cas, les traces symboliques qui restaient
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sulTisaient à leur. usage, comme aujourd'hui les médailles et bijoux

religieux à peine ébauchés que l'on fabrique pour les campagnes.

Il y a une très-grande difficulté à se servir des cylindres comme
cachets. Il faut les rouler sur une matière molle, et il est très-rare,

en s'y prenant môme très-adroitement, d'arriver à obtenir un résultat

satisfaisant. Les empreintes que nous avons au Louvre et à la Biblio-

thèque ont été faites sous la direction de M. de Longpérier, par un
spécialiste que nous devons regretter, car aujourd'hui on ne sait

plus arriver, chez nous, à obtenir des empreintes aussi parfaites.

Une grande analogie existe entre les cylindres babyloniens et les

scarabées égyptiens, dont le nombre aussi est immense, et dont la

forme myptique ne laisse aucun doute, mais dont l'emploi comme
cachet ou comme sceau est bien plus compréhensible, puisiju'ils

sont gravés à leur base, qui est droite. Un point qu'il ne faut pas

non plus oublier, est la difficulté de lire les cunéiformes, même
pour les Assyriens, comme l'ont prouvé les nombreux abécédaires

que l'on a trouvés; nous sommes certains de l'ignorance des masses

qui portaient ces cylindres.

II

Mais en dehors de l'usage, que nous croyons incontestable, des

cylindres babyloniens comme talismans et cachets, nous devons
faire mention du travail dont ils furent l'objet, par M. Lajard, an-
cien membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres : tra-

vail paru il y a quelques années et qui avait fait la principale occu-

pation de toute sa vie. Quelques savants actuels paraissent avoir dé-

montré que la théorie de M. Lajard reposait tout entière sur une erreur.

Malgré cela, le travail de M. Lajard demande qu'on s'y arrête, et il

appartient, pour ainsi dire, à l'histoire des cylindres babyloniens.

Dans son ouvrage, portant le titre et s'occupant du culte de ((Mi-

Ihra », Lajard, à l'aide des cylindres principalement, décrit, suivant

lui, des épreuves ou initiations à divers degrés et usages dans les

mystères antiques. «On reconnaît sans peine, dit-il, les variantes des

diverses scènes d'initiation au culte de Mithra, sur les cylindres.

Mais on y remarque en même temps une grande variété de costu-

mes, d'armes, de symboles et d'accessoires, qui me porte à penser
que nous avons ici sous les yeux, tout à la fois, les monuments des

mystères que célébraient plusieurs peuples de l'Asie occidentale,

nommément les Assyriens, les Arabes, les Phéniciens et les Perses.»
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Partant ilc ces données, Lajard, dans son travail, détermine el

suit sur unetjuantilé de cylindres les épreuves suivantes : 1" Grade

de soldat, premier grade terrestre ;
2° grade de bromius ou taureau,

deuxième grade terrestre; 3" grade de lion, troisième grade terres-

tre; 4:" grade de vautour, premier grade aérien; 5° grade d'autru-

che, second grade aérien; 6" grade de corbeau, troisième grade

aérien; 7* grade de grilTon, premier grade igné ou solaire;

8° grade de verses ou de verse, deuxième grade solaire; 9° grade

d'hélion ou de soleil, troisième grade solaire ;
10" grade de père

aiglO;, premier grade divin; 11° grade de père épervier, deuxième

grade divin, et enfin 12° de père des pères, troisième grade divin.

Il ne faut pas oublier que Lajard a formé la partie la plus impor-

tante de la collection qui se trouve aujourd'hui à la Bibliothèque

nationale. Pour appuyer sa thèse, il a fait suivre son texte d'un

magnifique allas ; nous croyons donc utile, réserve à part de la

théorie, de donner quelques aperçus de son travail se rappor-

tant le plus directement aux cylindres. Chacun de ceux de sa nom-

breuse collection se trouve longuement commenté. Voici, comme

exemple, une des plus courtes, celle du cylindre n° 7, pi. 30 :

« Réception au grade de soldat, d'un mysle du sexe féminin; il se

tientdebout, sans parrain ni marraine, devant un hiérophante, placé

en regard d'une hiérophantide
;
point d'assesseur ni d'assistant; ces

trois personnages sont vus de profil; il en est de môme, à très-peu

d'exception près, de tous ceux qui ont été représentés sur les monu-

ments asiatiques.

(( L'hiérophante, tourné de gauche à droite, est moitié debout

sur le dos d'un taureau, unicorne, accroupi sur une estrade. Sa tiare

et l'extrémité supérieure de son arc et de son carquois sont ornés

du disque de la lune. Il tient, dans la main gauche, l'arme appelée

oreille, de cuivre rouge ou d'acier; il la présente au mysle qui

avance les deux mains pour la recevoir.

« L'hiérophantide, debout sur une estrade plus basse, n'est pas

montée sur un taureau, comme l'hiérophante, et sa tiare, au lieu

d'être ornée du disque de la lune, est surmontée de l'astérisque du

soleil; mais, probablement en souvenir de l'hermaphroditisme de

la divinité qu'elle représente, Mylitta, le disque de la lune orne

l'extrémité supérieure de son arc et de son carquois. Elle est séparée

de son myste par un arbre de forme conventionnelle qui représente

l'arbre sacré, l'arbre de vie appelé le Hôin dan.-; le Zoiid Avesla,

arbre d'or que nous ne pouvons voir ici sans nous rappeler le ra-

meau d'or que, d'après l'ordre de la sibylle de Cumes, le pieux Enée
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dut enlever de l'arbre consacr6 ;i la reine des Enfers. Sans ce ra-

meau, il n'aurait pu obtenir de descendre dans les sombres demeu-
res de Pluton et de Proserpine. Au-dessus du Hôm, dans la partie

supérieure du monument, l'emblème de la triade est gravé entre

l'astérisque du soleil, les sept planètes représentées sous la forme de

sept petits globes, et le croissant de la lune. Derrière Thiérophante,

sont gravées deux colonnes de caractères cunéiformes, du système

assyrien ;'une troisième colonne s'interpose entre lui et le myste.

Cette légende n'est pas encore expliquée. »

A la page 163, Lajard s'exprime ainsi : « i\ous commençons ici

l'examen et la description d'une série de cylindres qui, par leurs su-

jets, par leurs coutumes, ainsi que par la pose des hiérophantes, s'é-

loignent plus ou moins de la composition des cylindres que je viens

de décrire. Bien qu'il soit moins facile d'y reconnaître l'intention

formelle d'avoir voulu représenter des scènes d'initiation au grade

de soldat, je n'hésite pas à les considérer comme ayant appartenu

à des initiés qui, après avoir été admis à ce grade, avaient voulu

conserver à leur manière, si je puis m'exprimer ainsi, le sou-

venir de leur admission. » Tels auraient été pour les cylindres, d'après

Lajard, l'usage et le but, très-différents de ceux que nous avons

donnés plus haut.

A propos d'un autre cylindre et après sa description, Lajard

ajoute : « Cette petite figure représente-t-elle un initié qui se serait

laissé désarmer et vaincre par le lion, et, pour le punir de celte chute

honteuse, le sacerdoce lui aurait-il imposé l'obligation de porter, sur

une partie quelconque de son corps, un cylindre qui lui rappelât

chaque jour sa défaite? Je n'ose répondre affirmativement; mais je

puis produire une hématite de forme un peu cubique, qui fut, sans

nul doute, destinée à perpétuer le souvenir d'une mésaventure du
même genre; car on y voit gravé, par une main asiatique, un lion

qui foule aux pieds le corps d'un initié, étendu par leire. » La par-

ticularité que donne ici Lajard est très-importante à se rappeler,

d'abord avec l'idée adoptée, qu'un cylindre pareil pouvait servir

de cacliet et de talisman protecteur. C'est une réponse peut-être

importante à la critique de son système, que j'exposerai dans la

suite.

Plus loin, Lajard dit : « Il est à noter que parmi les monuments
ligures qui appartiennent au grade d'hélios, les cylindres sont infi-

niment plus rares que les cônes. Ceux-ci sont môme communs, eu
égard au petit nombre des amulettes de forme conique que l'on peut

rapporter à chacun des autres grades : l'explication de ce fait se

xxviii. 9
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trouve, si je ne me trompe, dans les rapports que les doctrines reli-

gieuses de l'Asie occidentale avaient établis entre le soleil et le

cône, l'obûlisquc ou la pyramide. Un cylindre d'iiématile et un sceau

d'agate brûlée sont, jusqu'à ce jour, les deux seuls monuments asia-

tiques ligures que je puisse rapporter au grade de père épervier. »

Cela proviendrait, d'après ce savant, de la difliculté qu'il y avait

pour arriver à ce grade.

Enfin, voici la dernière citation que nous croyons encore utile de

donner, parce que celle-ci paraît avoir été le point faible de toute

sa théorie: « Chacun donc, dit-il, chez lesPerses, de même que chez

les Assyriens et les Phéniciens, voulait être reçu lion dans les sanc-

tuaires des temples, comme chacun aujourd'hui voudrait être reçu

bachelier dans nos académies, ou maître dans la franc-maçonnerie.

Le nombre considérable de cônes, de cylindres, de bas-reliefs, de

bagues, de scarabées et de vases qui appartiennent au grade de lion,

témoigne en faveur de mon opinion. Aucun autre grade n'en fournit

autant; et il n'est pas difticile de comprendre qu'il en devait être

ainsi. En effet, peu d'initiés des deux sexes se conlentaicnl d'avoir

été reçus au grade de soldat et de bromius ou taureau. Parvenus à

celui de lion ou de lionne, il est fort douteux qu'ils aient tenu

à conserver chacun le cylindre ou le cône qui attestait leur admis-

sion aux deux grades inférieurs. Quelquefois môme, comme nous

allons le voir, on le remplaçait par un cylindre ou par un cône qui

représentait à la fois l'initiation au grade du taureau et l'Initiation

au grade du lion. Par là, le nombre des petits monuments portatifs

destinés à perpétuer le souvenir des admissions aux grades supé-

rieurs avait dû diminuer en proportion de l'élévation de chacun de

ces "-rades. C'est ce que confirme pleinement l'examen attentif des

collections de cônes et de cylindres qui ont été formées dans l'Asie

occidentale parnos voyageurs modernes pour être ensuite transpor-

tées en Europe.

« Tantôt l'initié, debout et à pied, combat corps à corps un lion

dressé sur ses pattes de derrière, ou lui plonge, ou s'apprête à lui

plonger un poignard dans les flancs. »

Dans le livre sur la magie de M. F. Lenormant, nous trouvons

ce qui suit : « Kien de plus fréquent sur les cylindres, qui servent

de cachet, que l'image d'un 'des deux vieux guerriei's, Adar ou Nir-

Gar, l'Hercule et le Mars de la religion des bords de l'Euphrate et

du Tigre, combattant des monstres aux formes les plus variées.

Dans ces monstres, il faut reconnaître des démons, et en effet, d'a-

près les textes Irailanl de magie, les deux dieux en question sont
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investis spécialement de la mission de kilter contre les esprits mal-

faisants. Un hymne de la collection magique est consacré tout

entier à célébrer les exploits guerriers de Nin-Dar. Dans une incan-

tation contre de nombreux démons, un des vœux finaux est qu'ils

viennent en face de Nir-Gar, le guerrier puissant de Moul-ge.

« Souvent, au lieu de combattre des monstres fantasliijues, l'un

des dieux que nous venons de nommer, ou tous les deux ensemble

luttent contre un ou plusieurs taureaux, qu'ils frappent de leurs

glaives (pi. XIV, n" 3). On a chcrchédanscesujet des mythes astrono-

miques raffinés, en rapport avec la présence du soleil dans .le signe

du Taureau, et l'on a vu même un savant très-estimable y découvrir

l'indice de l'origine babylonienne des mystères mitriaques, ainsi que

le fil conducteur d'une théorie complète des religions de l'Asie. C'é-

tait trouver bien des mystères, là où il n'y avait rien d'aussi sublime,

car les sujets de ce genre n'ont jamais représenté autre chose que

Adar ou Hergar comme dieux guerriers, triomphants de démons de

l'espèce appelée « tetal » en accadien, et « gallu » en assyrien, dé-

mons à forme de taureaux et particulièrement nuisibles à l'homme,

ainsi que nous l'apprenons parce fragment de conjuration : « Dévas-

tateur du ciel et de la terre, — le génie dévastateur, — le génie

dévastateur dont la puissance est élevée, — le tétai, taureau qui

transperce, taureau très-grand, — taureau qui renverse les demeu-
res, — le tétai indompté, dont il y a sept qui ne connaissent pas

l'ordre, — qui guettent les hommes, — qui dévorent le corps..., qui

boivent le sang — — les tétais qui accumulent les menson-

ges, — qui se repaissent de sang, impossibles à repousser violem-

ment

a Nulle part la figure des dieux célestes, vainquant les démons,

ne pourrait mieux trouver sa place que sur les cylindres. Par la

vertu mystérieuse et protectrice qu'on y attribuait, cette représenta-

tion en faisait des talismans pour ceux qui les portaient, et préser-

vait des entreprises diaboliques les secrets ou les trésors qu'on scel-

lait de son empreinte.» Nous avons voulu donner au lecteur une

idée complète du système de Lajard et de sa réfutation par M. F. Le-

normant; nous devons dire, pourtant, que nous inclinons malgré

cela à croire que ces monuments portent des signes d'initiation à des

mystères rappelant les épreuves maçonniques. La franc-maçonnerie,

du reste, doit remonter à la plus haute antiquité, puisque M. de

Saulcy nous a dit avoir rencontré parmi des peuplades de Bédouins,

qui n'avaient pas eu de contact avec les Européens, des francs-

maçons qui avaient les mêmes signes de reconnaissance que ceux
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usités parmi nos compatriotes. Cet illustre savant pencherait aussi

du côté des idées de Lajard.

III

Comment portait-on les cylindres? M. King suppose qu'on les

portait au poignet, sous forme de bracelet. Nous ne sommes pas de

cet avis. « Chaque fois, dit M. King, que le cachet est mentionné

dans l'Ancien Testament, il est porté sur la main, et non sur le doigt.

Tamar demande le cachet et le cordon tors de son amant. Pharaon

ôte le cachet de sa main. Dans Jérémie on lit : « Le cachet sur sa

main droite,» etc. Mais ces observations ne portent, comme on le voit,

que sur les sources hébraïques. Ce savant parle d'une représentation

d'un Jupiter, pierre ovale, attachée au poignet, et de la découverte du

cachetmonté avec des chaînes d'or, dans le trésor d'AcropoIis; il donne

la citation de Pline, qui déclare que l'usage des anneaux portés au

doigt n'est pas ancien, etc. Tout cela est possible, mais on nous

permettra de douter de cet usage en Assyrie, quand on ne le voit pas

représenté sur un seul des monuments nombreux de sculpture, si

minutieux dans l'expression de tous les détails, que nous ont laissés

les Assyriens, Nous voyons bien, dans les figures royales, les brace-

lets aux formes de serpent, les triples rangs de colliers de perles,

des coiffures les plus riches, des accessoires les plus futiles, et quand

il se serait agi du cachet, les sculpteurs assyriens, si consciencieux,

auraient oublié l'insigne le plus recherché, soi-disant pendu au poi-

gnet, et par conséquent très-visible 1 En Orient, les bagues à cachet

sont toujours suspendues à la poitrine, par un cordon entourant

le cou. Cette dernière façon de suspendre un cylindre nous est,

du reste, confirmée par la monture en or que l'un des cachets

de la Bibliothèque possède encore. C'est un axe composé de deux

tiges métalliques, qui sont rivées à l'extrémité inférieure et forment

un assez grand anneau au sommet, ce qui constitue un obstacle au

mouvement de rotation nécessaire pour prendre l'empreinte de la

gravure ; c'est encore une preuve qu'ils servaient rarement à l'u-

sage de cachets. D'ailleurs, le sens du sujet, placé toujours vertica-

lement dans le sens de la hauteur de la pierre, s'explique wAeux

avec l'arrangement de cette tige. Placé dessous le vêtement, il nous

explique aussi pourquoi nous ne le trouvons pas dans les représen-

tations sculpturales. Nous croyons aussi que souvent ils étaient

montés en métal, surtout ceux qui appartenaient aux classes riches,
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et qui étaient exécutés avec soin. La raison donnée par M. King,

que l'on en rouvé peu d'exemples, ne prévaut pas conlre notre

assertion. Il est évident que certaines pierres ont élé tellement

diminuées que, si le fil qui y passait n'avait pas élé doux et souple,

la pierre eût été facilement fendue; mais nous en avons aussi d'une

telle grandeur et pesanteur, que l'on ne pouvait les monter solide-

ment qu'avec du métal.

M. King cite un cylindre, de la collection de Hertz, qui a conservé

son axe de bronze ; il le croit à tort un exemple unique, et explique

ce fait, en prétendant que c'est une race étrangère qui l'a adopté et

ajusté ainsi comme mode nationale.

Nous le répétons, plusieurs exemples de cylindres, montés en or

et inlacts, s'élèvent contre cette assertion. Rappelons aussi le cylin-

dre que M. Oppert nous a raconté avoir acheté à un Arabe; il avait

une béliére ou un anneau pris à même dans la matière (pi. XIV, n" \).

Les usages modernes de l'Orient sont souvent conformes aux tra-

ditions anciennes. Les sceaux que possèdent les Arabes, et qui sont

pour eux, encore aujourd'hui, de la plus grande importance, sont

placés généralement, comme nous l'a appris M. Adrien de Longpé-

rier, de la manière suivante : ils sont pendus par un cordon autour

du cou et placés dans la poche intérieure de leur vêtement. De

même, dans le cas où les cylindres ne pouvaient supporter les fils

de métal, ils les remplaçaient probablement, comme le font encore

aujourd'hui les Orientaux, par des cuirs ou un tissu d'or. Cela nous

paraît la seule manière d'expliquer l'absence de leurs reproductions

dans les monuments de sculpture assyrienne.

Enfin, M. F. Lenormant nous a fait remarquer une petite ligure

d'ivoire, ronde bosse, que nous possédons au Louvre, et qui porte

très-distinctement, sur la poitrine, un cône pendu à un cordon passé

autour du cou. Quoique les cônes soient d'un usage postérieur au

cylindre, nous avons vu que la monture de ces derniers s'accorde

avec une similitude complète, pour cet usage. Enfin, les cylindres

trouvés en Egypte étaient suspendus au cou des momies.

Emile Soldi.

{La suite prochainement.)
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M. Vivien de Saint-Martin lit un mémoire sur le véritable emplacement

de Troie. Ce mémoire est une critique indirecte des conclusions de

M. Schliemann.

M. Révillout commence la lecture d'un travail sur le Concile de Nicée

d'après les sources coptes. Sur une observation de M. Egger, M. Révillout

rappelle que le symbole de Nicée, tel qu'on le trouve dans les Actes, ne

contient que la première partie du symbole introduit dans la messe sous

le nom de symbole de Nicée. Il se termine en effet par ces mots : est monté

aux deux, et nous croyons au Saint-Esprit. Le symbole tel qu'il est dans la

messe est postérieur dans son ensemble au concile de Nicée et antérieur

au concile de Constaniinople appelé deuxième concile écuménique.

M. Léon Renier présente à l'Académie l'estampage d'une inscription

découverte par M. Héron de Villelosse dans le cimetière Israélite de la

ville de Kef (l'ancienne Sicca Ve?ieria de l'Afrique proconsulaire). Cette

inscription est grecque et doit se traduire ainsi : Aux dieux mânes et à

Caius Pinnius Justus, sénateur d'Amastris, jurisconsulte, assesseur de Marcus

Ulpius Arahianus, proconsul d'Afrique, mort à l'âge de trente-sept ans. Nice-

phore son esclave {a consacré ce monument).

On sait que dans l'empire romain les gouverneurs de provinces joi-

gnaient à leurs fonctions administratives des attributions judiciaires très-

étendues. Ils y rendaient la justice en dernier ressort comme le faisaient

les préteurs à Rome, et avaient, de même que ceux-ci, un conseil ou tri-

bunal d'après les avis duquel ils prononçaient leurs décisions. Celte in-

scription nous fait connaître un des membres du conseil du jiroconsul

d'Afrique. Mais on se demande pourquoi ce personnage a été choisi patmi

les sénateurs d'une ville de Paphlagonie qui devait avoir bien peu de rap-

ports avec l'Afrique. Une inscription trouvée dans celte même ville d'A-

mastris et qui a été publiée dans le Corpus inscriptioiiumfjrœcarum, n^ilii!
,

nous donne l'explication de ce fait. Cette inscription, qui a été gravée

l'an 130 de notre ère, se lisait sur le piédestal d'une statue élevée à Ulpius

Arubiamis, qui avait déjà été consul et qui venait d'être nomme gouver-

neur delà Palestine. On peut en conclure que ce personnage était origi-

naire de cette contrée, et on s'explique alors comment il avait pu prendre

un de ses assesseui's dans une ville d'Oricnl. Lneconséquence plus impor-

tante qu'on est en droit de tirer de ces faits, c'est que les assesseurs des

"ouverneurs de province étaient nommés par eux.

M. Halévy conuncnce la lecture d'observations critiques sm' les prétendus

Touraniens de liabylonie. A. R.



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES

ET CORRESPONDANCE

On a d(5coiivert récemment, dans une petite ville du déparlement

de l'Ariége, à Aulus-les-Bains, plusieurs médailles en or, remontant au

temps des Césars. Ces pièces, dont l'une porte l'effigie si rare de Tibère,

ont été trouvées dans les assises d'une construction romaine qu'à sa dis-

position, à ses dimensions et aux soins particuliers des travaux, on recon-

naît aisément pour un établissement balnéaire. Les Romains ont été les

premiers à user des eaux d'une source qui porte encore aujourd'hui le

nom de source des Trois-Césars, mais dont les vertus thérapeutiques ne

sont connues du monde savant que depuis quelques années. Les qualités

digestives et surtout réparatives des eaux d'Aulus sont aujourd'iiui en

renom, et leur réputation va chaque année croissant. Les malades ont été

d'ailleurs les seuls échos de leurs bienfaits. Il est curieux de voir que les

Romains aient, il y a plus de dix-huit siècles, construit dans ce coin re-

culé des Pyrénées un de ces thermes pour l'édification desquels ils em-
ployaient tant d'hommes et tant d'argent, La colonie militaire qu'ils y
avaient installée devait sans doute protéger le passage des Pyrénées et

gai'der ce défilé contre les invasions partielles, si fréquentes à cette époque,

des peuplades venant de Tlbérie. Gomme si une sorte de ressemblance

s'était rencontrée entre notre civilisation moderne et la civilisation ro-

maine, c'est également le chef d'une colonne militaire qui a découvert les

sources thermales d'Aulus. En 1824, un lieutenant du 4^ de ligne, M. d'Ar-

magnac, placé à la tête d'un poste d'observation pendant la guerre d'Es-

pagne, usa de ces eaux pour son usage et se guérit merveilleusement. Ce
fut le fondement de leur réputation. Jadis, sous les Césars, qui sait si

quelque centurion ne fut pas aussi le premier à les mettre en honneur?
Depuis 1824, le petit village d'Aulus, qui n'était connu jadis que par ses

ours savants, a vu s'élever un établissement de bains déjà très-important,

et auquel les années donneront encore plus d'éclat.

(Le Fra7içais du 23 juillet.)
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Fouilles de Ix basilique de Sainte-Pétronille, au cimetière de Do mi-

tille, près de Rome (1). — Noire collaborateur, M. Louis Lefort, nous a

transmis, au sujet du dernier étal de ces fouilles, les renseignements

suivants :

A.vant la suspension annuelle des travaux pendant la saison des grandes

chaleurs, on a pu terminer le déblai du vestibule, seule partie, ;\ l'inté-

rieur de l'édifice, qui restra encore obstruée de terre. Ce vestibule, large

de il'^jiO environ et profond de ;i'",0o, donne accès dans la basilique par

la porte de la nef gauche et par la grande porle ; il communique en outre

directement, par une porte spéciale, avec la salle (à usage probable de

sacristie) que l'on avait réservée en dehors et à la base de la nef droite.

Conformément aux prévisions de M. J. B. de Rossi, l'escalier par lequel

on descendait de la surface du sol dans le vestibule y débouchait sur le

flanc gauche; ses marchesinléricures, auxquelles j'ai trouvé une largeur de

2™, 65, faisaient saillie sur le vestibule; bien que fort endommagées, elles

ont laissé des vestiges suffisants pour penneitre d'en compter neuf. La

neuvième, en calculant de bas en haut, devait être au niveau d'un palier

qui divisait l'escalier en deux sections, et je serais tenté de croire que la

section supérieure formait avec la section inférieure un angle droit et

montait en longeant extérieurement à gauche le mur d'enceinte de la

basilique. Quoi qu'il en soit, l'aspect du terrain, à l'endroit où cessent les

marches, semble dénoter que la section supérieure de l'escalier n'a pas

été détruite par l'effet du temps et de l'abandon, mais qu'elle a été inten-

tionnellement et soigneusement ruinée de main d'homme, lorsque la

basilique a été supprimée à la fin du viiio ou au commencement du

IX® siècle.

Grâce à l'activité avec laquelle les fouilles ont été poussées jusqu'à la tin

de la campagne, on a commencé l'exploration définitive du sous-sol de

la basilique. On a découvert dans la grande nef, à droite et auprès de la

grande porte, un petit escalier qui descend dans ce sous-sol. On a reconnu

que la construction de la basilique avait induit à remanier les anciens

ambulacres du premier étage de la catacombe et à ouvrir sous le pave-

ment une série de tombes bâties a capanna et disposées parallèlement à

l'axe de l'éf^lisc, tandis que le percement des ambulacres dans la cata-

combe avait été originairement effectué suivant une ligne diagonale rela-

tivement à cet axe. Knfin (et ceci ofirc plus d'intérêt encore que les autres

détails) on a vérifié que le mur dont je vous ai signalé les débris, en tra-

vers de la nef droite, appartient à une construction antérieure à l'érec-

tion de la basilique. Cette construction, d'après la nature et le mode

d'emploi des matériaux, serait de l'époque coustantinienne; sa préexis-

tence explique la déviation, sur la droite, du mur d'enceinte, et l'élar-

gissement, au sommet, de la basilique qui a épousé le sanctuaire anté-

d) Voir, dans la livraison de juin dernier, l'article de M. J. B. de Rossi et celui

(le M. Louis Lefort.
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rieurement créé. On suit obliquement les fondations do ce sanctuaire,

sous le pavement de l'église, depuis le mur de la nef droite jusqu'à l'cx-

(rémilé gauche de la grande nef, près de la limite du presbyterium. Le
tombeau des saints Nérée et Achillée était évidemment renfermé dans
l'édifice constantinien, dont une recherche approfondie permettra de fixer

exactement le périmètre. Sans préjuger le résultat des investigalions ulté-

rieures, je serais tenté de croire qu'il y avait là primiliveraent deux salles

géminées mais indépendantes : l'une, qui occupait sensiblement la place

du presbyterium et de l'autel de la basilique de Sirice, avec accès spécial

par la galerie voûtée et revêtu d'intonaco peint, dont on a respecté l'issue

dans le presbyterium; l'autre, séparée de la première par un nmr établi

à la place de l'ante droite du presbyterium, à laquelle on arrivait en sui-

vant le couloir qui subsiste encore au sommet de la nef droite, sur le côté

gauche, en prolongement de celte an(e.

Le Musée de Saint-Germain a reçu en don plusieurs briques avec

inscription provenant de Conslanlinople. La lettre suivante de iM. Sorlin

Dorigny, le donateur, nous a paru digne d'être publiée.

« Monsieur,

Les briques que vous avez dû recevoir dernièrement proviennent de
quelques ruines byzantines situées devant la porte principale (ouest) de
Sainte-Sophie, et que l'on a abattues en novembre dernier.

C'étaient, dit le docteur Déthier, les restes d'une galerie communiquant
avec Sainte-Irène, l'ancienne résidence du patriarche et du clergé de la

grande église.

Tout le monde contribuait selon ses moyens à la construction des édi-

fices publics; ausà renconlre-t-on sur les briques byzantines des noms
d'empereurs, do hauts dignitaires de l'armée et de la magistrature, de
confréries, de couvents, d'églises, de factions du cirque, et même de sim-
ples prêtres,

l'armi les briques que j'ai pu me procurer lors de la démolition de ces

restes de galerie, il y en a de très-importantes, parmi lesquelles je vous

citerai :

I. .8 S T =n î^ m'Tfou,

H A M MapTljSlOÇ •?lYOU[i.£VOU.

Eglise Saint-Pierre,

Martyrios étant curé.

Or, nous savons par Du Gange que l'abbé Martyrios, de l'église Saint-

Pierre, a signé au concile sous Mennas, quia eu lieu en o47-o48 :

« Martyrius subscripsit in Concilio Constantinopolitano sub Menna acL I

cum cœleris hegumenis Urbis. » (Du Gange, ('onstioitinopolis christia7ia,

lib. IV, 74.)

L'année o47-5iS correspond à la onzième année de l'indiclion sous Jus-
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tinicn; c'est, je crois, 'celte année qui est marquiic dans les briques II

et m :

II. M A M A Ma|i.aç

I N A S I A INAixTtovoSIA

que le D' MordtmannaUribuG, bien que sans croix, au couvcnl. de Saint-

Mamas.

III. EL celle que je vous ai envoyée portant le nom de ïrophimus avec

l'indiclion XI. Aucune des personnes que j'ai consultées n'a pu me dire

ce qu'était ce Trophimus.

IV. î^ M e r S MsyàXyi;

£ K K A S 'ExxXYiijia;.

De la grande église (Sainte-Sophie).

Cette marque, dont l'épigraphie est souvent différente, se rencontre

dans toute la Sainte-Sophie juslinienne.

V. Différentes briques portant :

>i' KOC * KOC DO>l ^ KOCTAH
-^., ou ^.,,^ ou ,, ^ ou encore
TAN TANS HAT TIH8

que mon père pense être un ou plusieurs personnages religieux ou

autres et non les fils de Constantin le Grand, comme le prétendent plu-

sieurs savants allemands de Constantinople.

I*ermcttez-moi, Monsieur, de vous citer encore une marque de Christo-

phore, abbé du monastère d'Hormisdas.

VI. T n N P

Ml Z A

XpicTTO'iofou y,You|7.£vou en monogramme entre Ml cl ZA pour ZiiN.

VII. 8 n S o 3 n i^

Attribuée à Georges, curateur des biens de Marinus et parent de l'impé-

ratrice Théodora; personnage dont l'histoire parle dans les années 559

cl o60 comme ayant été impliqué dans une conjuration. I£l enfin, les

marques de Domnus, patriarche d'Antioche, mort, je crois, en .loS; de

Gaïcn, évéquede Naisse et patriarche d'Alexandrie, en iiiO?

Voilà, Monsieur, ce qui me fait attribuer les briques que je vous ai en-

voyées aux années 547-548.

Daignez agréer, etc. Alexis Sorlin Douigny. »

Bulletin d'archéologie chrétienne, par M. .1. W. de Rossi. \U cahier

trimestriel 1874.

Les colliers et bulles des esclaves fugitifs et une plaque de bronze alla-
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chée à un de ces colliers avec inscriptions des deux côtés récemment dé-

couverte. Plan do la basilique de Sainte-Pétronille dans le cimetière de

Domitille. ICxtrait d'un article de M. Micliel de Rossi (frère de l'auteurx

publié dans \c Bulletin vokaniquç de l'Italie, intitulé: La Basilique de Sainte

-

Pétronillc écroulée par Ceffet d'un tremblement de terre. Sceau de bronze

chrétien trouvé à Madère. Fouilles dans les catacombes romaines.

L'article le plus étendu et remarquable de ce cahier est celui qui traite

des colliers des esclaves et des bulles avec inscriptions qui y étaient atta-

chées. Ce sujet n'avait jamais été envisagé dans son ensemble. L'auteur

l'embrasse tout entier, donne la série des monuments de ce genre connus

jusqu'à ce jour, en explique toutes les particularités et l'utilité surtout

pour la topographie romaine, et en définit la chronologie.

Le plan et la perspective de la basilique de Sainte-Pétronille^ dont nous

avons parlé dans nos cahiers précédents, sont dessinés dans trois planches

du BuUettino et expliqués.

Sous le titre de Une bibliographie générale de la Gaule, nous trou-

vons dans le numéro de juin du Polybiblion l'annonce d'un travail de

M. Ch. Emile Ruelle, que tous les archéologues consulteront certainement

avec fruit.

« La Bibliographie générale de la Gaule, dit le Polybiblion, se compose

de deux parties : 1° Répertoire alphabétique, donnant sous le nom de

chaque auteur le détail aussi complet que possible des travaux histori-

ques relatifs à la Gaule; 2" Répertoire méthodique où les matières sont

disposées de façon à former suivant les cas des groupes topographiques

ou scientifiques.

« L'i première partie n'a pas de subdivisions. Le nom de chaque auteur

est suivi du titre de ses travaux, rangés dans l'ordre chronologique de pu-

blication..Les articles non daléssont placés après les autres. C'est là aussi que

figurent les observations et les rapprochements auxquels peuvent donner

lieu les articles mentionnés. L'auteur a signalé généralement les comptes

rendus bibliographiques dont il a pu prendre connaissance et qui lui ont

paru avoir quelque autorité. Plus faciles à trouver, d'ordinaire, que les

publications elles-mêmes, ils ont l'avantage, en transmettant les opinions

ou les solutions qu'elles contiennent, d'épargner au lecteur la peine, par-

fois mal récompensée, de rechercher et de lire le travail analysé. La se-

conde partie se subdivise en cinq sections : i^'^, Généralités (27 paragra-

phes); 2", Questions topographiques; 3«, Départements; 4% Régions di-

verses ; o»^. Étranger. »

Le IV^ volume des Transactions of the London and Middlesex Ar-

chœûlogical Society contient un curieux article de M. H. Ch. Coote intitulé :

Quelques remarques sur des signacula militaires romains tromiés en Bretagne.

Celte dissertation est accompagnée de trois planches, qui représentent un
certain nombre de ces petits monuments. De ces cachets, les uns sont en

plomb, les autres faits d'un alliage dont l'élain forme le fond. Ces espèces

de jetons, où se lisent, en abrégé, les noms de cohortes et d'alœ (Cotiors Vil
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Thracutn, Cohors II Norvioruni, Ma Sabiniana), sont coulés, non frappés,

et c'est par milliers, dit-on, qu'on les renconlic, dans certains endroits

où les légions romaines eurent autrefois leurs campements permanents.

Souvent ils sont percés d'un trou au milieu. En se foridant sur divers in-

dices, et surtout sur un texte emprunté aux actes de la passion de Maxi-

milien, un martyr du ni<= siècle, M. Cootc arrive aux conclusions sui-

vantes :

i. Sous l'empire, les tironcs, lorsqu'ils embrassaient la profession des

armes, recevaient un signaculum (un insigne ou une médaille).

2. Cet insigne, cette médaille était d'ordinaire en plomb.

3. Chaque soldat portait au col un de ces signacula.

4. Le signaculum était l'insigne de son admission au service.

Bulletin de rimtiiut de mrcsimidana archéologique
,
juin i87i,

deux feuilles.

Séances du 17 et du 24 avril. Fouilles de Pompéi. Inscriptions athé-

niennes. Compte rendu, par M. Michaëiis, du livre de M. Ilelbig sur les

peintures campaniennes.

Les inscriptions communiquées par M. Kaibel sont funéraires. La plus

curieuse est l'inscription chrétienne de Céos, dont Pittakis n'avait réussi à

déchiffrer que quelques lettres.

Le Journal des Savants publie dans le numéro de juillet : Essai

d'une histoire de la langue grecque, par Egger ; Histoire de la géographie,

par Alf. Maury; le Soleil, par.l. Bor[Tainû; Becherches sur divers sujets d'éco-

nomie politique, par H. Baudrillart; La Morale, par Fr. Bouillier, etc.
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Bibliographie méthodique et raisonnée des beaux-arts, par Ern.
ViNET, bibliothécaire de l'Ecole des beaux-arts, l^*^ livraison. Paris, libr. Firmin
Didot, mars 1874. Ia-8.

L'idée de coordonner on un recueil bibliographique les documents rela-

tifs aux beaux-arts, remonte à la seconde moitié du dix-huitième siècle.

Issue de ce besoin universel de classement que VEncyclopédie exprime ou

résume, elle revêtit, ainsi que toutes les conceptions de même date, l'as-

pect philosophique, et se présenta comme une analyse de l'activité hu-

maine dans le domaine des arts; puis, se transformant selon le mouvement
des esprits ou les caprices du goût, elle donna naissance tour à tour à des

nomenclatures d'œuvres rares, des guides d'amateurs, enfin de véritables

répertoires de librairie. — Ce l'ut l'Allemagne qui ouvrit la voie : son pre-

mier essai fut la Bibliothèque de peinture, de sculpture et de gravure,

publiée en 1770 par Th'ophile de Murr. Mais l'Allemagne n'a pas le don des

coordinations simples : le classement de Murr est le plus indigeste qu'on

puisse imaginer; d'ailleurs son catalogue est incomplet, puisque l'archi-

tecture en est exclue. Un savant italien, l'abbé Comolli, s'efforça de com-

bler celte lacune, et publia de 1788 à 1792 une Bibliographie historique et

critique de l'architecture civile; la Bibliographie de Comolli, et un Becueil

plus étendu donné par Blankenburg comme addition à la Théorie des arts

de Sulzer (1700-98) : voilà tout ce que le xviii« siècle a laissé sur cette

matière.

Les travaux de date plus récente se résument en quatre titres princi-

paux : les Catalogues de Ersch et de Weigel, le Manuel de Brunet, enfin

r « Universal Catalogue of boohs on art », tout récemment publié à Lon-

dres. Le premier de ces livres, le Catalogue de Ersch (1814), présente à la

base de son classement une idée ingénieuse et nette, celle de deux séries

embrassant l'une toute la philosophie de l'art, l'autre toutes les questions

d'applications individuelles. Malheureusement, les sous-divisions sont

confuses et prêtent aux doubles emplois, aux redites; enfin l'auteur n'ad-

met dans son inventaire que des écrits de provenance allemande : ce

n'est, à tout prendre, qu'un 'tableau fort incomplet ou même une ébauche

assez grossière. Weigel, dans son ii Kunstcatalog n (1833-3()), osa le premier

envisager le domaine des arls sans exclusions, sans réserves; il fut loin

d'ailleurs d'y porter l'ordre et la lumière : son classement se termine par
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un long chapitre où l'auteur donue asile à toutes les matières qui n'ont

pu trouver place dans le cadre général. C'est dire que Wcigcl ne classe

rien; au reste, Wcigel n'a nulle prétention au mérite encyclopédique : il

a conçu son livre comme un simple répertoire de librairie (Kunf^tlaner-

Catalog), et non comme un inslruuient de recherches savantes. Plus mé-

thodique et plus clair, le livre de Brunel a peut-être le tort de s'adresser

un peu trop spécialement aux amateurs de raretés. Quant à 1' « Vniversal

Catalogue », l'esprit qui y préside se devine d'après l'ordre qui s'y observe ;

c'est une simple nomenclature alphabétique; il ne faut demandcril un

tel recueil ni indications historiques ni vues générales; il ne vaut que par

la multiplicité des faits, par la richesse des informations : richesse,

disons-le, un peu exubérante; car, dans la pensée de tout indiquer, les

auteurs ont tout admis, et ce catalogue d'art cesse de répondre à son

titre à force de le dépasser.

Telle était, antérieurement aux travaux de M. Vinet, la situation des

études de bibliographie d'art en Kurope : beaucoup de faits rassemblés,

point de classification vraiment digne de ce nom; des documents, pas un

ensemble coordonné et méthodique; pas une œuvre définitive. On le

voit, une belle iriche se présentait; et, mieux que personne, le savant

dévoué à qui nous devons la bibliolliùque de l'École des beaux-arts était

désigné pour la remplir. M. Vinet a courageusement abordé cetic grande

entreprise; il l'a acceptée dans toute sa complication, avec toutes ses dif-

licultés; sa Bi6/«'0(;raî)/iîe n'est rien moins qu'une revue de ce qui s'est

écrit, de ce qui s'est pensé sur les questions d'art depuis l'antiquité jusqu'à

nos jours.

Même présenté sans commentaire, ce panorama des beaux-arts eût été

d'une haute portée théorique, et, au point de vue des recherches prati-

ques, d'une incontestable; utilité M. Vinet a voulu davantage, il s'est

imposé de nous offrir pour chaque œuvre importante une appréciation.

Son livre s'intitule une bibliographie raisonnée, et répond pleinement à

ce titre : les bibliographies antérieures se bornaient, pour la plupart, à

faire connaître le mérite des éditions ou l'intérêt de curiosité qui s'y

attache; les notices de M. Vinet nous indiquent la valeur réelle de l'œu-

vre, son rôle dans l'histoire de l'art, son rang parmi les productions de

l'esprit. La forme d'ailleurs en est excellente; ce sont de vrais modèles

d'appréciation fine, de critique pénétrante, d'élégante et spirituelle dic-

tion.

Mais, avant tout, la supériorité de l'ouvrage de M. Vinet réside dans la

disposition, le groupement logique dos matières. Une division générale (1)

les répartit en deux catégories bien distinctes : études théoriques d'un

côté, œuvres spéciales de l'autre; ici la synjhèse et les généralités spé-

(l) La lievue nrcMolofjique w déjà rendu compte de cette division i\ l'occasioa

d'uuc brocliure publii'e par M. Vinet en mais 1870; il nous suflit doue d'en rap-

peler ici le principe et les avantages.
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culatives, là les travaux d'analyse et d'application; ce classement d'en-

semble répond k la fois au caractùre des écrits et aux besoins des lecteurs;

aucun autre ne pouvait être plus pratique et plus rationnel à la l'ois. Puis,

dans chaque sous-division, les uiatiùres se disposent suivant un urdre

rigoureusement chronologique : cliaquo livre apparaît à sa date; et l'en-

chaînement mûme des titres qui se succèdent nous fait passer sous les

yeux les origines, le développement et les formes multiples qu'a revêtues

chaque idée suivant les phases diverses de l'art ou de la critique. Obser-

vons, à ce propos, que M. Vinet s'est absolument interdit de classer les

écrits par langues. 11 a cru, en effet, que l'échange incessant des idées

établit dan^ le monde des arts un courant unique dont on fausse la repré-

sentation dès qu'on essaye de la scinder; à ses yeux, le sens ou la portée

des travaux sur l'art ressort principalement de leur date, et le plus sûr

moyen de faire aux diverses nations leur part est de marquer, par le

rang de leurs œuvres dans une liste chronologique, l'instant précis où

chacune intervient. L'auteur s'est donc borné à traduire pour les lecteurs

français les litres en langues étrangères; d'ailleurs, que les écrits soient

de provenance slave, latine ou germanique, il les range indill'érerament

dans une même série; on aperçoit d'autant mieux les circonstances d'où

chacun d'eux est issu, et le rôle qu'il a joué dans l'œuvre collective dont

une bibliographie doit èlre la fidèle et complète expression.

La disposition typographique du livre. Elle est celle de l'ouvrage même
de Brunet, auquel la BiMiographie des beaux-arts doit faire suite. De part

et d'autre, la correction du texte est égale; exactitude des titres, jus-

tesse des citations, rigoureuse indication des dates, tous les mérites du

Manuel du libraire se retrouvent dans l'œuvre récente de M. Vinet; et

l'on peut dire pour tout résumer que ces qualités modestes et rares

aujourd'hui s'associent en elle à des vues générales et des appréciations

critiques dont aucun travail de bibliographie n'offrait jusqu'à présent

l'exemple.

On saisit dès maintenant, je pense, l'esprit qui préside à la bibliogra-

phie de M. Vinet : le plan, et les caractères principaux de l'exécution;

entrons dans quelques détails spéciaux sur la livraison qui vient de

paraître.

Celte livraison embrasse seulement les deux premiers chapitres de la

première partie, et néanmoins elle compte, indépendamment d'un avant-

propos, 144 pages d'impression et 1,223 articles.

Elle se subdivise comme il suit :

1° Vues sur l'essence de l'art, ses principes et son but (laa articles);

2° Rôle de l'art dans le monde, ses rapports avec les religions, la société

et la littérature (1068 articles).

Le paragraphe de l'Essence de l'art fait passer sous nos yeux l'histoire

entière d'une des branches de la philosophie moderne, et toute une série

de discussions auxquelles ont pris part les principaux représentants des

doctrines cartésiennes, et plus tard des hommes tels que Sulzer, Lessing,
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Winckelmann, les critiques de l'école d'Hegel. Ce premier paragraphe ne

comprend que l'cstht^tiquc abstraite, dégagée des influences de la civili-

sation ou des vcrilicalions de l'histoire. Dans une seconde division, M. Vinet

envisage ces mêmes idées esthétiques dans leurs rapports avec le milieu

religieux où elles ont vécu. Ici se présentent ces questions si vieilles et

qui se poseront longtemps encore : Quelle a été l'influence du paganisme

sur les arts? Quelle a été l'influence des idées chrétiennes? Parmi les com-

munions chrétiennes, lesquelles ont le plus activement contribué à son

essor? Qu'est-ce enfin que l'art chrétien? en quoi consistent ses caractères,

ses manifestations? quelle est sa symbolique propre et son histoire? Voilà

les questions que M. Vinet passe en revue dans la section : l'Art et le chris-

tianisme.

traçant ensuite l'art en face de la société, M. Vinet se trouve en pré-

sence d'un groupe de questions non moins graves. Comment l'art peut-il

ou doit-il influer sur l'état social? Quelle action le régime social exerce-t-il

à son tour sur lui? Comment l'art a-t-il, il ses diverses époques, traduit e

caractère, les idées, les besoins, et, pour tout dire, les ridicules de la

société contemporaine? Qu'a fait jusqu'à ce jour la société pour aider à ses

progrès? Doit-elle l'abandonner à sa marche spontanée? Quelles sont les

institutions imaginées pour le seconder, et quels résultats ont-elles don-

nés? Comment enfin l'art se mèle-t-il aux manifestations extérieures de

la vie des sociétés, à l'expression de leur prospérité ou de leurs souf-

frances? Le programme est immense; nous nous arrêterons seulement

aux points les plus saillants que l'auteur rencontre en le développant : les

institutions pour le progrès des arts, et l'art officiel.

La bibliographie des institutions pour le progrès des arls réunit tous

les documents imprimés sur l'origine des académies, la açon dont elles

se séparent des anciennes corporations, les privilèges qui les en distin-

guent. Une section est consacrée à l'Académie royale de peinture et de

sculpture, une à l'Académie d'architecture, une troisième aux académies

à l'étranger. Puis, M. Vinet entre dans le détail des règlements dont la

connaissance peut jeter du jour sur l'état des esprits aux divers instants

de la période moderne. Arrivé là, l'auteur a compris que la bibliographie

devait être moins une suite de renvois à des pièces originales, presque

introuvables, qu'une analyse suffisante pour faire apprécier la nature,

l'importance et le vrai caractère des renseignements que chaque écrit

peut offrir. M. Vinet nous résume ainsi tout un côté de l'histoire intérieure

à l'époque de la Révolution française : la liberté revendiquée pour ce

qu'on appelait dans le langage solennel de ce temps, le « Génie des

Arts »; l'opinion que les membres de la Convention se sont faite du rôle

politique et de l'influence morale de l'art; l'esprit qui, d'après eux, doit

présider à la conservation des débris du passé : c'est, sous la forme d'une

analyse de documents, le tableau le plus vivant qu'on ait tracé d'une des

dises les plus étranges de la pensée.

L'Art officiel est une sorte d'épisode dans l'ensemble : il comprend à lui
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seul 353 articles, presque tous empruntés ;"i des comptes rendus de solen-
niti's publiqiifs. l/antcur, ayant à Taire connaître des monnmenls d'une
extr^îme larelé, a procédé comme pour l'analyse de.s écrits sur la régle-
mentation des beaux-arts : il a pensé que la diCtioullé pour ses lecteurs de
recourir aux collections elles-mêmes l'obligeait à le décrire d'une façon
plus précise. D'ailleur.--, il n'oublie jamais qu'il s'adresse à des artisles, il

s'attache à toutes les circonstances qui ii.téressent l'histoire ou la pratique
de l'art; un renseignement d'arcliitccture, un détail de costume, le dci-sin

d'un monument détruit, voilà ce qu'avant lout M. Vinei nous indique.
Viennent rnsuile les traits de mœurs ou d'usages : l'aspect d'une fêle po-
pulaire, les cérémonies d'un sacre, la disposition et les allégories d'un
char funèbre. Enfin M. Vinet s'arrête, avec une complaisance dont on lui

saura gré, sur les faits qui peuvent coniribuer à l'inlelligence de nos an-
ciennes œuvres littéraires : il nous apprend ce qu'était l'appareil d'une orai-

son funèbre, la mise en scène à Versailles d'un opéra de Lulli ou d'une
comédie de Molière, et rend à ces productions d'un autre âge une partie

de l'attrait d'actualité qui s'ajoutait pour les contemporains à leurs beautés
classiques. Je ne sais si je cède ici à une illusion d'archéologue, mais il

me semble que ces représentations forment pour nous le meilleur com-
mentaire que le wu* siècle nous ait laissé de sa propre lilérature; jp
m'explique donc sans peine le soin que M. Vinet a pris pour en agrandir
la liste. L'inventaire qu'il en donne avait été préparé par Brunet et par
Graese; M. Vinet a plus que triplé le fonds de ses consciencieux devanciers.
Aux monuments de l'art officiel, se rattachent les collections de svm-

boles et devises, si fort en vogue dans la société polie des xvi^ et xvji^ siè-

cles; et, comme une manifestation des idées qui s'agitaient parmi les

classes inférieures, les danses des morts, ces muettes allégories où l'ima-
gination de nos ancêtres exprimait par de transparentes allégories ses

tendances égalitaires.

Ici se termine ce que nous avons nommé l'épisode de l'art officiel.

M. Vinet, reprenant le cours de son analyse des rapports de la société et

des arts, nous fait assister aux premiers encouragements accordés aux
artistes : l'histoire des expositions depuis Colbert, soit en France, soit chez
les nations voisines qui marchèrent sur nos traces.

Vient alors une liste, la plus complète qui ait été dressée, des écrits

périodiques relatifs aux beaux-arts; la liste commence en 1701 ; c'est, en
effet, le xvm« siècle qui paraît avoir inauguré ce genre de publications.

Les poèmes sur les beaux-arts (sorte de littérature fort peu en faveur de
nos jours) sont à leur tour indiqués; puis les dictionnaires généraux et les

encyclopédies.

La livraison finit par une série d'un à-propos assez piquant, celle des
travaux sur la bibliographie des beaux-arts; et elle nous ramène au point
de départ de cette notice, en nous faisant apprécier par contraste le mé-
rite des divisions naturelles que M. Vinet a substituées aux coupures
factices des bibliographies publiées avant lui. M. Vinet a limité sa revue

XXVIII. 10
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à l'année 1870 : cela evcluail de fait le livre qui eût élé l'œuvre capitale

de la s(^rie, le Cntalogiie de la bibliothèque de VErolc des beaux-arts {\).

C'est là que pour la premit'Te fois le classement des écrits sur les arts avait

pris un caractère vraiment rationnel, une portée philosophique; c'était

l'annonce et comme lo sommaire de la Bibliographie. Ces deux livres,

issus d'une môme pensée, se complètent l'un l'autre. Le Catalogue de la

Bibliothèque est entièrement publié; et telle est la richesse de cette belle

collection, que son inventaire méthodique nous tient lieu provisoirement

d'une bil)liographie générale; elle est à la Bibliographie ce qu'un extrait

fait avec goût est à l'œuvre d'ensemble : elle y prépare et la résume.

Espérons que la Bévue aura prochainement à rendre compte de nouveaux

fascicules; leur publication répondra au plus sérieux besoin, au plus vif

désir de tous ceux que préoccupe l'histoire ou la pratique des arts. Quand

enfin une introduction raisonnée nous aura donné le vrai sens et le lien

de ces séries si habilement groupées, la Bibliographie de M. Vinet nous

apparaîtra comme un des monuments les plus imposants de l'érudition et

de la ciilique contemporaines, une de ces œuvres durables qui honorent

un pays et marquent une époque; elle restera, dans l'ordre spécial des

faits qu'elle embrasse, comme la dernière et complète expression dos

connaissances bibliographiques de notre siècle. A. Choisy.

Avril 1874.

Notice sur quelques inscriptions grecques observées dans di-

verses collections, par Robeiit Mowat. In-H, 1S74.

Il n'y a rien qui soit d'un intérêt capital dans la brochure de M. Mowat;

mais nous ne pouvons qu'applaudir à la pensée qui a inspiré à M. Mowat

l'idée de ce travail et que lui-môme expose ainsi : « Les collections pu-

bliques et privées, dit-il, renferment un grand no:nbre de petits monu-

ments antiques qui, faute d'une publicité suftisante, sont généralement

peu connus et restent ainsi sans emploi pour le progrès des études archéo-

logiques. On peut citer tel ou tel musée dont b catalogue est encore à

faire; le recueil des répertoires archéologiques départementaux, publié

sous les auspices du ministère de l'instruction publique, avance lente-

ment, malgré les facilités et les encouragements oHerls par l'État. Quant

à l'inventaire des antiquités de toute sorte disséminées entre les mains

des particuliers, il se passera sans doute du temps avant que l'on songe à

le dresser. ...» L'auteur a voulu montrer comment tout curieux, dans la

mesure de ses forces, pourrait dès maintenant travaillera combler cette

lacune en signalant tous les objets antiques qui viennent à tomber sous

ses yeux. Voici la liste des monuments qu'il a décrits, avec une pleine

compétence, dans ces pages empruntées au recueil de la Société archéolo-

gique d'Ille-et-Vilaine, t. IX de ses Mémoires).

(1) Oitalogue inélhoduiue de la bibliothèque de l'Ecole des beaux-arts., par

M. Ern. Vinet, 1 vol. in-8. Paris, 1873.
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i. Une mince lame d'or sur laquelle on lit, gravé au pointillé, le mot
AIKAIAX. C'est une ancienne Stéphane, et, selon toute apparence, il l'aul

y reconnaître celle qui a été trouvée à Ithaque et figure au C. I. Gr. sous

le n» 8576 6.

2. Une anse d'amphore rlioiiienne avec l'inscription ixt 'AciixooaiAO'j

AaXtou.

3. Un cachet portant le nom Ato';, qui servait probablement à timbrer

la poix étendue sur la léte du bouchon de l'amphure.

4. Un graffilodu musée de Vannes qui n'est qu'une fraude moderne.

H. Un cylix à peintures rouges sur fond noir du musée de Hennés, avec

l'inscription ô TraTç xaXoç.

6, 7, S, !j, 10, 12. Des gemmes du nmsée de Rennes portant des noms
ou des exclamations.

11. Le prétendu vase qui aurait renfermé les cendres de la reine Arté-

mise, veuve de Mausole.

13. Une estampille de potier sur une lampe : 'EXXavi'xou.

14. Une tessère judiciaire athénienne conservée au musée de Bouen.

Celle-ci a déjà été publiée plusieuis fois, notamment dans la Revue.

15. Un fragment de terre samienne, au Louvre, qui porte quelques

lettres grecques.

16. Une statuette en ivoire, où est gravé le nom du propriétaire ou de

l'artiste, <I>ouvoaviou.

17. IS. Deux lauipes antiques avec des noms de potiers, 'Oy.TaÇi'ou,

KiXati.

Tous ces o!)iets sont tigurés sur une planche très-soignée qui accom-

pagne la dissertation. M. Mowat a donné là un exemple qui mérite d'être

suivi, et qui peut, soit mettre à la disposition de la science des monu-
ments encore incormus, soit faire retrouver la trace d'objets jadis mal

publiés et que l'on ne savait plus uù ressaisir pour vérifier les descrip-

tions des premiers éditeurs. G. P.

Beitraege zur Geschichte und Topographie Klein-Asiens (Eptiosos,

l'ergauion, Smyrua, Sardes) in Vfrbinduuj; iiut don Herni Major Ilegely, Buiiratli

Adler, Dr. Hirsclifeld und Dr. GcIzlt, herausgegcben von Eunest Clutios. (Ans
don Abhandlungen der K'cnigl. Akademie der Wissenschaften zu Berlin 1872.)
Berlin, in-/|, Dummler.

Philadelpheia, ^iichtrug zu dei BeitPcege zur Geschichte and Topographie Klein-
Asiens, herausgcgeben von Ernest Curtius, mit 1 Carte. 'Aus den Abhandliingen
der Kœnigl. Akademie der Wis'^ens'iiaften zu Berlin 2872.1 Iv-d, Dummler.

E. CuRTiiis. Ueber griechische Inschriften aus Kyzikos. (Auszug aus
dem Monaubericlit der Kœuigi. Ak. der Wissenschafteu zu Berlin. 3 j;in 1874.)

Le célèbre historieu de Li Grèce, -M. Ernest Curlius, est, en même
temps qu'un érudit de premier ordre et qu'un brillani écrivain, un infa-

tigable voyageur. Dès 1840, l'année même où Ottfried MùUer allait mourir

d Delphes, il parcourait le Péloponèse pour y recueillir les matériaux du

beau livre qu'il a consacré à cette région de la Grèce; depuis lors, il a vi-

sité de nouveau et à plusieurs reprises la Grèce et les parties de l'Asie

Mineure les plus facilement accessibles ; nous le retrouvons encore, mal-
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gré l'âge qui s'avance, occupé, dans l'automne de 1871 , à explorer Smyrne

et ses environs, toute une parlii\ riche en ruines et en souvenirs, do l'an-

cienne lonie et de la Lydie, liphôse, Pergame et Sardes. C'est un grand

plaisir, un grand bonheur pour un c'rudit de pouvoir ainsi revoir, à des

intervalles tr^s-rapprocht^s, après quelques années de recherches et de

travaux, les terres classiques; ses souvenirs gardent ainsi, pour ôlre sou-

vent ravivés, une fraîcheur, une prt^cisiou tout exceptionnelles, el Thisloire

de la Grèce, où M. Curlius a résumé les travaux et les recherches de

toute sa vie, se ressent de ces fréquents pèlerinages et de la passion qu'ils

entretenaient chez l'auteur.

F.n ce moment, M. Curtius est encore en Grèce ; il commence, nous

écrit-on d'Athènes, des fouilles importantes à Olympie. Pour ne pas être

trop en retard avec lui, hâtons-nous d'indiquer ce que, depuis trois ans,

par lui-même ou par les recherches qu'il a provoquées et dirigées, par

les relations qu'il s'est créées, celérudit a su ajouter à notre connaissance

de celte partie de l'Asie Mineure que baigne la mer Egée.

Voici d'abord la table des chapitres qui forment la première de ces trois

brochures. Les planches qui l'accompagnent sont au nombre de six.

I. Dissertation sur Éphè^e. Inlroiluclion. Éphèse jusqu'à Crésus ; — jus-

qu'à Alexandre ;
— jusqu'à Auguste. Réformes d'Auguste. Lignes de com-

munication dans le territoire de la ville.

II. Explications des plans de villes donnés en appendice :

1. Sur le plan de la ville d'Éphèse et de sa banlieue (par Kr. Adler).

Sanctuaires creusés dans' le roc. Arlémision. Siade et théâtre. Odéon.

Mur d'enceinte. Gymnase. Prétoire et édiflces religieux. Tombeaux.

2. Sur le plan de la ville de Pergame.

Site et histoire de Pergame. Les restes des édifices de Pergame (par

Fr. Adler). Inscriptions de Pergame: a de Bergama et de Kirk-Agatch;

b de Klissekeui (par H. Gelzer).

3. Sur le plan de la ville de Palae-Smyrna (par G. Hirschfeld).

Description des ruines. Observations.

4. Sur le plan de la ville de Sardes.

Observations sur les planches.

On remarquera, dans l'étude sur Éphèse, l'histoire de la lutte, qui se

prolonge jusqu'à l'époque romaine, entre le sacerdoce maître du temple

et les habitants, les magistrats de la ville d'Éphôse. Les textes étaient

connus pour la plupart; mais jamais on n'en avait tiré ce parti, jamais on

n'avait ainsi montré, d'un tiout à l'autre de l'histoire d'Éphèse, linihience

et les effets de cet antagonisme où l'auteur voit une des piiases de la lutte

entre le génie de l'Asie el celui de la Grèce. Le peu que nous apprennent

les auteurs sur l'administration de l'Arlémision est éclairé el complété par

d'ingénieux rapprochements avec Torganisation mieux connue d'autres

grands temples de l'Asie Mineure, tels que celui de Pessinunte en Phrygie,

de t^omana el de Zéla dans le Ponl. La description des ruines, par

M. Adler, est le premier document complet qui nous ail élé livré depuis
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que les fouilles de M. Wood onl commencé à éclairer la topographie, qui

reslfc encore ;i bien des égards si obscure et si eaibrouillée, de l'ancienne

Éphése.

1.8 site et les ruines de I^ergamou n'iUaierit guère connus jusqu'ici que

par les dessins de Texier, et l'on sait que, si ce voyageur a eu le mérite de

beaucoup découvrir, il n'a point apporté ilans la figuration du terrain et

des ruines toute l'exactitude désirable, l'armi les textes recueillis à Per-

gaine et dans les environs, nous remarquons une stèle éphébique et le

décret d'une ville mysienne en l'honneur de son bienfaiteur, Atlalos l*hi-

loniéior, le dernier des Attalides. L'étude sur Palaî-Smyrna complète et

surtout corrige celle de Texier, dont le plan contient, paraît-il, bien des

détails de pure fantaisie. Sans annoncer de récentes découvertes, l'expli-

cation du plan de Sardes décrit un terrain sur lequel l'attention sera pro-

chainement appelée ; en efFet, le chemin de fer doit prochainement Ira-

verger le site même de Sardes, et les travaux qui seront exécutés à cette

fin ne peuvent manquer d'amener plus d'une curieuse trouvaille.

Publié un peu plus lard, le plan d;^, Philadelphie complète les docu-

uKînts précédents; il a été dressé, comme celui de Pergame, par M. C. liu-

mann, architecte allemand attaché au service du gouvernement turc et

résidant à Bergama; il est accompagné de courtes observations de

M. Curtius. Les inscriptions grecques de Cyzique, que publie et qu'expli-

que M. Curtius, sont des plus curieuses; elles ont été recueillies par un
médecin fixé à Constanlinople, le docteur Julius Millingen, fils du célèbre

antiquaire James Millingen. L'une, déjà connue par une mauvaise copie,

nous fournil le nom d'u;i banquier de la ville (TpaTrsî^eiTïiç t^ç tco'Xsojç)
;

la seconde est l'épitaphe très-bien conservée d'une jeune femme, Maian-

dria ; elle est en dialecte dorien et se compose de cinq distiques. Les

n°^ 3 et 4 nous ont gardé les décrets rendus par les Cyzicéniens à Antoriia

Tryphaina et à sa famille. Antonia Tryphaina est fille du roi Polémon et

de la reine Pyihodoris Philométor, petite-fille du triuiu\ir Marc-Antoine.

Ti yphaina avait épousé le roi de Thrace Cotys. C'est ce texte qui nous ap-

prend pour la première fois son nom et qui nous prouve qu'elle avait eu

de Cotys trois fils. La première inscription est antérieure à l'année l;j, la

seconde de l'année 39 de notre ère. Rien de plus caractéristique que le

style de la seconde inscription u\ec sesforuiulcs d'emphatique et déclama-

toire adulation en l'honneur de l'empereur Caligula et de sa sœur Drusilla,

avec sa lourde rhétorique et l'exagération de tous les termes employés.

Ces lignes seraient à citer pour donner une idée de la langue que l'on par-

lait, du goùl qui rrgnait alors dans ces villes gi'ecqnes de l'Asie Mineure.

G, P.

Die Metopen von Selinunt, mit Untersuchungen ueber die Geschichte, die
Topograpl'ie luid die Teinpel von Seliiiiiiit, vfTœtfentliclit von Otto BE^^DonF.
Berlin, Guttentag, 187c), grand in-^.

La place nous manquerait ici pour entreprendre une analyse et une

critique détaillée du livre que M. Ollo Benndorf, déjà connu par sa belle
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publication sur les vases grecs et siciliens, vient de consacrer aux mé-

topes de St-Minonte. H y a, comme il le reconnaît lui-même, bien des

points douteux dans les concluMons ou les hypolhc'îses auxquelles il arrive

sur l'histoire et la topographie de l'ancientio Sélinonle, ïur le nom de

chacun des temples dont il existe de si imposants dt^bris, sur l'époque où

ces monuments ont été construits, sur les influences qu'ont subies les

sculpteurs auxquels nous devons; les bas-reliefs dont sont décorés ces édi-

fices. C'est surtout sur ce dernier point, comme Ta montré avec beaucoup

de force M. A. Flasch dans le Bulletin de rinxtitut de correspondance archéo-

logique (IS73, p. 170-174), que pouvait porter la discussion ; mais cette dis-

cussion risquerait Je nous entraîner trop loin. Il y a là, chez M. Benndorf,

au sujet des écoles de sculpture atlique et dorienne, des assertions qui

semblent contradictoires, qui manquent tout au moins de précision et de

netteté; mais la matière est si dirticile, nous avons encore si peu d'œuvres

authentiques appartenant d'une manière certaine à l'école dorienne du

Péloponèse, nous sommes dans une telle ignorance des écoles de la Grande

Grèce, écoles dont nous sommes disposés à nous faire une très haute idée

d'après tant d'admirables monnaies, que nous remercierons M. Benndorf

d'avoir lente de s'orienter au milieu de ces ténèbres, sans osnr lui reprocher

de n'v avoir pas toujours vu très-clair. Les affirmations contestables ne se

trouvent d'ailleurs que dans l'appréciation des monuments, dans la com-

paraison instituée entre eux et d'autres ouvrages de la sculpture grecque.

Rien de plus exact et de plus précis que la rédaction de tous les témoi-

gnages anciens relatifs ;i Sélinonte, que la description des ruines encore

existantes, que la relation des fouilles et l'histoire des bas-reliefs qui font

le principal intérêt de ce travail; rien déplus Adèle que les reproductions

lithographiques qui ont été données d'après d'excellentes photographies

faites tout exprès pour l'ouvrage. On pourra désormais n'être pas de l'avis

de M. Benndorf sur l'âge probable des bas-reliefs, sur l'école à laquelle ap-

partenaient leurs auteurs; mais ce sera dans son livre même et dans les

treize planches qu'il contient que l'on ira chercher des armes pour le

combattre. Pour mieux donner une idée de l'importance de l'ouvrage et

du plan suivi par M. Benndorf, nous allons traduire une partie de sa pré-

face.

« Parmi tous les monuments de la sculpture grecque qui appartiennent

à l'Italie et qui ont une importance historique, il n'en est pas de moins

connus que les reliefs des métopes de Séliuonie aujourd'hui conserves au

Musée de Palerme. Dans toutes les histoires de l'art grec, ce sont eux qui

ouvrent la série des monuments, et pourtant, depuis le jour de leur dé-

couverte, ils n'ont point fourni la matièic d'une étude nouvelle, entreprise

sur les lieux mêmes, en vue d'en bien fixer la valeur et le sens historique.

Une partie seulement d'entre eux ont été reproduits par le moulage, et

justement les morceaux les plus remarquables ne sont connus que par des

représentations qui ne suffisent pas pour donner une idée de leur stvle.

Sur l'histoire de leur découverte, sur les sujets qu'ils figurent, sur le
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caractère de leur technique, de leur décoriition evlérieiire et de liiir

emploi original se sont aussi accréditées des iiées iiK^xucles, qui, eu jias"

santd'un ouvrage dans un autre, sont devenues populaires.

« C'est pour ces motifs qu'il m'a semblé désirable de publiera nouvpau

les miUopes de Sélinontn, et d'en donner, à la suite d'un examen jilus

attentif, des reproductions |iius dignes de confiance, qu'accompagneraient

des éclaircissements pour lesquels je mettrais à profit tous les im[»orlants

matih'iaux scientifiques amassés jusqu'à ces derniers temps. J'ai donc, à

deux reprises, séjourné ;\ Sélinonte et ;\ Palermc, et me suis efforcé de n'y

rien négliger pour me mettre en état de remplir la tflche que je m'impo-

sais. Par une heureuse coïncidence, j'ai pu me trouver à Sélinonle au

moment même où l'inspecteur des antiquités siciliennes, le docteur Sa-

verio Cavallari, y entreprenait des fouilles; j'ai pu jouir de ses savants

entretiens, suivre les travaux qui s'exécutaient ^ous sa direction, et

soumettre avec lui ù une nouvelle enquête toute la topographie de l'an-

cienne ville. Grâce à son intervention bienveillante et à celle du profes-

seur Salinas, j'ai pu, malgré bien dos circonstances défavorables, consacrer

plusieurs semaines à l'étude du Musée de Paleruie, étude que m'ont

rendue plus profitable encore, j'aime du moins à le penser, les impres-

sions encore fraîches que je rapportais d'un séjour prolongé à Athènes.

Un photographe de Palerme, Loforte, exécuta pour moi, d'après les ori-

ginaux, autant que possible sous le même angle et dans les mêmes pro-

portions, des phototiraphies fort bien réussies, et c'est d'après ces épreuves

qu'ont été dessinées, avec la fidélité la plus scrupuleuse, les lithographies

que contient cet ouvrage; l'auteur s'est aussi parfois aidé de croquis pris

sur les lieux. »

L'auteur signale ensuite les avantages et les inconvénients du procédé

qu'il a employé, procédé qui exagère le relief et donne une importance

trop marquée à des altérations de la pierre qui sont l'efîet du temps; mais

une gravure au trait aurait eu des défauts plus graves encore, et aurait

couru risque de tourner à l'interprétation arbitraire et à la restauration.

Il explique pourquoi, vu l'intérêt lout exceptionnel de ces monuments et

limpossibilité où il se trouvait de reproduire par le dessin tous les frag-

ments, il a cru devoir entrer dans des détails minutieux dont ceux-là seu-

lement songeront à s'étonner qui ne connaissent point le degré de préci-

sion exigé aujourd'hui des archéologues; il indique comment, pour
éclaircir toutes les questions qui se rattachent à l'interprétation de ces

bas-reliefs, il s'est trouvé conduit à faire de son travail une véritable mo-
nographie de Sélinonte. Quelques lignes sont consacrées à remercier les

amis qui l'ont aidé de leur concours; l'un d'eux, le D' Imhorf-Blumer, a

enrichi ce livre d'un catalogue critique des monnaies de Sélinonte, tiré

du grand travail de M. Sahnas sur les monnaies siciliennes.

L'ouvrage, et nous ne nous expliquons pas ce défaut, n'a point de table

des matières, pas plus que les huit chapitres qui le composent ne portent

un titre qui permettrait de se faire une idée de leur contenu. Le seul
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indox que nous ronconlrionï esl celui des planches; nous le reproduisons.

Planche 1. Persce et Méduse, nuMope du Icmple d'Apollon (?) C.

— il. Ht^cule el les Corcopes, ibidv^ni.

— 111. Ouadi'ig'N fn^'-ope ccnlrale, ibidem.

— IV. I ', Ib. DcMiX fragtnonls des intHopes les plus voisines de l'tin-

glo uord-esl, ibidoni.

2. Fragment d'une métope, ibidem.

— V. Une d»''e,>-se (Aihéué? .\rtt^mis?) combattaul les géants, demi-
métope du temple F.

— VI. Un dieu (Dionysos?) combattant les géants, demi-métope du
lenipie F.

— Vil. Hérakiès combattant l'amazone, métope du pronaos de

rUeroeou (len)ple E).

— Vill. Zeus et Héra, métope centrale, ibidem.

— IX. Ariémis et Acléon, ibidem.

— X. Athéné comballanl les géants, du poslicum de l'Herseon.

— XI. 1,2, 3, i). Fragments de métopes, le premier provenant du
pronaos, les autres du po*ticum de l'IIerœon. 4. Téf-' colos-

sale de t^'iif de la cella de l'Heraeon.

— XII et XIII. Plans des temples, détails architectoniques. Plans de

1.1 ville et de ses environs.

(k's planches sont complétées par une demi-douzaine de vignettes in-

sérées dans le texte. C. Pkrrot.
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CYLINDRES BABYLONIENS

LEUR USAGE ET LEUR CLASSIFICATION
'

IV

La queslion la plus difficile à résoudre est certainement celle du
classement chronologique des cylindres babyloniens. Nous avons

vu que nous sommes obligés de renoncer aux deux ressources les

plus importantes en pareil cas : la première, les inscriptions, qui ne

donnent aucun éclaircissement; la seconde, consistant dans les

sujets représentés. Un moment, on aurait pu espérer faire des

légendes intéressantes avec les différents mystères de Milhra, mais

la négation philologique, donnée par M. F. Lenormant, étant venue
aussi détruire cette espérance, c'est seulement avec les procédés et

le style artistique des cylindres, que nous pouvons arriver à quelque

lumière sur ce sujet.

Jusqu'à présent, à notre connaissance, une seule personne a

donné une classification, c'est M. King. Ce savant a cherché à faire

coïncider les différences dans l'exécution des cylindres avec les

quatre grandes divisions historiques de l'histoire assyrienne et baby-

lonienne. Examinons cette méthode en y ajoutant, pour nous aider,

les fluctuations correspondantes de la sculpture, dont les rapports

sont aussi, à notre avis, une source de renseignements. La classifi-

cation de ce savant, divisant les cylindres en quatre périodes, com-

mence : la première, à l'empire chaldéen primitif, dans la basse

Mésopotamie, qu'il fixe de 2234 jusqu'à 1675 avant J.-C. On nous

(1) Voir le numéro d'août.

XXYIII. — Septtmbre. li
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permettra de clouter des chiffres si exacts que donne M. King,

mais nous reconnaissons avec lui que l'on trouve, dans les collec-

tions, une quantité de cylindres ayant un caractère primitif incon-

testable. Généralement ils sont en serpentine noire, et quelquefois

en jaspe noir et vert, par conséquent facile à travailler, et les figures

ont le corps entouré de draperies en spirales. Comme exemple de

cette période, M. King est mal inspiré en citant le cylindre d'Igli,

fils du roi Uruck (le roi le plus ancien de l'Assyrie qui soit connu),

que M. Oppert nous a dit être une copie moderne. Il ne faudrait

pas plus examiner, comme modèle de travail, celui du roi Uruck

que M. King prétend reconnu par M. Rawlin^on, et qui serait de

môme une copie (pi. XIV, n" 6). Mais on peut se passer de l'aide de

ces deux cylindres, en ajoutant aux renseignements donnés plus

haut, l'exemple de la sculpture primitive assyrienne qui nous mon-

tre, contrairement à l'Egypte, une époque d'archaïsme dans l'art

de ce pays, où la sculpture, encore rude et simple, n'offre pas dans

les ba-s-reliefs la confusion des autres époques. Les compositions

n'ont pas beaucoup de figures, leurs mouvements sont modérés et

grands dans leur expression. C'est ce qui se voit d'une manière frap-

pante dans la simple comparaison des bas-reliefs de Nimroud avec

ceux de Khorsabad. En somme, nous pouvons donner, entre autres

cylindres de notre bibliothèque, comme ayant tous les caractères

ci-dessus, les n^^O^o, 945 et 942.

M. King établit une deuxième époque, contestable à notre sens,

dans les cylindres correspondant à la période archaïque babylo-

nienne depuis le gouvernement établi à Babylone jusqu'à la fon-

dation de Ninive. M. King no la dislingue, dans les pierres gravées,

que par l'emploi spécial et exceptionnel de l'hématite. Mais cette

substance nous paraît avoir été employée à toutes les périodes, sur-

tout à cause de l'abondance de cette pierre et des propriétés qu'on lui

attribuait; quoi qu'il en soit, on pourra peut-être former une seconde

série de pierres, en choisissant les cylindres d'hématite rappelant dans

leur composition le caractère de la première période, avec les modifi-

cations que nous présente alors la sculpture, qui, plus variée, plus

habile, met déjà des fonds, des paysages, et donne les grossières

erreurs de perspective et de proportion que nous trouvons, de môme,

dans les représentations chinoises, où les figures sont plus grandes

que les maisons, les navires moins gros que les poissons, etc.

Ensuite, M. King fait une troisième division, commençant à la

fondation de Ninive et finissant à la chute de celte ville. La division

historique qu'il admet nous paraît devoir être scindée en deux par-
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lies neltemenl tranchées, celle qae nous appellerons de la larière et

celle du toaret.

Les pioct'dés des anciens pour graver en pierres fines ont donné

lieu à de vives discussions, el no'is avons déjà donné notre opinion

à ce propos à la Société de numismatique et d'archéologie. Mais

nous croyons nécessaire de revenir sur quelques-uns de nos argu-

ments, car c'est avec eux que nous trouverons les meilleures et les

plus sûres indications pour le classement des cylindres.

Voici comment procède aujourd'hui un graveur en pierres fines.

Il commence par modeler en cire sur un morceau d'ardoise le sujet

qu'il veut graver; ensuite il prend la pierre choisie et il la monte à

l'extrémité d'une petite poignée en bois. Cela fait, l'artiste se sert,

pour le travail de la gravure, d'une espèce de tour nommé touret,

qui consiste en une petite roue d'acier, mise en mouvement par une
grande roue en fonte que l'on fait aller avec le pied : sur la petite

roue sont montés de petits outils enfer doux, dont les uns, ditsbou-

teroUes, se terminent par un bouton arrondi, tandis que les autres,

appelés scies ou molettes, ont une tête tranchante sur les bords.

L'artiste prend de la main gauche la poignée qui porte la pierre,

approche ceUe-ci de l'outil mis en mouvement par le touret, et delà

main droite met de temps en temps, sur l'instrument, de la poudre

de diamant, délayée dans de l'huile d'olive. Sous l'action de celte

poudre, l'outil entame et use successivement toutes les parties qui

doivent être creusées. Pline est le seul auteur classique qui donne
quelques renseignements sur les procédés usités par les anciens. Dans
le chapitre lxxxvii du livre LXXVI se rapportant aux pierres fines,

on trouve ce passage : «... ut aliae (gemmas) ferro scalpi non pos-

« sint, alise non nisi retuso, verum omnes adamante, pluriraum autem
« in his terebrarum proficU fervor. » Ce passage est traduit dans la

collection des auteurs latins par : « Au reste, il y a de si grandes

différences de dureté, que les unes ne peuvent être gravées avec le

fer, et que les autres ne permettent l'emploi que d'un instrument

énioussé. mais toutes sont entamées par le diamant; on facilite

beaucoup l'opération en faisant chauffer Je foret. »

Panckoucke traduit la dernière phrase, la plus importante et mal-
heureusement la plus obscure, par : « Rien ne facilite plus l'opéra-

tion que la haute chaleur du foret. »

Nous croyons que la meilleure traduction de ces deux mots :

« fervor terebrarum » , serait : « le mouvement de la tarière» . « Tere-

bra », ou encore « terebella », ou « terebellum », instrument qui sert

à percer en tournant el formant des trous ronds. Plaute emploie le
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mot « terebrare » dans le sens de « pcrforei" le cœur » . Mais ce ne

sont là que des indications bien vagues, laissant complètement à

deviner si celte tarière était fixée siir le touret. Nous ne sommes pas

de l'opinion des arciiéologucs qui, parlant d'un texte aussi peu

explicite, ont nié l'emploi du touret chez les [anciens. Pline, pour

nous, contrairement à l'opinion de M. King, paraît peu connaître

cette question. Ainsi, à la suite, il conseille des moyens fantastiques,

comme le sang de porc, pour amollir le diamant, et d'autres pro-

cédés aussi peu pratiques.

D'un texte antique, il résulte très-clairement que le tour aurait

été inventé par Théodorus, lils de Rhœcus, vers le viii" siècle avant

J.-C. Mais, à noire avis, et d'accord avec M. F. Lenormant, il l'aurait

seulement importé en Grèce, à son retour d'Egypte, en môme temps

que le tour à potier et la fonte du bronze. Les Égyptiens ont été les

premiers qui ont gravé en pierres fines ; nous possédons, au Louvre,

un camée des plus intéressants et le plus ancien connu actuelle-

ment, remontant ù la douzième dynastie, c'est-à-dire à plus de trois

mille ans avant J.-C. Nous ne pouvons donc partager l'avis de

M. King, qui croit que les anciens n'ont jamais connu le touret.

Il ne peut être appliqué qu'aux périodes très-anciennes, quand on

ne connaissait pas le tour à potier, et que les vases étaient tournés à

la main, comme nous le verrons dans la suite, pour la période de la

tarière. Mais les pierres de cette facture sont d'époques bien anté-

rieures à Pline, car déjà depuis longtemps les Grecs et les Romains

avaient produit un nombre considérable de pierres gravées, dont

quelques-unes de très-grandes dimensions. Ces œuvres d'art, qui

pour la plupart ont été exécutées pour célébrer une actualité, ont

dû, en conséquence, être terminées dans un délai assez rapproché de

l'événement que l'on se proposait de perpétuer.

Or, un artiste habile demandeiait cinq ans au moins pour graver

le camée dit de la Sainte-Chapelle, représentant l'apothéose d'Au-

guste, en se servant du touret. Si on admet l'emploi de la tarière

non fixée à un tour, le même travail nécessiterait peut-élre quinze

années pour son exécution. Cet espace de temps pour la facture d'un

camée fait en l'honneur d'Auguste ne peut être ailmis. Du reste, le

travail indique un outil fixé soit sur un lour horizontal, soit sur un

tour vertical. Mais c'est surtout enj examinant avec attention les

diverses productions delà gravure sur pierre fine, qui apparaît alors

dans la série des cylindics, que l'on peut s'en rendre compte, car

elle se partage en deux factuies absolument dilTérentes, et nous

donne, en réalité, les meilleurs renseignements pour le classement
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des époques les plus difficiles, celles se trouvant entre le style

arch;iï(iuc et le style perse.

Nous allons d'abord commencer par donner une date approxima-

tive, mais précieuse, c'est celle de l'apparilion de la gi'avure sur

les pierres nécessitant l'emploi du tourel. En Grèce, les premiers

essais ne semblent avoir eu lieu qu'au vu* siècle avant J.-C. Nous
croyons donc être à peu près dans la vérité, en appréciant l'impor-

tation du tour à potier, et principalement du tour h graver les

pierres fines, en Babylonie, au viii" siècle avant l'ère chrétienne;

mais il est évident que les pierres fines gravées avec les particula-

rités curieuses dont le n" 916 de la Bibliothèque donne un exemple
si complet, sont plus anciennes et ont été faites par d'autres moyens.
En les examinant avec attention, on s'aperçoit que presque tout le

travail a été obtenu à l'aide de deux outils seulement, l'un faisant

des trous ronds et par conséquent en forme de boule (pi. XV, n" 2),

l'autre formant des lignes droites (pi. XV, n° 3). Les figures faites

avec l'aide de ces deux seuls instruments ont tout à fait les mômes
apparences que ces petits mannequins, ou squelettes de fil de fer

articulés par des anneaux aux emmanchements, dont se servent

les peintres. Quelquefois l'artiste, voulant obtenir toute l'épaisseur

du corps et des membres, a foré une série de points ronds avec le

premier instrument, qu'il a réunis ensuite par quelques lignes

droites formées avec le second (pi. XV, n° l). Cette manière de
procéder montre donc que nous avons affaire à des pierres exécutées

sans le touret, qui permet si facilement les courbes fines, que nous
ne trouvons pas dans les pierres d'époque antérieure, et que les

Babyloniens se servaient alors du foret manœuvré à la main, à

l'aide d'un archet, comme le vilebrequin, analogue à la « hasta »

des Italiens et au drille de< joailliers. Pour faire les lignes droites,

après avoir arrêté les deux extrémités par deux points ronds, ils les

ont réunis à l'aide d'un outil à pointe de diamant, en frottant d'un
point à l'autre avec de la poudre d'émeri mélangée d'huile. Le
rayage de la pierre, de cette façon, est plus long h obtenir que les

trous ronds à l'aide du foret; aussi est-ce généralement ce dernier
moyen qu'ils ont employé le plus souvent, ce qui donne aux pierres

fines dont les sujets ne sont représentés que par ce procédé l'aspect

le plus étrange. L'exemple le plus curieux et le plus primitif de
celle manière est peut-être le cylindre gravé dans l'album de Layard,
que nous donnons ici dans la pi. XV, n° 2.

Après cela, nous trouvons la série des cylindres qui appartien-

nent, à notre avis, à la période du touret, c'est-à-dire à l'époque où
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on arait eu l'idée de faire tourner le foret par son adaptation au tour

fixe du potier, pouvant ainsi arriver à conduire et creuser la pierre

dans toutes les directions et avec taules les nuances dont on peut

avoir besoin; le n" 916 de la Bibliothèque, voi?in de la pierre

n» 9ir> dont nous avons parlé plus liant, donne l'exemple de la dif-

férence d'exécution amenée par les deux cyslèmes. Quand on aura

rangé les cylindres en pierre fine de ces deux catégories, il sera

facile de classer les autres matières de cylindres en pierre dure des

mômes époques, dont le système de travail et de style poura être

facilement assimilé; par exemple, le beau cylindre en jaspe rose

n* 940 est certainement de la division de la tarière à la troisième

période.

Pour la cinquième division, correspondant à la dernière période

babylonienne, depuis le rétablissement jusqu'à la destruction de cet

empire par Cyrus, il y a une grande abondance de pierres, dont

l'exécution se ressent naturellement des moyens de perfection ame-

nés précédemment. M. King remarque dans cette période que les

sujets babyloniens, quoique les mêmes que les assyriens, ont ce

changement que le dieu y est souvent coiffé d'une tiare en plumes,

mais ils se distinguent surtout parles légendes, écrites dans la der-

nière modification de l'alphabet babylonien. La sculpture nous offre

encore des ressources par la comparaison, étant, à compter d'As-

sour-Banipal, plus riche de composition, avec de nombreuses scènes

sur plusieurs plans; elle a moins de défauts de perspective, et la vie

et le mouvement sont bien mieux rendus. Il n'y a plus, en général,

de fond de paysage, et l'artiste se contente d'indiquer la scène

par un arbre ou une maison largement tracés. Les cylindres appar-

tenant à l'époque persane, et que nous trouvons de même mélangés

dans les vitrines de la Bibliothèque, sont facilement reconnaissables

par le turban remplaçant la couronne, les draperies des figures rele-

vées en plis droits et étroits comme dans les sculptures achémé-

niennes, la finesse du travail, etc.

Maintenant, quelques données générales sont utiles à connaître

pour la délimitation des cylin 1res babyloniens avec les cylindres

assyriens. La sculpture assyrienne est généralement trapue; la sculp-

ture babylonienne fluette, à gestes gauches, et de proportions d'une

longueur démesurée; la composition plus primitive et plus simple

que celle des Assyriens. M. F. Lcnoi-mant nous a donné comme
indice certain de provenance babylonienne, les cylindres dont les

sujets représentent une femme prési-ntée à une divinité assise, ceux

où l'on voit une figure d"houime mnrchani en s'appuyanl sur un
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Mlon, et ceux où les figures portent un turban à deux cornes, par-

ticuliers aux Babyloniens. La différence de costume aussi peut nous

aider puissamment en nous montrant, dans les sculptures du Louvre

et du liiilisli Muséum, des vôtements courts à écbarpes, assyriens,

en comparaison avec la robe longue frangée à volants des Babylo-

niens. On a trouvé une .plus grande quantité de cylindres aux envi-

rons de Babylone que de Ninive. Généralement les plus anciens

diminuent de grosseur au milieu, tandis que les cylindres persans

se distinguent par leur forme en baril. Au point de vue des formes,

de la beauté et de la perfection artistiques, les cylindres babyloniens

offrent peu d'intérêt, contrairement aux intailles grecques, compo-
sées de figures nues, cherchées seulement au point de vue du mou-
vement et de l'élégance. Dans les pierres babyloniennes, l'étude de

représentations habillées, et souvent ébauchées, n'a d'intérêt

qu'au point de vue de l'histoire de l'art; car il n'est pas douteux,

aujourd'hui, que les Grecs, à l'époque primitive, ont tiré leur style

sculptural des Assyriens; ils ont pu prendre pour modèles ces petits

monuments, bien plus transportables que les œuvres de sculpture.

Quelques pierres archaïques grecques se confondent, comme style,

avec les cylindres babyloniens. Certains bas-reliefs grecs nous

rappellent par leurs compositions, sacrifices aux dieux ou proces-

sions, les cylindres dont les figures se suivent cérémonieusement, ne
sériant guère non plus des scènes de sacrifice, d'initiation ou de
mariage. L'archéologie est la première, a dit M. F. Lenormant, qui,

par la simple comparaison des cylindres babyloniens et des sculp-

tures monumentales de Tchihil-Missar, ait donné la connexion qui a

existé entre la civilisation des bords de l'L^uphrale et celle qui fleurit

sur les montagnes de la Perside. En effet, on est loin de pouvoir

dire la quantité de renseignements que donnera l'étude plus com-
plète de ces monuments, et, sans vouloir tomber dans les exagéra-

tions de Lajard, on ne peut pas s'empêcher de trouver dans les

représentations religieuses de beaucoup d'anciens peuples les ana-

logies les plus grandes avec ceux qui représentent les divinités

assyriennes ou babyloniennes dans les cylindres; par exemple, la

Myliita assyrienne rappelle, ijuand ou la voit représentée les cheveux
dénoués et ruisselante d'eau, la Vénus grecque (pi. XV, n° 5). Un
cône offre une analogie frappante, par la représentation d'un affreux

monstre tenant ou élevant deux lions, avec les représentations des

Djours ou du Bel égyptien, et qui aura pu faire partis des impor-

tations faites par les Ramsès en Egypte, après leurs conquêtes eo
Asie. Toutes les scènes religieuses représentées dans les cylindres
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établissent la grande parenté de la religion assyrienne avec celle des

Perses. C'est (oujours, en somme, la liiltc du bien et du mal, d'Ari-

man et d'Ormuzd, ou de Nibal avec les monstres malfaisants. Le

liôm ou arbre sacré (pi. XV, n° 2), que nous trouvons continuel-

lement dans Us cylindres et les bas-reliefs assyriens, fut de même,

longtemps, en grande adoration chez les Perses, qui le regardaient

comme la symbolisation de la puissance créatrice d'Ormuzd. Nous y

trouvons, comme chez les Grecs, des divinités à deux fêtes, le cheval

ailé rappelant Pégase (pi. XIY, n" 2), et surtout une quantité de

divinités ou symboles astronomi(iues, pouvant donner la clef de bien

des signes des abraxns, crus à tort inexplicables, tels que le serpent

à tète radiée, celui surmonté d'un croissant, serpent soleil, et ser-

pent lune avec les trois étoiles formant les cinq planètes qui étaient

chez les Chaldéens, comme nous l'apprend Diodore de Sicile, les

cinq régents des cieux, les gouverneurs du monde.

Nous croyons qu'avec les indications précédentes, il serait relati-

vement facile d'éviter la confusion des cylindres, tels qu'ils se trou-

vent au Cabinet des médailles, oii toutes les nrdionaiités et toutes les

époques se trouvent mélangées. Par exemple, avec ces données, on

peut dire, en prenant les cylindres qui y sont placés l'un à côté de

l'autre, que le n" 916 appartient à la première période assyrienne de

la tarière ; son voisin, le 915, à la période de la pointe de diamant;

celui d'à côté., le 914, à la période du louret, et au-dessous le 907, à

la période persane. Quand le classement aura été ainsi fait pour

tous les cylindres, il est évident que nous aurons, pour l'histoire de

l'art et la mythologie babylonienne et [assyrienne, d'immenses res-

sources nouvelles.

Il semblerait que l'on pourra, jusqu'à un certain point, assimiler

les couleurs et les pierres des cylindres avec les sujets représentés.

Le classement montrera aussi probablement que, comme en Egypte,

les sujets non religieux appartiennent principalement à la pre-

mière période. Il n'est pas rare, du reste, d'y voir hgurer des objets

empruntés à ce dernier pays, tels que le fouet, le paquet noué, etc.;

on pourrait donc voir jusqu'à quelle époque on peut faire remon-

ter les relations entre les deux pays.

Les matières les plus communément employées comptent d'abord

l'hématite, ensuite le jaspe, la sardoine, la calcéiloine, la sicénile, le

basalte, l'agate, le lapis-lazuli, le cristal de roclie, rall)âtie, la porce-

laine, le (juartz, enfin le mélange de résine et de soufre et de boules

de terre glaise durcies au feu. Ils ont dû aussi en faire en bois ver-

moulu, car nous avons la connaissance de cachets grecs faits en
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celle matière. Les Babyloniens ont dû en posséder en mêlai, et

nous trouvons au Louvre des cylindres en or, trouvés en Egypte.

Un des plus beaux que nous connaissions se trouve dans ce musée

et représente une figure d'iiommc tenant, des deux bras élevés, deux

chevaux qui se cabrent. Le n" 82ï de la liibliolhéque, représentant

Parsondas, tenant à la main une branche de pin, ayant devant lui

un ministre du sacrifice, et derrière ce groupe une femme en ado-

ration, est en hématite, et, fait curieux, porte des traces de dorure,

dans des parties en intaillc.

II serait, comme nous l'avons dit, do la plus baute importance de

compléter nos collections par des empreintes des cylindres les plus

remarquables qui se trouvent à l'étranger, surtout ceux empruntés

à la vie familière, notamment la pierre que cite Layard, montrant

des captifs, différents de couleur et de race, se rendant au travail;

le cylindre en serpentine où l'on voit un vainqueur au milieu de

trente-trois tôles coupées (pi. XV, n" -4); le sceau de Sennachérib,

remarquable par sa finesse et sa précision; le cylindre en jaspe repré-

sentant un individu monté sur un char, d'une curieuse construction,

roulant sur des tôles bumaines; les cylindres sur lesquels M. F. Le-

normant a trouvé des noms de rois, ainsi que les copies de ceux des

rois Uruck et Igli. Une place importante serait donnée au cylindre

de la Bibliothèque, que nous a décrit M. Oppert, où un personnage

implore la grâce d'un autre, qui est armé, portant la légende Alcha-

loum, serviteur de Jehastiikur, seul exemple où un bomme ne se

nomme pas esclave d'une divinité, mais d'un semblable, ce qui dé-

montrerait, avec l'origine sémitique du nom Alchaloiim ou Absalon,

qu'il aurait été la propriété d"un Juif en captivité à Babylone.

M. F. Lenormant a aussi appelé notre attention sur une classe de

monuments qui n'étaient pas destinés à être employés comme cachets,

et qui ont l'inscription gravée à l'endioit. Ce sont des plaques en

sardoine ou autre matière, de forme ovale allongée, et percées d'un

trou. M. Lenormant en a vu deux exemplaires dont l'un est au Musée
Britannique. Elles portent des inscriptions en caractères archaïques

consistant en un nom propre, suivi de — femme d'un tel — et le

nom du personnage. — Or, M. Oppei't a publié un travail sur de

petites olives en terre cuite, trouvées dans le barem de Kborsabad,

en indiquant qu'elles portaient toutes la mention : Une telle, achetée

au mois de Gliebac. M. Oppert a vu dans ce fait l'application d'un

passage d'Hérodote, relatif au mariage des Assyriens, qui ne se

célébrait qu'une fois dans chaque année. Par analogie, 31. Lenor-

mant pense que les plaques dont je viens de parler étaient destinées
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à être portées au cou, et il voit là un signe de la dépendance de la

femme vis-à-vis de son mari.

M. F. Lenormant nous a montré aussi Tempreinle d'un magnifi-

que cylindre perse en calcédoine, trouvé dans un tombeau à Kerteh.

Dans la représentation, dont le travail est remarquable, notre savant

ami reconnaît un roi, en costume persan, frappant de sa lance un

personnage renversé, coiffé du psc/tewï à l'égyptienne; puis quatre

captifs, portant un costume non pas de l'Egypte, mais de la Lybie,

et derrière, un palmier, ce qui indique que la scène se passe en

Afrique.

M. Lenormant croit pouvoir faire l'application de ce cylindre à

un événement du règne d'Artaxercès, la victoire de ce prince sur

un chef des Lybiens, qui s'étaient emparés d'une partie de l'Egypte.

Une série à part serait faite, pour les cylindres anciens, mais por-

tant des inscriptions himyarites, phéniciens et égyptiens.

Il y aurait la section des cylindres portant des inscriptions en

sens direct, par cela môme qu'ils n'ont pas servi de cachet.

A la suite, on pourrait mettre Polive en agate trouvée àKhorsabad,

et remontant à deux siècles et demi plus haut que la construction de

cette ville; on y lit : « Nipiehi, du roi ïiglatpileser, roi d'Assyrie,

lils de Haou Liklikhus (Belochus des Grecs), roi d'Assyrie. » Cette

inscription est en sens direct, et c'était probablement un signe de

distinction pour un employé du roi.

Au point de vue du camée, ou delà gravure en relief, sur pierres

fines, deux pierres sont particulièrement curieuses : dans l'une, la

couche supérieure d'onyx a été dégagée de l'inférieure, pour porter

une inscription en creux; l'autre, les yeux et le cou d'un serpent

sont rendus à l'aide de trois tons difïérents de la pierre.

M. Oppert voit le commencement du camée dans ces pierres

circulaii-es dont une partie s'élève en couleurs différentes. Il nous a

cité une pierre, dont une inscription, h sens direct, a pour texte :

« Grand palais de Sargon, roi d'Assyrie. » Elle est percée dans le

sens de sa largeur, et M. Oppert croit que de même que l'autre, que

nous avons mentionnée, elle était un insigne réservé aux hommes

de la maison royale.

Nous nous arrêtons à ces citations, que nous croyons suffisantes

pour montrer à quel degré peut s'élever l'importance de la classifi-

cation et de l'étude des cylindres, qui, dans l'état actuel de nos col-

lections, ne peuvent fournir aucun renseignement, et sont plutôt

propres à dérouter les personnes qui s'intéressent à cette science.

Emile Soldi.
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Note additionnelle

L'imporlance que prend, aujourd'hui, l'étude des sépultures ?i

incinération du genre de celles de Po(jgio Renzo m'engage à publier

les nouveaux dessins que m'envoie M. le chanoine Broggi, l'habile

conservateur du musée de Chiusi, auquel je ne saurais adresser ici

trop de remerciements pour l'empressement qu'il met à répondre

aux questions que la direction de la Reruelm a adressées à plusieurs

reprise?, dans le but d'élucider le diiïicile problème des origines de

la civilisation italique. Le chanoine Broggi, dans sa première lettre (l)^

nous disait que les urnes de Poggio Renzo contenaient divers objets

ayant les plus grands rapports avec les objets trouvés à Villanova

dans des circonstances analogues et publiés par l'éminent archéo-

logue de Bologne, le sénateur comte Jean Gozzadini. Ce sont Iparti-

culièrement, nous disait Al. Broggi, «des débris de fibules et de ra-

soirs, des chaînes à mailles et autres débris analogues » . Les rasoirs

étaient seuls représentés dans le premier envoi. On a pu voir, grâce

aux bois que nous en avons fait graver (2j, qu'aucune différence

n'existe, en effet, entre les rasoirs de Poggio Renzo et ceux de Vil-

lanova. Des deux côtés c'est non-seulement la môme forme, mais la

même ornementation. La planche XVI, que nous offrons maintenant

au public, montre qu'il y a également identité quant aux fibules

(n"' 3, 6 et 7), aux cylindres (fig. 4) et aux fusaïoles (fig. 5), et

que cette identité des formes s'étend aussi hien aux objets sortis

des sépultures de Golasecca qu'à ceux qui proviennent des deux

cimetières dont nous venons de parler. Les découvertes décrites par

Giani (3), et les vitrines du Musée de Saint-Germain consacrées au

premier âge du fer en Italie, ne peuvent laisser aucun doute à cet

égard. Mais le chanoine Broggi ne nous adresse pas seulement,

(i) Revue ardu, avril 1874, p. 211. — (2) Id., id., p. 215.

(3) Giani, Battngliadel Ticino. Milano, 1824, pi. V.
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cette fois-ci, des dessins de fibules, de cylindres et de fiisaïoles, il

y joint ceux de doux vases de forme pnrticulièrc et d'une stalucKe

en terre qui, malgré sa grossièreté, n'en est pas moins un monument
précieux pour nous. Le premier vase, pi. XVI, n" J, est un de ces

vases à appendices en forme de tète d'animal sur lesquels l'attention

des archéologues a été souvent attirée et qui, ainsi que les rasoirs,

mais à tort comme on l'a vu, avaient été généralement considérés

jusqu'ici comme des antiquités de style étrusque. Le n" 8, vase à lôte

humaine et à bras mobiles, rentre dans la même catégorie. M. Broggi

appelle ce dernier vase un canopo. Ces deux formes très-spéciales

de vases en terre n'appartiennent pas plus aux belles chambres

étrusques où le rite de l'inliumalion domine que ne leur appar-

tiennent les fibules à rondelles d'ambre (n° 6), ou les cylindres (n" i),

ou les vases à une seule anse déjà précédemment publiés (pi. VI

et VU) et dont M. Broggi nous envoie un nouveau spécimen.

Les caractères de la civilisation de

laquelle relèvent les sépultures à in-

cinération des types de Golosecca,

Villaiiovaet Poggio Renzo s'accentuent

onc de plus en plus, et en même
emps de plus en plus aussi se distin-

guent de l'art qui domine dans les

grandes lombes étrusques à chambres

souterraines. On sent qu'en passant

d'un de ces groupes à l'autre on

change absolument de milieu, et que

l'on a affaire à des populations ou à

des groupes de populations différents,

sinon à des époques absolument dis-

tinctes. Il y a là, en effet, des questions sur lesquelles il serait fort

malaisé de se prononcer dans l'état actuel de la science. L'art des

cimetières à incinération de la catégorie qui nous occupe est certai-

nement à la fois beaucoup moins avancé et beaucoup plus simple

que celui des chambres sépulcrales à inhumation des beaux cime-

tières étrusques. Il touche de plus près aux traditions primitives de

l'Italie, pélasgiijues ou Iroyennes. Toutefois les ornements iï gueules

de dragons du vase n° 1, la statuette n"" 2 et 2 a, ainsi que le cou-

vercle à léte humaine n° 8, et le groupe humain formant anse du

vase n" 't de la pi. VI (l), nous montrent que nous sommes déjà

(1) Rev. arch., avril 1874, p. 218.



Slh'ULTURES A mCLNÉRATlON DE POGGIO RKNZO. 1 fi?

sortis de la période où toute représentation d'être animé était inter-

dite par dos principes évidemment religieux, auxquels la majeure
partie da populations pi'imitivcs de l'Europe semble avoir long-

temps obéi scrupuleusement (l). Ce fait de l'apparition des repré-

sentations humaines comme motifs d'ornementation, et l'existence

de statuettes même informes, non moins que la présence assez fré-

quente du fer dans les urnes, jious force donc ù admettre que
l'existence de ces cimetières s'est prolongée jusqu'à une date plus

rapprochée de nous qu'on ne l'aurait peut-être supposé d'abord.

Nous avons à plusieurs reprises signalé combien il était nécessaire

de ne point confondre, quand on étudiait les antiquités italiques, les

cimetières à incinération avec les cimetières à inhumation, ou môme
les cimetières mixtes où les deux rites se trouvent confondus. Nous
sommes toujours convaincu qu'il y a là deux traditions ou pour mieux
dire, deux religions absolument distinctes et des faits d'une portée

bien autre que de simples caprices individuels. Une remarquable

lettre de notre ami le comte G. Coneslabile, touchant les rites funé-

raires des Étrusques, nous conlirme de plus en plus dans cette ma-
nière de voir. Le comte Conestabile, dont nous avions sollicité l'avis,

arrive à conclure que le rite funéraire dominant au sein de Taristo-

cratie étrusque était l'inhumation. C'élaitlàle rite primitif des Tusci.

Nous publierons dans un de nos plus prochains numéros cette

intéressante lettre, d'où ressort la nécessité de faire un groupe a part

des chambres étrusques à inhumation, comme nous cherchons à en

faire un des tombes non étrusques à incinération. Il est probable que

quand [ce double travail de classement des cimetières primitifs de

l'Italie et des objets qui leur sont propres sera achevé, il deviendra

facile de démêler, au milieu des antiquités dites, par erreur, indifle-

remment étrusques, les deux éléments principaux qui se trouvent

abusivement confondus sous cette appellation commune. On recon-

naîtra l'apport de chacun des groupes dans l'ensemble de la civilisa-

lion tyrrhéniennc ; on fera la part des conquérants, que l'on dislin-

linguera du patrimoine des populations soumises à la puissante

organisation des Tusci. Ce sera un grand pas de fait pour ari'ivcr

à la solution du problème de l'origine des Étrusques, qui ainsi pour-

rait bien se trouver non pas simple, mais double, ce qui expliiiuerait

la contradiction des auteurs à cet égard.

Alexandre Bertrand.

(1) On sait que, conformément îi une loi attribuée à Numa, les Romains c .>;-

mômes s'abstinrent pendant plus d'un siècle et demi, à partir du règne de ce prince,

de placer aucune statue dans leurs temples. Cf. Plutarq., Vie detsum'i, c. xi.
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J'ai raconté (1) comment, après de très-longues négociations,

j'avais pu me procurer le marbre agonistique de Larisse; quand il

m'arriva par le bateau de Volo, ce n'était pas le monument que j'at-

tendais. (( On m'en avait envoyé un autre que j'avais également

remarqué lors de mon voyage à Larisse, et qui se trouvait dans le

voisinage du premier. Il devait être très-important, car il contenait

dans l'origine une inscription de quatre-vingt-quinze lignes en très-

petit texte, et d'une bonne époque; malheureusement, couché à

plat, il avait été lavé par la pluie pendant un grand nombre de siè-

cles, et l'inscription avait complètement disparu. Quelques lettres,

quelques mots permettaient de compter le nombre des lignes. Ce

marbre avait été confondu avec l'autre, qui était resté dans le cime-

tière de Larisse. Je le laissai à Salonique », où il doit se trouver

encore.

Voici ce que j'ai pu déchiffrer de cette inscription :

KOYTOY
nOAA00NO2 T0YAPI2T0K
APXEnC ATOYNIKO
nANT AP12

PATOY
AOEAEYOEP
THNTHnOAEinOYSAEKAnEN
TE .... TH ... . TONNOMON

(1) Mé»i. de l'Acad. des inscr., t. XXVII, p. kd.
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HAHN
OYTOYA

OHNOAnPOY . . .I02M02XIA0Y
KAA0YMEN02 . . AHOMOIXIAOY
TOYSHKPATOY . . . AHMOKPATOY
AnOZHMO KPAT0Y2
nAAAMHA OYTOYME
TAAOKA ZHNOT

MHNOK
• AnOAHM
OZAKA
. . O . . . .

nAM0lA02
OKPA ....

XOU TOU

'AJtcoXXiovo; TOU ApiT~ox[paTOu

'Apj(_e'7:o[XtSoç] a tou Ni>co[Xaou

TravT .... Apt5

pdcTOU

àireXsuôsp

TWV T^ TToXei TTOUÇ Û£>ta':r£v[T£

T£ .... TT) ... . TOV VOJXOV

'/jXojV

ou TOu 'A-

OYlVoSwpOU lOÇ MoG^lSoU

xaXouixsvoç aTTO Moc/iSou

TOU 2toxpaTou A-/i[xo)tpaTou

aTTO 'Li\]j.o xpocTOuç

IlaXafXYiS OU TOU Ma

FaXoxa Z-/)V0T

M-/)vo>t

aTTO Aï][Jl

o;axa

IlaijLcpiXoç

oxpa . . ,
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Celle inscriplion conlenait probableraenl des affranchissements.

Dans le môme cimclièiegjuif de Larissc on remarque un cerlain

nombre de marbres grecs. On en Irouve aussi dans un autre cime-

tière turc et sur l'emplacement de Saint-Charalampus, en dehors des

l'emparts de la ville. Voici les inscriptions tumulaires que j'ai re-

cueillies dans ces diverses localités.

I

Dans le cimetière juif de Larisse, ainsi que les sept suivantes :

TOKPAT

Les principaux éléments du nom ÂptaToxpaiviç ou "AuToxparyiv

II

NI2KA

III

OPEinTEI.CON GpETTtx

IV

ON

r Homme à cheval, brisé ; au-dessous, un dessin au trait représentant

une colonne surmontée d'un buste.

Rien ne manque.

NIKPOYN

VI

02TPATAKAE0NIK0N
TONrAYKYTATONYMnN
MNElASXAPlNIPnCXH
CTAI XE PAI

K^eocTpaxa KXeovixov

Tov yXuxuTaTOV ^jfiwv

ai/eta;
X^'P'^- "^If^î 'f.r^

<i\\ /.«Tpe.
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Ml

M . . . .

NIKHCDHAIKO^ATEAIYGEPAPn
H AA20IKETI 2 HPO... El

XAI PETE

Nix'/l

yaicsTc,

Au-dessous, une croix dessinée au trait et dont l'extrémité supé-

rieure vient séparer en deux parties le mot /ai-pcxs.

VIII

EYAEII02 BAITH2
innoKPinEios eyaeii2IA2

EùâsçiOç BaiV/i?

Ces deux premières lignes ont été repassées au trait.

Tout le restant de l'inscription a été effacé et gratté.

En bas : E P M A I O Y X O O N I O Y

'Ec;j.atou XOovîou,

Sur l'''Ep;xri(; yOûvioç, cf. Thi's. S. V. XOovioc. Vov. pius loin le

n° XIV.

IX

Dans le cimetière turc de Larisse, ainsi que les huit suivantes :

. . . AA
e N . N A P O Y Mevàvûçou

X

OeOPIAAC£A£YK , . eco'ptXÀa ^IeXsu/ou

TYNHTOYAACOXA «'uv-^i toU,..

PEIN
MCNANAPOC MÉvavSpo;

MGNANAPOY Mevolv^ou

xxviii. 12
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[XP^^^TÈ]

X A I P E y.atps

XI

*

MCPATTAIS Mepay

2nnATPA2 iojTràxfaç

IP02XPH2TH ^]po)ç xp-l^f^'i

XAIPE xatpe

XII

A H P I O N H Avipiovvi (MripiovYi?)

AOCTPITOC€K . . .Xo; Tp(To; Ix

eYOGNEAYTCO ...sîiOsv lauTco

reNeoAHE* ...Y£V£côai(?) -i-

XIII

MEAANOOY AA..AONIKEIA

MeXdcvôou Aa[jLOvix£ia

XIV

AAEI0MEN02 APTAAEI02
EPMAOY X0ONIOY

'A)ieEo|-«-£voç 'ArrccXeioç

'Ec[Aaou yôoviou.

Voyez plus haut le n° YIII.

XV

NEIKOAAOC Net'xoXaoç

CeAGYKOY ilsXeuxou

AA CIN

XVI

ANOAICICnANON
P GO N T HM r A Y K Y T A . . . tt.v yX-j^ura-

T m . . O Y 2 Y M B I O N tyiv . . . auagiov

ZHCACAMA..GO.. Cviffa,' aaa. . .

. GMnTCOCA/NGIACXA dtixJéaTrTO); [xv£ia; /a-
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PINTAYTAOY. . .00

NexeioBioc

XVII

P • RAMIVS
P- I

• NICrORS
H • S

AAMOKPATA

piv Tauxa Ou . ...

oùoèjv £/_£l 6 [itûç

P. Ram i US

P. I. Vicloris(?)

li(ic) s(itus)

Aa[i(.oxpàTa

XVIII

En dehors des remparts de Larisse, sur l'emplacement de Saint-

Gharalampus, ainsi que les deux suivantes :

KHAANIAONTONKAi



ARGl-UTECÏUllE ET AllCIIÉOLOGIE

S.^LON D AUCIUTEGTUUE. — CONGRÈS MiS AlIClIlTECTES inANÇAlS,

ENVOIS DE HO.ME.

{Mai-Juin-Jîiillcl 187 4.)

I

Les éludes archéologiques Uennent aujourd'hui une plus grande

place que jamais dans le domaine des beaux-arls. Non-seulement

elles exercent une heureuse influence sur les compositions des ar-

tistes, compositions auxquelles, par de consciencieuses recherches

sur les édifices, les costumes ou les mœurs du passé, elles donnent

un nouvel intérêt et un réel cachet de sincérité; mais, en outre, elles

fournissent à un certain nombre de peintres des cadres tellement

riches pour le sujet de ceataines de leurs œuvres que celui-ci semble

quelquefois comme noyé dans une restitution trop cherchée et par-

fois un peu atîeclée des civilisations de l'antiquité ou du moyen âge.

Ce n'est certes pas nous qui nous plaindrons de ces tendances; l'abus

seul serait blâmable, et liiôine, sous l'empire de ces préoccupations,

plusieurs artistes ont envoyé aux dernières expositions des beaux-

arts des tableaux d'un mérite incontestable et dont bon nombre, en

dehors de leur valeur picturale, pourraient servir d'ingénieux et

brillants commentaires à un Wanuel d'archéologie. 11 serait môme
utile peut-être de s'étendre à ce sujet; mais il nous appartient seu-

lement de constater ici, dans la partie d'architecture du Salon de

1874, la place si grande qu'ont occupée les relevés ou les essais de

restauration consacrés aux monuments du moyen âge et de la renais-

sance, l'antiquité n'ayant, par extraordinaire, inspiré cette année à

aucun des exposants le dùtiv d'étudier un de ses incomparables mo-

numents.

Les œuvres exposées en 187i par les architeclcs comprenaient une
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ccnlaine de numéros, parmi lesquels un tiers environ était ronsacré

à CCS études d'architecture ayant en vue les monuments du passé et,

par conséiiuent, appliquées ?i l'archéologie. Avant toute autre œuvre,

le Latraii au moyen, dge, ce travail colossal di; JM. Georges Rohault

de Fleury, attirait et retenait à juste tilrc l'attention; elles nom-
breux documents rassemblés par cet arlislo, probablement en vue

d'une monographie complète de ce palais des papes, offraient un

intérêt d'autant plus vif qu'ils n'étaient pas restreints à l'architecture

proprement dite, mais qu'ils comprenaient encore des détails de

décoration, de mobilier et d'objets de sainteté qui donnaient à cet

ensemble de dessins une plus grande valeur encore, et qui ont dû con-

tribuer à assurer à leur auteur la première des récompenses accordées

cette année à l'architecture (1).

Une de nos gloires nationales, l'admirable collection des Archives

des monumenis historiques, était représentée au Salon par deux genres

d'envois d'un aspect tout à fait différent. A côté des dessins que
MM. Corroyer et Maurice-Ouradou ont consacrés, l'un à VAbbaye du
Mont-Saint'Michel et aux Calvaires du Finistère y V^hmIvq h VHôtel-

Dieu de Beaune^ dessins si dignes de prendre place parmi leurs aînés

dont ils rappellent toute l'habileté de faire et le fini consciencieux,

seize cadres dus à MM. Bérard, Boudin, Formigé, Gion, Naples, Sel-

mersheim et Simil reproduisaient, en une seule feuille d'allure

rapide et de lavis facile, avec parfois une vue d'ensemble, la partie

(façade, coupe, travée ou détail) Remarquable d'un édifice de second

ordre classé nouvellement parmi ceux dits monumenis historiques;

et, si l'on se souvient que la direction des monuments historiques a

(1) il nous semble utile, afin de rappeler toute l'importance du travail de M. G.

Rohault de Fleury, de transcrire ici Tindication sommaire consacrée par le livret du
Salon aux huit châssis de dessins qui le composent :

1. Plan de l'état actuel-, — documents divers.

2, 3 et k. Basilique : plan général, façade, abside, détails; —vue d'ensemble, plan

de l'ancien Latran, façade, détails, coupe générale; —le chœur, le grand ciborium,

les colonnes de bronze, etc., les mosaïques de la tribune, restauration du siège de

saint Silvestre et du pavillon de Nicolas IV, ciborium de Sainte-Madeleine, inscrip-

tions et tombeaux.

5. Monastère : coupe sur le cloître, façade de l'église, détails.

6. Baptistère : coupe restaurée, détails du portail de Saint-Venance, coupes res-

taurées et détails des oratoires des deux Saint-Jean, de Saint-Venance et de Sainte-

Croix.

7. Palais : coupes de la salle conciliaire, coupes et mosaïque du triclinium de

Léon III et de la chapelle Saint-Nicolas; ciiapelle Sa/icta Sanctorum.

8. Hôpital : élévation, plans, détails, pointures de l'ancienne façade restaurées

d'après des manuscrits.
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publié déjà avec un grand luxe un certain nombre des édifices les

plus célèbres de France, en accordant à chaque plusieurs feuilles de

dessins, — ce qui en rendait la publication à la fois lente et coûteuse,

— on appréciera comme il convienttoutl'intérétdeceltenouvellesérie

de dessins de monuments moins importants peut-être, mais dont la.

publication, devenue plus rapide et plus économique, pourra ce-

pendant faire connaître aux. artistes les détails curieux et quelque-

fois les données d'ensemble de nombreux éditices presque inconnus.

C'est ainsi qu'on a pu voir au Salon de 1871, parmi les monuments

de Paris : la Grosse tour de VHôtcl de Bourgogne (rue du Petit-Lion-

Saint-Sauveur), la Bibliothèque de l'ancien Collège de Navarre (bâti-

ment compris actuellement dans l'École polytechnique), le Réfec-

toire deVancien Collège des Bernardins (aujourd'hui enclavé dans la

Caserne de pompiers, rue de Poissy), et l'Église Saint-Julien-le-

Pauvre (servant actuellement de chapelle à l'Hôtel-Dieu); parmi les

monuments du département de Seine-el-Oise, les Églises de Triel et

de Feucherolles, le Clocher de l'église d'Hardricourt, YÉglise de

Poissy, le Clocher et un Tombeau de l'église de Conflans-Sainte-Ho-

norine, \es Églises de Juziers, de Gassicourt, de Saint-Leu-d' Esserent,

de Domont, de Belloy et de Taverny ; enlin, parmi les monuments

du département de l'Oise, YÉglise de Cotidun et le Clocher de l'église

de Pierrefonds.

En dehors de tout patronage de la direction des monuments his-

toriques, et soit par relations de clientèle administrative ou privée.,

soit dans une pensée d'étude tout à fait désintéressée, douze architectes,

MM. Arveuf, Albert Ballu, Boudier, Ch. Dupuy, Grandin, Hugelin,

Levenq, Roguet, Rouyer, Scellier, Suisse et Tissandier, avaient de

plus adressé au Salon des relevés d'édifices anciens avec essais de res-

tauration et contribuaient ainsi à augmenter l'importance des travaux

archéologiques compris dans l'exposition d'architecture. Leurs des-

sins, dont quelques-uns étaient fort remarquables, reproduisaient la

Tour du château de Romefort (Indre), YÉglise de Joiiy-le-Moustier (i)

et YAbbaye des Vaiix-de-Cernay {Se'mc-ct-Ohc), la Porte dupalais ar-

chiépiscopal de Sens (Yonne), YHôtel de ville de Saint-Quentin (Aisne),

la Porte Nationale à Strasbourg, YEntrée du port de Marseille (resti-

tution faite d'après un dessin du xiV siècle), le Château de Chenon-

waux (Indre-et-Loire) (2), la Partie centrale de l'Hôtel de ville de

(1) Ce» dessins do M. Albert Ballu ont obtenu une troisième médaille.

(2) Étude» des plus intéressantes et des plus complètes duos à M. Roguet et ré-

eompensée» d'une deuxième médaille.
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Paris (i)^ le Capitole à Rome, le Palais ducal et VEscalier des Géants

à Venise, le Plan de la ealhédrale avec la chapelle de Lnca Sir/norelH

à Orvieto, le Château de Dijon (2) et diverses Vues des tours Notre-

Dame à Paris.

De tels éléments, nombreux et précieux, fournis annuellement

par le Salon d'arcliiteclure aux études d'archéologie et surtout à

rarcliéologienationale,méritenlqu'ons'yarréte et justKient, croyons-

nous, la mention malheureusement trop rapide que nous venons

d'en faire.

II

La durée du Salon coïncidait avec l'époque de la réunion du Con-

grès annuel des architectes français sous les auspices de la Société

centrale des architectes de France, et, cette année comme l'année der-

nière, dans les séances de ce congrès, l'archéologie n'a pas été

oubliée.

En 1873, dans des Mémoires qui seront bientôt publiés, MM. César

Daly, Davioud et Rupricli-Robert avaient trailé, en s'aidant de

nombreux dessins, plusieurs questions telles que Vaillance intime

de Varchéologie et de l'architecture et Vinfluence de cette double étude

sur l'histoire générale de la civilisation; les amphithéâtres et théâtres

anciens et les arènes de Paris; la forme et les dispositions générales

des théâtres modernes en France et en Italie. Cette année, un pro-

gramme très-chargé a cependant pu comprendre — outre la part

accordée au passé dans une deuxième étude de M. Hermant sur la

responsabilité des architectes et dans une Revue, faite par M. Paul

Sédille, des industries d'art en France et des moyens de les faire

revivre dans les centres où elles ont brillé autrefois — des communi-

cations accompagnées de dessins et dues à M. Fléchey, architecte à

Troyes, sur la découverte récente et la restauration de mosaïques de

l'époque gallo-romaine
,
trouvées à Paisy-Gosdon , canton d'Aix-en-

Othe [Aube)., ainsi qu'à Troyes; et à M. A. Mallay, architecte à Cler-

mont-Ferrand, sur les fouilles ottreprises l'an dernier pour la re-

cherche des antiquités du Puy-de-Dôme, sous le patronage de l'Aca-

démie de Clerraont, fouilles avant amené la découverte de nombreux

fragments d'architecture et d'objets divers.

(1) Tout l'ensemble de ce projet de M. Bouyer, fait en vue du concours ouvert

pour la reconstruction de l'Hôtel de ville de Paris, y avait obtenu le second rang et

une prime de 13,000 francs.

(2) Dessins dns à M. Ch, Suisse et récompensés d'une troisième médaille.
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Nous-mi'mo, à l'aide do quelques croquis fimprunl»''s à plusieurs

ouvrages et en nous servant de nonibroiix travaux des élèves de

l'Ecole d'Athènes et des savants étrangers, nous avons tenlè de grouper

tous les passages qui, dans VIliaile ou VOdysséc, ont trait à l'art

des constructions, afin de présenter un essai de ce que pouvait èlre,

comme dispositions générales et comme aspect, sinon le palais d'U-

lysse à Ithaque, au moins un palais de chef grec au temps où écri-

vait Homère.

Le résumé de ces divers mémoires qui paraîtra bientôt dans les

Annales de la Société centrale des architectes, ainsi que les notes

émanant d'une commission spéciale d'archéologie prise dans le

sein de cette Société, notes qui sont publiées dans son Bulletin men^
sueU doivent suffire pour montrer que dans celte réunion d'archi-

tectes de Paris et des départements l'archéologie tient une place

digne des services que, grâce à une étude approfondie, elle rend

chaque jour de plus en plus à la théorie, à l'histoire et même à la

pratique de rarchiteclure.

III

Si nous avons dû, au Salon d'architecture de 1874, constater l'ab-

sence de dessins représentant des monuments de l'antiquité propre-

ment dite, il n'en a pas été de même dans la partie d'architecture

des Envois de Rome. Fidèles aux traditions de la Villa Medicis, les

quatre pensionnaires architectes ont en grande partie composé leur

bagage, officiel d'études sur les monuments deTanliquité romaine et

grecque, et, parmi les envois exposés cette année, les études faites

par M. Ferdinand Dulert sur le Forum romain sous les derniers An-
tanins^ études qui sont les ceules appartenant à l'État (1), marquent

heureusement leur place dans cette belle collection aujourd'hui

a] En effet, d'après le double règlement de l'Académie des beaux-arts et de l'Aca-

démie de France à Rome, les élèves ne doivent au gouvernement français que l'a-

bandon du projet de restauration d'un édifice antique qui conçtiiue leur envoi de

quatrième année; leurs autres études, après une double exposition de quelques jours

à Rome et à Paris, redeviennent leur propriété; mais nous croyons savoir que M.
Octave Rayet, qui fut l'un dernier suppléant du cours d'archéologie à la Eiblio-

tlièque nationale, devant publier, avec l'aide du l'État, les principaux résultats

(exposés par lui dans son cours) des voyages qu'il a faits en Asie Mineure avec

M. Albert Thomas, alors pensionnaire de troisième année de l'Académie de France

à Rome, toute la partie des dessins de ce dernier compris dans son envoi et concer-

nant les inonumoits d'Héraclée du iMlino'i e.t In temple d'Athéné Polios à Pri^ne

se trouvera ainsi mise à la portée des architectes et des arcliéologues.
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conservée à la bibliothc^quo de l'École des bcaux-nrls (I). C'est la

colonne Trnjanp, Jessinée par l'illustre Percicr en ]788, qui sert

(le frontispice à ce portefeuille sans rival, et, tle mi^me qu'une {,'i£î,in-

tesque boine milliaire, ouvre majeslueusement la voie qu'ont suivie

avec tant de succès, depuis plus de quatre-vingts ans, les élèves

de l'Académie de France à Rome.

Mais, suivons l'ordre de l'Exposition : M. Dernier, élève de pre-

mière année, a relevé des détails de la Basilique de Palosirine (plan,

coupe et façade de l'état actuel, ainsi que les slylobale, base et cha-

piteau de l'ordre corinthien) ("2), et, après plusieurs autres de ses

prédécesseurs, une Iravée du Tabularium à Borne, avec imposte,

base et chapiteau de l'ordre dorif|ue, ainsi que trois autres ordres

doriques empruntés à Pompéi âu\ portiques dits des Écoles, du Forum
triangulaire et du Camp des Soldats.

M. Ulmann, élève de deuxième année, est resté à Rome et son

envoi se compose d'études très-complètes (baEe, chapiteau et pla-

fond) de l'ordre corinthien du portique du temple de Mars Ven-

geur (3), temple élevé par Auguste après la bataille d'Actium et

dédié seulement, dit V. Paterculus (1. II, 100) en l'an 732 de Rome.

M. Ulmann a joint à ces études des détails de l'ordre du portique de

la façade et de la porte d'entrée sous le portique du palais Massimi,

palais construit sous la direction de l'arctiitecte Baldazzare Peruzzi.

En laissant de côté un ensemble de la croisée du palais de la

chancellerie à Borne, éditice typique de l'œuvre du célèbre architecte

Bramante, la partie surtout intéressante de l'envoi de M. Albert

Thomas, élève de troisième année, est celle relative à ses voyages en

Asie Mineure (4) et comprend :

1° Le plan général des Monuments d'Héraclée du Latmos (o), plan

(1) Voir la liste de ces études comprenant un millier de feuilles de dessins et une

soixantaine de mémoires à l'appui dans le récent Catalogue de hi bibliothèque de

l'Ecole des beaux-arts.

(2) Cet édifice avait déjà été étudié en 1845 par M. Tétaz, alors élève de troi-

sième année, et les dessins de notre regretté confrère furent oflerts en 186G, par sa

veuve, à la bibliothèque de l'École des beaux-arts.

(3) Édifice déjà relevé par M. Gasse en 1803 et par M. Ucliard en» 1843 : leurs

dessins sont à la bibliothèque de l'École des beaux-arts.

[h] Voir note, p, 1G8.

(5) Outre Vagora et le pn/tanée dont il est question dans la note suivante, ce plan

présente encore les emplacements de fortifications d'un haut intérêt et diverses

ruines, telle qu'une exèdre, une enceinte carrée avec portique, une seconde en-
ceinte avec, au centre, un autel d'Auguste accompagné de deux colonnes votives

et d'un cadran solaire dédié à l'un des Ptolémées, etc.



170 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

dont la description a fourni cet hiver deux" fort intéressantes leçons

à M.O. Uavet, d'après lequel les ruines d'IIùraclée sont celles qui

ollVenl les dispositions les plus antiques et les mieux conservées

d'une fifiora grecque (1);

^° Une élude complète (état actuel, essai de restauration et dé-

tails) du temjile d'Athéné Polias à Priène, temple ionique, hexa-

style, périptère, reconstruit par Pythios (Vilruve, 1. YII, Prœf.)\tv

l'an 330 av. J.-G. (:2), et dans lequel lorncmentation à la fois peinte

et sculptée, de nombreux fragments de sculptures, et des bases de

colonnes d'une richesse de moulures inusitée, témoignent d'une des

phases les plus intéressantes du développement de l'art grec et de

l'emploi brillant de l'ordre ionique en Asie Mineure.

M. Ferdinant Dutert a, comme nous l'avons dit plus haut, envoyé,

pour sa quatrième année, une série de dessins sur le Forum romain

sous les derniers Antonins. Ce sujet a tenté déjà do nombreux ar-

tistes, étrangers et français, et, pour ne parler que de ces derniers,

Huyot (3), Léveil (4) et MM. Normand (o) et Moyaux (6) entre autres,

ont essayé une restauration totale ou partielle de ce centre de la vie

(1) Voir, au sujet de Vagora grecque, le savant article de MM. E. Caillemeret

Guillaume dans le premier fascicule du Dictionnaire des antiquités grecques et ro-

maines, \n-li, Paris, Hachette, 1873. L'agora d'Héraclée oft'rait en plan un rectangle

d'environ cent quatre-vingt mètres de longueur sur soixante de largeur et était

bornée, au sud, par ua vaste édifice, de style archaïque et peut-être d'ordre ionique,

ayant deux étages renfermant chacun neuf chambres et que l'on peut croire avoir

servi àapnjtunée. A l'est et à Touest, deux portiques continus, d'ordre dorique, n'é-

taient interrompus que par une entrée placée dans chaque, en face l'une de l'autre,

et environ vers le milieu. Au nord, des rochers naturels fermaient cette enceinte.

(2) L'inscription suivante,

BA2!AEY2AAEEANAP0:^
ANE0HKETONNAON
AGHNAlHirOAlAAI

BaiTi>.£Ùi; *AXé?avopo; àvÉOyiv-s xov vaôv 'AOr,vaÎYi IToXiaSt.

reproduite par M. Albert Thomas et déjà publiée par Chandler (i4«^ Ion., 1,15),

Choiscul-Goumer (Voy. pitt., I, p. 183), Bœckh, C. /. G., II, n" 2<J0/i), et Le Bas et

Waddington [Asie Min., Inscr. gr. et lat.,lU, a" 187), indique la dédicace que

fit de ce temple Alexandre le Grand; elle est d'un précieux secours pour établir

cette date.

(3) Grand plan de Rome in-fol., dessiné à Rome en 1821 et représentant les monu-

ments de cette ville sous les Antonins.

(Il) Envoi de Rome, année 1837 (Bibl. de l'École des beaux-arts).

(5) Envoi de Rome, année 1850 : partie du Forum romain au pied du clivus Capi"

/o/in(« (Bibl. de l'École des beaux-arts).

(6) Dezobry, Home au siècle d'Auguste, 3"= édit., 1. 1, lettre m, pi. 111 et V.
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politique de Rome et du monde entier, soit ;\ l'époque d'Auguste et

de Tibère, soit sous les Antonins. Les dessins de M. F. Dutcrt com-
prenant l'état acuiel, l'état restauré et de nombreux détails trouvés

dans les fouilles en cours d'exécution à Rome, viennent ajouter de

précieux documents à ceux déjà fournis par ses devanciers, (ixcnt

plus nettement encore la forme trapézoïdale que devait avoir cette

place unique au monde, et donnent surtout, en plan et en élévation,

une idée assez complète d'un certain nombre d'édifices, parmi les-

quels on peut citer les suivants : Curie Julia, Basilique Emilia^

Temple d'Antonin et Faustine, Temple et bois de Vesta^ Palais des

Césars^ Temple de Jules César, Temple des Bioscurcs, Basilique Julia^

Arc de Tibère, Pile d'Horace, Temple de Saturne^ Temple de la Con-

corde^ Temple de Vespasien, Portique des douze Dieux, Temple de

Jupiter Tonnant, Tabularium, et enfin ies Bostres ou tribune (1).

Ajoutons que dans les détails d'ordres, si consciencieusement traités

par M. F, Dutert et joints aux ensembles de son envoi, se trouve un
chapiteau d'ordre dorique, provenant de l'ordre inférieur de la basi-

lique Julia, qui est à noter comme originalité. Au reste, ce travail,

très-apprécié déjà des archéologues romains qui ont suivi lesconscieu-

cieuses études de M. F. Dutert, nous paraît appelé à rendre de grands

services à tous ceux qui s'intéressent aux nombreux problèmes d'ar-

chéologie qui se posent à propos du Forum romain aux diverses

phases de son existence. Nous ne craignons donc pas de le dire et

de le répéter, à une époque où on discute parfois l'utilité de sem-

blables travaux, l'ensemble de ces envois des pensionnaires archi-

tectes est une heureuse consécration des études faites à la Villa Mé-
dicis et de l'importance incontestable conservée par TAcadémie de

France à Rome.

Charles Lucas.

(1) Voir, sur cette tribune ou plutôt sur la première tribune et sur quelques-uns

des monuments qui précèdent, les notes d'un travail sur les Déconcertes ^^écenfe^.

fuites dam le Forum roinaia {Rev. arehéoL, janvier 1873).
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PUR LES

mosaïques CHRETIENNES DE L'ITALIE

L'ARC TRIOMPHAL DE SAINTE-PRAXEDE

La belle mosaïque de Sainte-Praxède, célébrée par des connais-

seurs tels que Jules Renouvier, M. Vitet, M. Rio, abonde en diffi-

cultés qui jusqu'ici ne nous paraissent pas avoir reçu une solution

satisfaisante. Les compositions de l'arc tiiompbal, — la Jérusalem

céleste, les cbœursdes élus,— celles de la cbapelle Saint-Zénon,—

la madone avec le monogramme latin, la « ïheodora episcopa »

avec le nimbe carré, — etc., etc.,sontautant de problèmes sollicitant

l'attention des archéologues.

Nous allons essayer de résoudre celui qui s'attache à la première

de ces peintures et qui, depuis bientôt deux cents ans, donne lieu

aux systèmes les plus contradictoires.

La Jérusalem céleste, exécutée comme les autres parties de la

mosaïque sous le pontificat de saint Pascal, 817-824, occupe le

milieu de l'arc triomphal. C'est une enceinte irréguliére, percée de

deux portes et formée de blocs d'or et de pierres précieuses, confor-

mément à la description qu'on donne l'Apocalypse: «Erataulem

structura mûri cjus ex jaspide : ipsa vcro civitas aurum purum,

similis vitro puro. Et fundamenta mûri urbis omni lapide prelioso

ornata;, etc. » (c. xxi, v. 18 et s.).

Dans cette enceinte se tiennent vingt et un personnages. D'abord,

au centre, dominant tous ses compagnons, le Christ, la droite levée

comme pour bénir (I); il est vêtu d'une tunique rouge brochée d'or;;

son nimbe est crucifère. A ses côtés on aperçoit deux anges.

(1) Dans un dessin colorié faisant partie du recueil de Ciacconio (Bibl. du Va-
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A noire gauche, au premier plan, se trouvent une sainte et sept

samls, tous debout, le bas du corps caché par le mur. La sainte lève

les mains vers le Christ, soit pour l'implorer, soit pour le vénérer.

Sa robe est formée d'une éloiïe d'un ton jaunâtre; un manteau noir

couvre sa tôte, comme le ferait un capuchon. Ses voisins portent sur

leurs mains voilées la couronne d'oblaUon traditionnelle. Le premier

d'entre eux, le plus rapproché du Christ, se distingue par un cos-

tume assez semblable à celui que nous venons de décrire : tunique

jaune à plis rouges, manteau de couleur foncée. Derrière eux, à

l'extrême gauche, un homme imberbe étend vers le Christ un phy-

L

laclère déplié sur lequel est écrit : q.

E

A notre droite, le premier plan est occupé d'abord par une sainte

dont le vêtement et la parure sont infiniment plus mondains que

ceux de sa voisine; l'or brille sur sa robe de pourpre; autour du cou

elle porte un collier de perles, sur la tête un diadème. Elle lève éga-

lement les mains vers le Christ. Puis vient un saint, à barbe et à

cheveux blancs, tenant un objet doré d'une forme assez indistincte,

dans lequel on finit cependant par reconnaître une clef. Il est suivi

de cinq autres saints, portant, comme ceux de gauche, des couronnes

d'oblalion. Derrière eux, à l'extrême droite, un vieillard à barbe

blanche étend vers le Christ ses mains couvertes d'un pan de son

manteau. A côté de lui est placé un ange, portant le baculus d'or,

et vêtu d'une tunique rouge qu'orne un clavus en losange, sem-

blable à celui de Juslinien à Saint-Vital de Ravenne, de saint Théo-

dore à Saints-Gusme-et-Damien, de saint Prime à Saint-Étienne-le-

Rond. Ciampini a pris cet ange pour un saint et l'a fait représenter

sans ailes, ce qui est contraire à la réalité (l).

Toutes ces figures ont un nimbe. Celui des anges est bleu clair,

frangé de blanc; celui des saints doré. Le costume, sauf les excep-

tions que nous avons signalées, se compose de tuniques blanches.

En dehors de l'enceinte, des deux côtés de l'arc, on voit, entre

saint Pierre et saint Paul, divers groupes d'élus s'avançant vers la

cité divine. Nous ne nous occuperons pas d'eux pour le moment (2).

tican, fonds latin, n" 5407, f» 10) et exécuté vers la fin du r.M" siècle, il bénit tièa-

distinctement h la latine; mais il y a lieu de suspecter Texactitude de cette repro-

duction. Sur la mosaïque le geste manque de netteté.

(1) Viciera Moniinenta, t. II, p. 145.

(2) Selon les uns ce sont les cent quarante-quatre mille enfants d'Israël marqués
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C'est sur la question de savoir quels sont les dix-huit saints occu-

pant (déduction faite du Christ et des anges) l'intérieur de la Jéru-

salem céleste, que porte le débat ci-dessus mentionné.

Le premier en date des historiens de la mosaïque, Ciampini, n'es-

saye môme pas de le deviner et se contente de donner de cette scène

une description vague et banale : « In arcus summitate quaedam

civitas apparct, in cujus medio slat Christus, sinistra globum cruce

inàignitum sustinens; ad dexteram est Angélus, ulpole eliam ad

sinistram aller;, ilidem novem ad dexteram, tolidemque ad sinislram

visuntur virorum figurœ diademalae, veluti dona olTerentes.. . Qui

vero intra muros cum diadematibus circumstant, a musivario ad

sanctos indicandos elïormati fuisse aibitror, qui reterna bealitudine

fruuntur (1). » Soixante ans plus tard, Bianchini reproduit textuelle-

ment les paroles du savanl prélat, sans y ajouter la moindre observa-

tion (2). D'Agincourt (éd. ital., IV, p. 133), Mtiller (3), Nibby (4),

Platner (o) émettent également l'avis que nous avons affaire à de

simples élus, sans se préoccuper des nombreuses invraisemblances

de cette explication.

A une époque plus rapprochée de nous, Fauteur d'un livre plein

d'érudition et de goût, livre qui a beaucoup contribué à répandre

l'étude des mosaïques, s'est efforcé de déterminer au moins les noms

des principaux d'entre les habitants de la cité sainte. Pour des rai-

sons que nous exposerons plus loin, il nous est impossible d'adopler

en entier les résultats de ses recherches. « Jésus-Christ, dit-il, oc-

du sceau. Selon d'autres (Boldetti, Osservazioni sopva i CimeterJ, p. 230) ils repré-

senteraient la translation des corps des martyrs opérée par les soins de Pascal le'.

Une composition analogue ornait un des triclinium construits par Léon III. Ono-

frio PanviniO;, dans son histoire manuscrite du Latran (1362), la décrit connue

suit : « Extra absidam iu pariete e musiuo quoque picti sunt XXIIII seniores et ali-

quot ex CXLIllI millia signatis Apocaiypsis cum quatuor angelis ab imperito arti-

lice. » De iucrosaiiela liasiliat, Baptisterio,et Putriarc/iio Lateranensi lihri quutuO)\

Bibl. Barberini, XLIX, n" li, p. 253.

(1) Loc.cit.

(2) Devvmsti-atio histonœ ccclesiasticœ. Rome, 1752, t. 11^ p. 235.

(3) Die bildlichen Darslcllungen im Sanctuariuin der christ. Kirchen. Trêves,

18o5j p. 50. Ce savant a pris pour des pains les couronnes que l'on aperçoit dans les

mains de nos personnages.

(4) Ikn/ia neW anno 1838, parte mod., t. I^ p. G71. « La citla santa cogli eletti

e gli angeli che ne tengon la guardia. »

(5) lieschreibung (1er Sladt Rom, t. III, 2» partie, p. 2/46. Ce dernier propose une

légère variante. Selon lui, la mosaïque représente des « suints olîrant au Ciirist leur

couronne de martyrs eu témoignage du triompLe remporté dans le combat soutenu

pour la foi ».
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cupe le cenire; un ange esta sa droite, un ange à sa gauche; sainte

Praxède et sainte Pudenlienne sont à ses pieds; Pudens, leur père,

vers l'extrôniité à gauche; Novatus et Timothée, leurs frères, à l'ex-

trémité opposùe; au premier rang, les élus du Seigneur, six à droite,

sept à gauche (1). »

Plus récemment encore, MM. Crowe et Cavalcaselle ont cru voir

dans cette peinture « une représentation singulièrement réaliste de

la Jérusalem céleste, dans laquelle les anciens (d'Israël) rendent

hommage au Christ » (^).

Enfin, le dernier savant qui s'est occupé de la question, M. Fon-

tan^, en est revenu purement et simplement au système de Ciam-
pini (3).

La solution du problème, qu'on a été chercher assez loin, se trouve

presque tout entière dans les autres parties de la mosaïque dont le

pape Pascal a fait orner l'église Sainle-Praxéde.

Commençons par les deux saintes. Celle de gauche, aux vêtements

de deuil, à la tête voilée, est la Vierge, conçue non comme reine des

cieux, mais comme mater dolorosa. Nous la retrouvons sous le môme
aspect sur le portail, ainsi qu'à l'intérieur de la chapelle Saint-

Zénon. La couleur seule de son costume diffère, étant dans l'un des

cas d'un bleu foncé, dans l'autre tout à fait noire. Deux autres mo-
saïques romaines, celle de Saints-Nérée-et-Achillée, exécutée sous

Léon III, et celle de S. Maria in Dominica exécutée sous le même
Pascal I", nous montrent un type peu dissemblable.

La sainte de droite, qui lui fait pendant, offre une ressemblance
parfaite, en ce qui touche la parure et l'habillement, avec l'image

des deux saintes sœurs Praxède et Pudentienne exécutée en mo-
saïque dans la concha de la tribune. Comme l'église est consacrée à

la première d'entre elles, à sainte Praxède, il est probable que c'est

elle que l'artiste a voulu placer sur l'arc triomphal, aux pieds du
Christ, en face de sa Mère.

Le personnage debout à côté de la Vierge serait plus difficile à

reconnaître, s'il ne figurait dans la chapelle de Saint-Zénon, sous

des traits et avec un costume absolument identiques, — barbe et

cheveux d'un châtain foncé, tunique jaune à plis rouges, manteau
noir, — ayant son nom écrit derrière lui en lettres d'or :

(1) Les Mosaïques chrétiennes des basiliques et des églises de Rome. Paris 1857
p. G3.

(2) Geschichte der ital. Malerei. Leipzig, 1869 et s., 1. 1.

(3) Musaici délia primidva epoea délie chiese di Roma. Rome, 1870, p. 11.
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_
I

C'est saint Jean-Baptiste. Quant à saint Jean l'Évan-

S O gLMiste, nous allons le rencontrer tout à l'iieure parmi

C H les apôtres.

^
j^ La présence du Précurseur à côté de la Vierge et de

|y|
la patronne de l'église n'a rien d'éionnant. Dans une

I mosaïque antérieure de prés de deux siècles, celle de

S l'oratoire de saint Venance (630-642), nous le voyons

au milieu d'une assemblée composée, peu s'en faut, comme celle

qui remplit l'enceinte de la Jérusalem céleste.

Les six figures vêtues de blanc, qui lui succèdent à notre gauche,

et les six qui occupent notre droite, ne peuvent être que les dcnize

apôtres (l). Les deux d'entre eux qui sont le plus près du Christ,

sont évidemment, à gauche saint Paul, à droite saint Pierre. Nous

les rencontrons quatre fois encore sur les murs de Sainte-Praxède, à

savoir : sur l'arc triomphal, en dehors de l'enceinte; puis dans la

tribune; puis sur le portail de la chapelle Saint-Zénon ; enfin à l'in-

térieur de cette même chapelle. Dans ces différentes représentations

leur type reste invariable. Saint Paul se reconnaît à son front haut

et découvert, à sa barbe pointue, fort noire; saint Pierre à sa barbe

blanche, à ses cheveux crépus. Ce dernier lient en outre une clef

d'or, comme nous l'avons déjà fait observer. Il ne peut pas subsister

l'ombre d'un doute sur leur identité.

Ouant à leurs compagnons, il suffit de les comparer, l'un après

l'aulre, aux portraits en médaillon qui sont disposés en demi-cercle,

des deux côtés du Christ, sur le portail de la chapelle déjà si

souvent mentionnée, pour acquérir la conviction que nous avons

affaire, dans les deux cas, aux mômes personnages, c'est-à-dire aux

apôtres. La ressemblance est complète; seul l'ordre dans lequel ils

sont langés diffère. (C'est ainsi, par exemple, que le dernier de

gauche de l'arc triomphal est devenu l'avant-dernier de gauche sur

le portail, et vice versa.) En nous aidant d'autres portraits des apô-

tres ornant l'intérieur de la chapelle et accompagnés chacun d'une

inscription, nous pourrions même désigner un à un tous ceux qui

se trouvent dans la Jérusalem céleste. Mais pour le moment cette

recherche nous entraînerait trop loin.

Il nous reste à montrer quels sont les deux personnages placés

sur le second plan, aux deux extrémités de la cité sainte, étendant

les mains vers le Christ, comme pour le signaler à l'attention des

(1) C'est ce que J. Henouvicr déjà avait deviné, sinon établi, dans ses Noies Sut'

les mumvitents 'jo(fi''fucs de q'.œliiucs villes d'IlitUd Cat-n, 18^1, i'. 118.
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fitlèles, au licii de lui olïiir humblement leurs couronnes. Ici encore
il n'est pas permis d'hésiter : ce .sont deux prophètes^ probablement
Isaïc et Jérémie. Ils ont annoncé la venut; du Christ, et à ce titre

figurent plus d'une fois à ses côtés, dans l'attitude de «prophètes
prophétisant». Leur introduction dans ks peintures ou mosaïques
a eu lieu plus tôt qu'on ne l'admet généralement. Nous les trouvons
déjà dans l'église Saint-Vital de Uavenne (1), tous deux nimbés,
comme à Sainte-Praxède; puis à Santa Maria in Dominica, ainsi que
dans la cathédrale de Capoue (2). Pendant le moyen âge proprement
dit, ils s'oiïrent à nous dans les mosaïques de Santa Maria in Traste-

vere, Santa Francesca Romana (Isaïe et Baruch), Saint-Clément, etc.

Antérieurement à cette époque on.:les rencontre dans des peintures

des catacombes et sur des sarcophages, dont M. l'abbé Martigny a

donné la liste dans son Dictionnaire des antiquités chrétiennes.

Si nous avons insisté sur celte question d'iconographie, c'est

qu'elle nous a paru présenter un intérêt tout spécial, comme se rap-
portant à un monument de date certaine, et à un sujet nouveau pour
les artistes de l'époque carlovingienne. Il nous faudrait, pour com-
pléter notre étude, rechercher les éléments à l'aide desquels a été

composée celte interprétation si originale du texte de l'Apocalypse,

ainsi que les imitations auxquelles elle a donné naissance. Ce sera

peut-être là l'objet d'un second travail.

EUG, MUNTZ.

(1) Photographiés dans la collection Ricci, n^^ 20 et 21.

(2) Ciampini a encore vu et fait graver cette dernière mosaïque, qui était de ia fin

du ix^ou du commencemeut du x^ siècle {Vet. Monhn., II, p. 166). FuriettT^ par
contre (1752), eu parle comme d'un ouvrage détruit, rfe Musivis, p. 86.

XXVIII. \à
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MAUTYRS CHRÉTIENS
ET LES

SUPPLICES DESTRUCTEURS DU CORPS

Parmi ceux qui ont étudié les Actes des martyrs chrétiens, quel-

ques-uns se sont arrêtés à un fut digne de remarque par sa fréquente

reproduction. Des auteurs de livres sur la magie, et entre autres

Delrio, se sont demandé comment des saints jetés dans les flammes,

dans les flots, livrés aux bêtes féroces, ont été, par une grâce d'en

haut, soustraits à ces terribles dangers, tandis que la protection

divine leur a manqué dès que leurs bourreaux les ont frappés avec

le fer (1). Un demi-siècle plus tard, Thomas Hurtado revient sur ce

point et conclut, avec Delrio, que le sacrifice des martyrs s'est ac-

compli sous celte dernière forme parce (jiie le glnive est l'instrument

ordinaire et régulier de la justice (2). En 1757, un prêtre italien,

Baruffaldi, consacre au même sujet une interminable dissertation et

se range à l'opinion ancienne, en ajoutant que le fait signalé s'est

produit par la volonté de Dieu (3). « Mais c'est là le point en litige,

« objecte Arevalo dans ses notes sur Prudence; il reste maintenant

« à expliquer pourquoi Dieu en aurait décidé ainsi. » Puis, il

ajoute que s'il a été donné aux saints de délier les plus terribles des

supplices infligés à leur constance, c'est afin de montrer clairement

(1) Delrio, Disqtdsitwn. magie, 1. 1, q.21.Ed. de IGOi, t, I, p. 180,187.

(2) P. Tli. Hurtado, Resolutiones orthodoxo-morales de vero marti/riu, p. 1/|4.

Resol. XXXV, sect. ix.

(3) Nuova raccoltà d' opuscoli scienti/ici e (Uolofjici. Venezia, 1757, p. 255-355.

Del colpo di spada o qualunquc ferro tat/lieute non mai uanou (alluce nel decapi-

tare o dar la morte a i martiri di Crislo.
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qu'elle découlait de source divine. Ce que l'on a dit avant lui ne le

satisfait guère, et sa propre explication ne paraît de môme le con-

tenter qu'à demi (1).

Bien qu'il s'agisse ici d'un fait sur la réalité duquel les anciens

eux-mêmes sont parfois loin de s'accorder (2), et qu'accompagnent

trop souvent des circonstances toutes légendaires, la multiplication

des ré.itsqui le mentionnent appelle l'examen, et la solution ûe la

question qu'il soulève me paraît devoir être cherchée non point,

comme on l'a fait, par voie de conjecture, mais par l'emploi des pro-

cédés ordinaires de la critique.

Le premier soin doit être de réunir, ce que l'on n'a pas encore

songé à faire, les textes qui serviront de base à la discussion; et, si

je m'égare dans leur étude, j'aurai du moins facilité ici l'examen du
problème à résoudre.

L'une des relations les plus connues en rectifie tout d'abord les

termes, en montrant que le fer n'était pas le seul instrument de sup-

plice infaillible, quand d'autres étaient demeurés sans effet. Le
bûcher de sarments et de roseaux sur lequel saint Romain devait

périr, fut nojé, dit Eusèbe, par une pluie miraculeuse et ne put
être allumé; après ce fait et un autre que les anciens signalent éga-

lement comme un prodige, le martyr, jusqu'alors protégé par le

Seigneur, est étranglé dans sa prison (3). Demeuré debout et inatta-

quable au milieu des flammes, saint Polycarpe succombe sous un
coup de poignard (4). Les gladiateurs égorgent avec l'épée saint

Taraclîus et ses compagnons qu'avaient épargnés les bêtes féroces (5).

On décapite Firmus et Rusticus que le feu du bûcher n'a pu attein-

dre (6). Les relations que Ruinartn'a pas comprises dans son recueil

des Acta sincera présentent souvent des traits semblables. Saint

(1) Prudentii carmina. Ed. Romse, 1789, p. 884 et 1219.

(2) D'après les textes occidentaux, sainte AgnèS; préservée des flammes, aurait été

tuée par le glaive; selon les relations orientales, elle aurait péri sur le bûcher*
(Voir à la fin des Actes de sainte Agnès, par Mgr Bartolini, la réunion des textes
relatifs à cette martyre.)

(3) « Duo mirabilia», Eusebii Pamphili opuscula, éd. Sirmond., p. 95; De mur-
tyribusPalœsiinœ, c. ii; Prudent., Perist., X; S. Rom., v. 84G et suivants. Cf. Til-
lem., Hist. eccles., t. V, p. 210.

(4) Ecclesias Sniyrnensis epistola^ de martyrio S. Polycarpi, § xv et xvi (Ruinart
Acta sincera, éd. de 1715, p. 43).

(5) Acta s. ïaraclii, § x et xi {Acta sincera, p. kk&).

(0) Maffeij Isioria diplomatica, p. 309, 310, (^i Ada sincera, éd. de Vérone
p. 547.
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Cyrille, sainte A^nùs, saint Zenon périssent de môme sous le glaive,

après avoir délié l'altclnle du feu (l).

Empruntés aux écrits [des Pérès, aux meilleurs Actes des martyrs,

à ceux qui, bien que suspects en certains points, n'en procèdent pas

moins, dans leur ensemble, de tf;Klitions, de récils répandus aux

premiers âges de l'Église, les exemples que je viens de citer pour-

raient être augmentés de Itcaucoup d'autres. Ils suffiront à établir

Texistence du fait relevé par nos prédécesseurs, et dont l'explication

me semble devoir être chercliéo duis Télude des croyances vulgaires

aux temps antiques.

I

Tout semble avoir été dit et écrit sur la constance des martyrs; il

n'est point de formule ?d'éloges 'que l'admiration de leurs contem-

porains, celle des âges suivants n'aient épuisée, et cependant, si, re-

portant ses regards vers les siècles où tant de chrétiens périrent pour

le nom du Seigneur, on se pénètre des idées répandues alors dans

le monde, le sacrifice d'un grand nombre de saints prend des pro-

portions plus hautes. Il ne s'agit plus seulement pour eux de tor-

tures défi«'es, d'angoii:ses surmontées, de silence imposé à la choir

frémissante sous la main du bourreau. La résistance aux fureurs

des idolâtres exigeait quelquefois un plus gi-and elTort; ceux qui se

résignaient à périr sur le bûcher, dans les Ilots, sous la dent des

bêles féroces, devaient s'armer devant la mort d'une résolution plus

haute.

Aux yeux de la foule, en effet, l'anéantissement du corps venait

en même temps faire obstacle à la résurrection promise, à la future

béatitude. En vain le Seigneur avait dit : « Ceux qui peuvent tuer

« le corps ne sauraient tuer l'âme»; l'étrange persuasion dont je

parle était entrée, et pour longtemps, dans l'esprit de la masse des

fidèles.

Les anciens âges lui avaient légué, en cet endroit, de sombres

terreurs. Répandue chez les isi'aélites aussi bien ijue chez les ido-

lâtres, l'horreur pour le défaut de sépulture régnait toujours dans

les esprits, et la croyance aux malheurs appelés sur les morts par la

privation du tombeau devait rester, si je puis parler ainsi, l'un des

doïmes de la multitude.

(1) Adon et M«r/,y?-o/. rom., 9 jul.j Acta S. Agnetis, c. i, § il, Bollaud,, :21 jan.;

Acta s. ZcDonis elZeua;, c n, § 15 et IC, Bolland., 23 juu.
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Les cadavres des maudits élaicnl abandonnés sur le sol, livrés aux
injures de l'air, à la voracité des botes sauvages. Ainsi avait-il été

fait pour Joachiiii, pour Jôzabcl, et plus tard pour saint Etienne ac-

cusé di; blaspliènie (1). Vingt fois, l'antiquité classique nous montre
errantes et tourmentées les Ames des morts restés sans sépulture,

Elpbénor, Patrocle, Palinure, Crassus, Arcbytas et tant d'.iutres (2).

Jusqu'au jour où les derniers devoirs lurent rendus à Galigula, la

maison où il avait péri resta troublée de bruits épouvantables (3).

Pline, Lucien, avant eux le vieux Plante, parlent de fantômes ap-

parus pour demander un tombeau (4). A ceux qui n'avaient point

obtenu la justa sepiiltura, le passage du Slyx était fermé, et durant
un siècle leurs ombres erraient désolées sur ses rives (o).

Aussi était-ce un crime irrémissible que de ne pas ensevelir sui-

vant les rites accoutumés ceux que venait de frapper la mort. Le
prestige môme de la victoire n'avait pu sauver les généraux coupa-
bles de n'avoir pas relevé les corps des Athéniens tombés dans le

combat des Arginuses f6); et plus tard un autre navarque, Chabrias,

laissait volontairement échapper les fruits d'un succès militaire pour
recueillir et ensevelir ses morts (7).

Les criminels seuls devaient être privés du repos de la tombe; les

corps des traîtres, des ennemis de la pairie, des grands coupables

étaient ignominieusement abandonnés, et parfois même l'Immanité

des Romains recula devant l'application d'une pareille rigueur (8).

C'était déjà trop, semblait-il, qu'un sort impitoyable condamnât
les naufragés à demeurer sans sépulture. Sous cette forme, le trépas

apparaissait plus redoutable et plus horrible; devant elle les anciens

ne trouvaient qu'un seul et même cri de terreur. Être la pâture des

poissons, perdre l'espoir de la sépulture qui assurait le repos éternel,

(1) Jerem., XXII, 19; XXXVI, 30; IV Rer/., ix, 10; Epist. s. Luciani de reve-

latione corporis Stephani rnartyris pritni^ § 3 (s. August., éd. Bened., t. VII

appendix).

(2) Odyss., XI, 73; Uiad., XXill, 71 ; Virg., JEn., VI, 337; Lucan., Phars., I, H ;

VIII, 392, 393; Horat., Od., I, 28.

(3) Suet., Cnlig., LIX.

[h] ^\m., Epist., VII, 7; Lucian., Philopseud., XXXI; Plaut., Mostell., II, 2,

V. 497.

(5) Virg., yE?i,, VI, 315-383. Cf. Tertull., De anima, c. lvi.

(6) Xenophon, Hellen., I, 7.

(7) Diod. Sicul., XV, 35; cf. Egger, Observations sur un fragment oratoire en
langue grecque {Revue archéoL, 18G2).

(8) Piut., In Anton. ^ II; 1. 1, 2, 3, De cadav. punitor {Digest.^ XLVIII, 2.'));

Paul., Sentent., I, xxi, 16.
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c'était là un sort que le plus grand nombre ne pouvait envisager sans

trouble. Exilé, résigné à tout souffrir, Ovide, au milieu d'une tem-

pête, s'écriait : « Je ne crains pas de périr; je crains la mort terrible

« qui me menace. Que j'éclioppe au naufrage et je saluerai le trépas

« comme un bienfait. On se console du moins, en expirant, d'aban-

« donner son corps à la terre, de laisser ses restes à qui nous aime,

« d'espérer un sépulcre et de ne pas être jeté en pâture aux monstres

« de la mer (1). »

Obtenir un tombeau pour sa dépouille, tel était le vœu, le but

suprême. En racontant un accident de mer dans lequel il a failli

périr, Synésius nous introduit au milieu des voyageurs affolés.

« Tout à coup, dit-il, quelqu'un s'écrie qu'il faut se mettre au cou

« le peu d'or que l'on peut avoir; on obéit, chacun s'attache ou l'or

« ou les objeti de prix; les femmes se préparent et distribuent des

« cordonnets à qui en manque. C'est un usage qui a sa raison d'être.

« Le cadavre du naufragé doit porter avec lui le prix de sa sépul-

« ture. Celui qui rencontre le corps sur le rivage et profite de cette

(t trouvaille, redoutera la colère céleste s'il ne rend à qui l'a enrichi

« une faible part de ce qu'il en a reçu. C'est dans celte pensée que

« se préparent tous mes compagnons d'infortune (2). »

Synésius n'est pas le seul qui nous renseigne en cet endroit. Une

lettre d'Alciphron rapporte l'entretien de gens qui ont vu, du rivage,

les fureurs d'une mer agitée. « Attendons, dit l'un d'eux, que la

« tourmente s'apaise et que le ciel redevienne serein ; nous irons

« visiter la grève, et si les vagues y ont jeté le corps de quelque

« naufragé, nous l'ensevelirons suivant les rites. Immédiate ou non,

« la récompense d'un tel acte de piété est certaine; sans parler des

a objets de valeur qu'on espère rencontrer et recueillir, le sentiment

« du devoir accompli satisfait et relève le cœur (3). »

Avec la crainte d'être privé du bienfait de la sépulture, une autre

pensée troublait encore les malheureux menacés de périr dans les

Ilots. Vagueuient indiquée dans un passage où Philon explique

comment l'homme doit vivre et mourir dans son élément (4), elle

est nettement développée par des écrivains d'un âge postérieur. Ho-

mère, disait Servius commentant une exclamation d'Énée, Homère

enseigne que le trépas des naufragés est chose horrible j car l'âme est

(1) Trist., I, II, V. 51-5G.

(2) Epist. IV. Fratri Evoptio.

(3) Lib. 1, cpist., X; éd. Bergicr, t. I, p. 55, 56.

{Il) Adversus F/accum, éd. Mungey, t. II, p. ïitili.
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(le feu et s'étcinl pour toujours dans l'éléiupnt qui lui est contraire (I).

La scène de la lempAte décrite par Synésius témoigne de la môme
croyance. « Je l'altosle, dit-il, par la divinité que vônère la philo-

« Sophie, je ne pouvais, devant un tel péril, me défendre de songer

« à Homère; peut-être, pensais-je, il a dit vrai lorsqu'il explique

« que l'âme des noyés périt avec eux. » Synésius n'était pas le seul

passager qui se troublât l'esprit d'une pareille crainte. Des soldats,

ses compagnons de voyage, tirent à la fois leurs épées. « Je les in-

« terroge, poursuit-il; ils me répondent que, dans un naufrage,

« mieux vaut jetei* son âme au vent que de la perdre au fond des

« mers; c'était penser instinctivement comme le poëte, et je les en
(I approuvai (2). »

Le Dieu de la philosophie que prend à témoin Synésius n'aurait

point, je pense, applaudi aux secrètes émotions de son adepte. Depuis

longtemps, les philosophes avaient cherché à réagir contre les ter-

reurs du vulgaire. Un hémistiche de Virgile, un vers de Mécène, un
autre de Lucain, un texte de Pétrone montrent que tous n'accep-

taient pas un semblable préjugé (3). Sénèque écrivait ces paroles

dignes d'être prononcées par une bouche chrétienne: « L'âme divine,

« prête à sortir du corps, ne s'inquiète pas de sa dépouille. Qu'ini-

« porte que ces restes disparaissent par le feu, soient recouverts de

« terre ou déchirés par les bêtes sauvages? Celui qui ne tremble ici-

« bas devant aucune menace ne craindra pas pour son corps ina-

« nimé les fureurs qui, pendant la vie, ont été impuissantes à l'é-

« mouvoir. Je ne redoute ni l'abandon de mon cadavre ni les

« crochets infâmes qui pourraient le traîner (4). »

Vains efforts de la philosophie contre d'instinctives terreurs.

Ovide, Virgile, Horace, Properce, Philon, Synésius avant sa conver-

sion au christianisme, de nombreuses pièces insérées dans l'Antho-

logie grecque en attestent la persistance (5), et une révolution pro-

fonde pouvait seule les atteindre dans leur base, en jetant dans le

monde d'autres idées sur les destinées de l'âme immortelle.

(1) In Mneid.^ I, 98 : nlngemit, non propter mortem; sequitur autem, ter qua-

terque beati; sed propter mortis genus. Grave est enim, secundum Homerum, pe-

rire naufragio, quia anima ignea est et extingui videtur in mari, id est in eiemento

contrario. »

(2) Episf. cit.

(3) /En., II, 646; Senec, Epist. XCII;Lucan., Phars.,y\\, 723; Petron., Saiyr.,

CXV; cf. s. August., Civ. Dei, I, xii in fine.

(Il) Epist., XCII. Voir sur ce tliènie des philosophes, Lactance, Inst. div., VI, 12.

(5) Voir ci-dessus pour Ovide, Virgile, Horace, Philon et Synésius. Propert., III,

VI, V. 9. Antholog. grceca, Sepulchralia, n°s 265 et suivants.
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II

ïl était donné au christianisme d'accomplir celle œuvre difficile;

mais la liitle dcvail ùlre longue; avanl de disparaître à jamais, le

tenace préjugé des anciens devait se déplacer et revêtir une forme

adaptée aux idées nouvelles.

Avec les doctrines chrétiennes s'évanouissent la crainte du Styx

infranchissable, des rigueurs de Caron, vieilles fables dont s'étaient

égayés les philosophes (l). Mais une secrète inquiétude succédait

aux terreurs des païens; détruit par une mort violente, le corps res-

suscitei'ait-il? Sa disparition ne mettrait-elle pas au néant la récom-

pense promise? Le chrétien renaît pour que son être participe tout

entier au jugement; si le corps ne sort point du tombeau, l'âme ne

peut recevoir la couronne, elle est exclue à tout jamais de la béati-

tude céleste (2). Telle était la doctrine enseignée par les Pères, et l'une

de ses applications à coup sûr les plus inattendues est fournie par

un texte de Lactance non signalé jusqu'à celte heure. Dans la pensée

de l'écrivain, la règle dont je parle s'était étendue jusqu'à Jésus lui-

même. «Si le Seigneur a accepté, dit-il, le supplice de la mise en

<i croix, c'est que son corps devait rester entier et que la mort, sous

(( celle forme, ne mettait pas obstacle à sa résurrection (3). »

Comment espérer se soustraire à la loi subie par celui dont la

mort, le séjour aux lieux sombres, la résurrection, étaient le type de

nos fins dernières (4)?

Le début de la Cité de Dieu nous montre quel lien étroit la masse

des fidèles établissiit entre la conservation du corps et sa reconsti-

tution future. Un terrible désastre avait fondu sur Rome; les hordes

d'Alaric venaient de la couvrir de sang et de ruines; des milliers de

cadavres avaient été abandonnés sans sépulture. Écoutons les ensei-

gnements donnés par l'évêque d'Hippone à ceux que troublait ce

dernier malheur :

(1) Cic, Tuscul.^l, 5, 6; Sencc, Ëpist., XXIV; Juven., Saf.^ II, v. 1/|0-152;

cf. s. August., De cura pyo mortuis gerenda, c. i et ix.

(2) Tertull., Apolorj., XLVIII : « Ratio restitutionis destinatio judicii est »; cf. De
anima, IV ; s. Chrysost., Ilomil., XXXIX, in Epist. I. Cor. § 3 : 'Ei yàp où àvifframi

TÔ i7àJ[j.a, à<7T£çàvwTo; 'ô 4'^X'^ |X£V£t £?6) vi\^ jjiay.apiÔTriTo; èxeîvyi; tyjç èv oùpavoï?.

(3) Imtit. div., IV, 2G : « ... Ut integrum corpus ejus coiiservaretur, qucm die

tertio resurgere ab inferis oportebat. .., etc. »

(4) S. Iren., V, 21, 3; s. Greg, Magii., lu Ezech., I. II, hom. VIII, § 5; cf. Itit-

criptions chrétiennes de la Gaule, t. II, p. 397.
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« Combien do chrélien.'î, mu dirn-t-on, n'ont pu, dans celte tour-

ce monle, ôlre mis au lombeau. G'ost là ce qu'une foi piousc ne sau-

ce raie guère redouter; car il est écrit que pas un cheveu de notre

c( lôte ne périra, et les botes qui dévorent un cadavre ne sauraient

ce l'empêcher de ressusciter. La Vérité ne dirait pas : <( Ceux-là (|ui

ce tuent le corps sont impuissants à tuer l'âme », si ce que l'ennemi

« peut faire des restes de ses victimes était un empêchement à l'autre

ce vie. Dieu nous garde de révoijuer en doute ce qu'a dit la Vérité!

ce Le sol n'a point recouvert un grand nombre de chrétiens égorgés,

a mais nul d'entre eux n'a pu être séparé du ciel et de la terre que

ce remplit de sa présence Celui qui sait d'où la créature doit être rap-

c( pelée pour la résurrection. Les gentils ne peuvent insulter aux
ce chrétiens demeurés sans sépulture, car il nous est promis que
c( non-seulement la terre, mais tous les éléments dans le sein des-

ee quels le corps serait confondu, le rendront à la vie éternelle,

ee quand viendra le jour lixé par le Très-Haut (l). » Je dois le rap-

peler ici : annoncé autrefois à Athènes et accueilli par des railleries,

le dogme de la résurrection fut de ceux que les cluétiens acceptèrent

le plus difficilement. L'intelligence d'un tel mystère exigeait, écrit

Origéne, une culture de l'esprit qui n'appartient qu'au petit nom-
bre {-2); ignorants et païens se rencontraient, en cette matière, dans

une même objection (3). Parmi ceux des docteurs de l'Église qui les

combattirent avec le plus d'éloquence, quelques-uns même avaient

douté d'abord; Tertullien et saint Grégoire le Grand s'accusent d'a-

voir cédé à ce maniiue de foi (4). L'incrédulité ne devait disparaître

que lentement; l'illustre pape que je viens de nommer, avant lui

saint Jean Chrysostome, au vi« siècle Grégoire de Tours, au ix° même
Jonas d'Orléans coi.stalent d'obstinées résistances à l'admission du
dogme consolateur (o).

J^a difficulté de comprendre comment pourraient être reconstitués

(1) Civ. Dei, I, xn; De curapro mortim gerenda. II, vi.

(2) Contra Celsum, ). V, p. 2ii2, éd. Cantabr.

(3J Liber de promissionibus et j'rœdiciionibus Dei, pars IV, c. IS (dans l'appen-

dice des œuvres de s. Prosper d'Aquitaine).

(4) TertulJ., Apol., XVIII : « Hsec et nos risimus aliquando »; s. Greg. Magn,,
Homil. in Evang., II, 26, § 12 : « Multi enim de resurrectione dubitant, sicut et nos

« aliquando fuiraus. »

(5) 3. Greg. Magn., loc. cit.-, s. Cbrysost., Hom. IV in Ep. I ad Cor. § 6; Greg.

Tur., //. Fr., X, 13; Jonas Aurei., De iastit. laie, 1. III, c. Iti; voir encore Samso,
ApologeticKs, 1. II, Praefat, § li, dans Fierez, Espaiia sagrada, t. XI, p. 379.
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les éléments d'un corps évanoui, telle avait été, telle restait la cause

principale du doule (1).

Un dialogue rapporté dans VHisloria Francorum nous initie aux

disputes engagées sur nos fins dernières dans la seconde moitié du
vi" siècle. Grégoire de Tours raconte comment un prêtre gaulois,

infecté, dil-il, de l'hérésie saducéenne, soutint longuement contre

lui la thèse des incrédules.

(( Des os réduits en poudre, disait cet homme, peuvent-ils donc

« reprendre Texistence et former un être vivant?

« Certes, lui répondait l'évoque, nous croyons que Dieu ressusci-

c( tera sans peine le cadavre tombé en poussière et divisé par le vent

« sur la terre et sur les eaux.

« Vous vous trompez, répliquait l'incrédule, et vous soutenez

« une grande erreur avec des paroles séduisantes, lorsque vous dites

« que l'homme dévoré par les bêtes, englouti par les flols, mangé
« par les poissons, dispersé par le courant des eaux, détruit par la

« putréfaction dans le sein de la terre, sera ressuscité un jour (2). »

Les inscriptions, qu'on doit toujours placer au premier rang lors-

qu'on veut pénétrer dans le secret de l'idée vulgaire, les inscriptions

témoignent d'une môme inquiétude. Moins absolues que le prêtre

gaulois dont je viens de rapporter les paroles, elles admettent la

reconstitution du corps par Celui dont la toute-puissance réparera

ce qu'elle a su créer; mais pour que l'homme se relève un jour, il

faut qu'il ait reçu la sépulture et que jamais une main impie ne soit

venue disperser ses ossements.

Une imprécation gravée sur un marbre funéraire de Rome menace

en même temps les violateurs des deux châtiments associés parles

croyances d'alors, la privation de tombeau, le défaut de résurrec-

tion (3).

(1) Tatian., Advers. Grœc, § VI; s. August., Scrmo CXX de divcrsis, §XII;

Liher de promissionihus Dei, IV, 18, etc.

(2) Greg. Tur., //. /)-., X, 13. Le texte môme des livres saints fournit ici une ré-

ponse. « La mer, avait écrit saint .Tean, rendra les morts ensevelis sous ses eaux »

(Apoc, XX, 13). Grégoire de Tours rappelle à son contradicteur cette parole, que

traduit curieusement une ancienne mosai lue de Torcello, près de Venise. Ce tableau,

dont je dois la connaissance à mon savant confrère M. Renan, représente la résur-

rection et le jugement dernier. Au milieu est figuré un ange sonnant de la trom-

pette. A droite, la mer représentée par une Amphitrite entourée de monstres marins

dont chacun rond par la bouche nn mort; à gauche, lions et autres botes sauvages

rejr'tant aussi des cadavres.

(3) Bosio, Homo, sot tei-ranea, \-. hSG.

I N S E PVL
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Une inscription de Côme, que j'ai déjà eu l'occasion de faire con-

naître, témoigne plus explicitement encore de la pensée répandue
chez tant de fidèles. C'est une épitaplie autrefois placée dans un
sanctuaire, et dont la fin, malheuieuseinent mutilée, serait aujour-

d'hui perdue pour nous si les manuscrits de Peiresc ne nous avaient

gardé une copie complète de ce curieux monument (1). En télé du
marbre, qui me paraît appartenir aux dernières années du vi° siècle,

est gravée, entre deux vases, l'image d'un agneau soutenant une
longue croix latine; au-dessous se lit l'épitaphe suivante :

B M
HIC REQVIESCIT IN PAGE

FAMVLA XPI GVNTELDA
SP F QVI VIXIT IN HOC SE

CVLO ANNVS PS MS L

DPS S D m KL SEPT
ITER HiC REQVIESCVNT

BASILiVS FILIVS IPSIV VNA C

FiLlO SVO CVNTIONE QVI VIXIT

IN HOC SECVLO ANNVS PL MS L(?)

ADIVRO VOS OMNES XPIANI

[ET TE CVSTVDE BEAT/

IVLIANI PER DO ET PER TREMENDA DIE

IVDICn VT] HVNC SEPVLCR[VM VIOLARI

NVNQVAM PERMITTATIS SED CONSERVET^r
VSQVE AD FINEM MVNDI VT POSIM
SINE IMPEDIMENTO IN VITA REDIRE

CVM VENERIT QVI IVDICATVRVS EST VIVOS

ET MORTVOS] (2).

TVS I AC EAT NO N R E

S V RG AT

(1) Bibliothèque nationale, département des manuscrits, supplément latin, n°101,
t. I, f 16. La portion existante de l'inscription est conservée à Côme, dans le palais

Giovio, où je l'ai copiée.

(2^ Les mots placés ici entre crochets sont tirés du manuscrit de Peiresc. Deux
copies informes de ce qui reste aujourd'hui de cette inscription ont été données par
Rovclli, Storia di Como, t. J, p. 329, et Allegranza, De sepulcris christianis in
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Ainsi donc, dans la pensée de ceux que rappelait ceKe épitaphe,

les cadavres privés de tombeaux ou arrachés de leur sépullure

avant l'heure du jugement dernier n'avaient point part à la résur-

rection.

Plus d'un pourtant, parmi les Pères, s'était élevé contre une telle

pensée. Nous l'avons vu pour notre Grégoire de Tours; avant lui,

Taticn, Athénagore, saint Chrysoslome, saint Augustin s'étaient pro-

noncés dans le même sens. Le défaut de sépulture, la de>truclion dn

cadavre, disaient-ils, sont chose indilïérente et nempéchent pas la

renaissance promise (l); mais l'enseignement même du saint évoque

d'Hippone laissait quelque place au préjugé. « Les soins qu'on rend

aux morts, écrivait-il, témoignent de la foi en la résurrection. » Un
lien commun s'établissait ainsi entre l'ensevelissement et la renais-

sance future, et je doute qu'en lisant ces paroles tous les chrétiens

aient su dégager, dans l'acte recommandé à la piété des survivants,

l'intention purement symbolique de la raison d'être attribuée par la

foule à la mise au tombeau.

Le petit nombre pouvait seul s'élever à des conceptions mystiques

dont les rêves de l'ascétisme dépassèrent plus tard la mesure. Au
vi° siècle, en effet, des pénitents demandaient comme une grâce de

ne pas être ensevelis ainsi qu'il convient à des hommes, mais jetés,

comme des bêtes mortes, dans les champs ou dans le cours des

neuves (2); vœu bizarre, quelquefois exaucé et dans l'expression

duquel l'extrême humilité chrétienne et la forfanterie de Diogène le

Cynique venaient se rencontrer et se confondre (3).

Aux temps où. me reporte mon étude, l'heure de ces renoncements

exaltés n'était pas encore venue; les instincts de l'humanité guidaient

les masses, et chez le plus grand nombre des fidèles les âmes restaient

ouvertes aux anciennes terreurs. Les païens en avaient été frappés.

La forme même des pratiques funéraires adoptées par l'Église ap-

œdibus sacrts, p. 1C6. Une autre transcription de la partie existante du monument

se trouve dans l'intéressant recueil récemment publié par M. Bernasconi et intitulé :

Le antiche lapidi crùtiane di Como. Como, 18G1, in-8, p. 29.

(1) Tatian., Orutio adversus Grœcos, § vi; Athenag., De t'esurr., § iv ; Quœstione.'i

grœcœ ad christiunos, § xv, à la suite des œuvres de saint Justin; Juli. Chrysost.,

Homil. in s. Drond., § vi; s. Aug., De civ. Deiy I, 12, etc.

(2) Joli. Climac, Scala paradisi, grad. V, éd. Paris, 1633, p. 123: 'OTnivîxa Tt;

aÙTÛv èv Tw TiâvTi èOcO)p£i éauTÔv toÛto oià toû upoEdTWTo; aÙTwv ÈBudWTtîi |i£6' opxwv

TÔ (lÉyav, Toù |XY) xaTa^twOïjvai aCiTÔv àvOpwTcîvri; Ta^r,; • à),),à àXôyoy, f, èv tw pEiOpa)

TOÛ TtOTafiOÛ, 9, èv iù> àypâ) xot; Or,piciî; TiapaSoOïjvai.

(3) Diogen. Laert., Diogcn., in fine : "Evioi ôè çaTi T£),£'JTwvTa aOxov, xat èvrsiXaffOai

âiacpov pt'l'ai, w; Ttxv Orjpîov aOroû \).ii6.Gyo\.
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polail déjà d'ailleurs leur attention; dans des temps, dans des lieux

où l'incinération était exclusivement en usage, les chrétiens con-

fiaiiMit à la terre les restes de leurs morts. La formule DOMVS
AETERNA, si souvent gravée sur les tombes des gentils, avait fait

place à une parole nouvelle : inscrit sur la couche mortuaire, le

mot DEPOSITIO proclamait que le fidèle y reposait en passante!

que la tombe devait rendre un jour le dépôt qui lui avait élé confié (1).

Les païens en raillaient les adeptes de la foi. «Ils imaginent, disaient-

« ils, qu'ils renaîtront i)lustard et que leurs restes reprendront une
<{ nouvelle vie; aussi répudient-ils le bûcher et Tmcinération des

« corps. — Vous vous trompez, leur répondait Minulius Félix;

« aucun mode de sépulture ne saurait nous "empêcher de renaître;

« nous suivons, en inhumant les morts, l'ancienne coutume qui est

« la meilleure (2). » Mais celte réplique sortie d'une bouche savante

n'était pas, nous venons de le voir, l'expression de la pensée
commune. La tci-rcur inspirée à la foule des fidèles pjr le défaut de

sépulture, leur empressement à recueillir malgré d'immenses périls,

à inhumer les restes des saints étaient trop connus pour que la mé-
chanceté païenne ne cherchât pas dans la destruction des cadavres

un moyen d'intimidation. Le récit du grand martyre de Lyon nous
en fournit la preuve : « Accablés d'outrages sans nombre, dit la

« lettre rapportée par Eusèbe, les restes des saints furent exposés
« pendant six jours aux injures de l'air; puis on les brûla et leurs

« cendres furent jetées dans le Rhône, afin que rien n'en subsistât

« plus. Les insensés croyaient ainsi vaincre la volonté du Très-Haut

« et priver les martyrs de la résurrection ; tout espoir de renais-

« sancc serait, disaient-ils, enlevé à ces hommes qui s'en encou-

« rageut et qui introduisent dans l'empire une religion étrangère,

« méprisant les tortures et courant joyeusement à la mort. Voyons
« s'ils pourront ressusciter, si leur Dieu leur prêtera secours et les

« arrachera de nos mains (3). »

(1) Deux épitaphes, l'une païenne, l'autre chrétienne, montrent nettement ici l'an-

tagonisme. La première se termine par ces paroles : HAEC • DOMVS • AETERNA .

EST • HIC • SVM • SITVS • HIC • EHO • SESIPER (Olivieri, Murmom Pisaurentm,

p. 33) ;
tandis qu'on lit sur la secorule cette paraplirase du mot si fréquent, Depo-

sitio; TEMPORALIS TIBI DATA REQVETIO (Marini, Arva/i, p. 6G).

(2) Minut. Félix, Oclavùis, c. xi et xxiiv.

(3) Euseb., Hist. eccL, \, 1.
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m
C'est dans la mêlée d'opinions dont témoignent les textes antiques,

au mo;iicnl où l'Église opposait ses enseignements aux préjuges de

la foule, que tant de uiarlyrs ont péri pour le Christ. Leurs paroles,

leur attitude fournissent souvent de nouveaux témoignages pour

l'histoire de l'idée que j'étudie (1).

Je n'indiquerai qu'en passant une série d'Actes peu certains, mais

qui toutefois empruntent à leur grand nombre une singulière valeur,

ceux qui nous montrent les martyrs s'inquiétant de ce que devien-

dront leurs restes inanimés, ou apparus pour demander une tombe,

pour ordonner de réunir les débris de leurs cadavres destinés à re-

vivre, relliquias resuscitandas, écrit Prudence (2).

L'une des pages les plus précieuses dans les fastes de l'Église pri-

mitive, le récit de la Passion des saints d'Afrique, Montan et Lucius,

appellera seule mon attention. La pensée de périr sur le bûcher,

d'être anéantis par le feu, troubla leur àme prête au sacrifice :

« Lorsqu'on nous gardait en prison, » racontent-ils eux-mêmes dans

une lettre qui sert de début à leurs Actes, « nous sûmes que le gou-

« verneur avait décidé de nous faire brûler vifs. Mais Dieu qui seul

« peut délivrer ses serviteurs des flammes, Dieu qui tient entre

« ses puissantes mains les pai oies et les cœurs des rois, détourna

« de nous celte rage cruelle. Nous priâmes sans relâche et nous

« fûmes exaucés, [.a rosée du Seigneur éteignit le feu déjà prêt pour

« anéantir notre chair; il éloulïa l'ardeur de la fournaise (-î). »

A côté de cette expression du sentiment humain l'histoire de

TÉglise primitive nous montre d'autres martyrs acceptant d'un cœur
tranquille la destruction de leur dépouille mortelle. « J'exciterai les

« bêtes féroces, écrivait saint Ignace aux Romains, je les exciterai

« pour que leurs entrailles me servent de tombeau et que rien de

« mon corps ne subsi?te. Quand j'aurai dis[)aru tout entier, c'est

« alors que je serai vraiment le disciple du Christ. Que les bêles ne

(1) Voir Aringhi, Roma subterranea, 1. I, c. x; Mazochi, Neapolitanœ ecclesiœ

kalcndarium, t. I, p. 277; BoUand., 27 mai, Aclu s. Ik'stitutœ, 1. I, § 17.

(2) Hijmn., VI, s. Fnictuos., v. 136.

(3) Passio s. Montuni, Lucii, § 3: « lucumbentes piccibus ussidiiis Iota fide statim

« quod petivimus accepimus; acccusus pœiie in cxitum nostraj caiiiis ignis extiuc-

« tus est et flamuia camiooruni ardentium Domiiiico rorc sojàta est » [Acta dncera,

p. 230).
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« m'épargnent pas ainsi qu'elles ont fait pour quelques-uns; si elles ,

« refusent de m'assaillir je les y contraindrai par la violence (1). »

Le sens de ces paroles s'éclaire par une réponse de saint Pionius;

cloué au poteau du bûcher qui devait anéantir ses restes et souimé
une dernière fois de sacrifier aux dieux de l'Olympe, il s'écria :

« Ce qui me fait surtout chercher h; mort, ce qui me pousse i\ l'ac-

« cepter, c'est qu'il me faut persuader :; tout le peuple qu'il est une
« résurrection (2). » Témoigner ainsi de sa foi dans les promesses
d'en haut, tel était le rôle, tel était le devoir des martyrs du Christ.

Le Seigneur qui avait préservé de la voracité d'un lion les restes

d'un prophète coupable, abandonnait parfois à la colère des païens

les cadavres de leurs victimes. Il en était ninsi potir que l'acte des

martyrs en devînt plus haut et plus admirable, pour que ces hommes,
résolus à déaer tous les tou'ments, eussent à surmonter encore la

crainte d'être privés de la sépulture, pour que leur foi en la résur-

rection éclatât dans leur sacrifice. Ainsi parle saint Augustin (3)^ et

les Actes de saint Fructueux nous apportent pour ainsi dire un écho
de ses paroles. Condamnés au bûcher, l'évèque et ses diacres y mon-
tent joyeux et «confiants en la résurrection »; puis, quand ils ont

péri, Fructueux apparaît aux fidèles. Il fallait, dit l'antique récit,

que la mort et la résurrection du saint devinssent un témoignage de
la vérité des promesses faites par sa bouche au nom du Seigneur.

Le juge païen vit de même ses victimes. Revêtues de l'étole des

bienheureux, elles lui reprochèrent sa cruauté. « Tes fureurs ont été

oc inutiles, lui dirent-elles; ceux dont tu as voulu détruire la dé-

« pouille en ce monde sont vivants dans la gloire de Dieu (4). »

Demander à tous les soldats du Christ une telle foi, une confiance

si haute, c'était peut-être attendre de leur courage un trop grand
effort. « Nul, écrivait saint Augustin empruntant une parole de
« l'Apôtre, nul ne peut haïr sa chair. Celui qui sait qu'après sa mort
a les honneurs funèbres ne lui seront pas rendus, s'en attriste parce
« qu'il est homme. Tel est noire instinct do nature (o). » Tel était

aussi, je le répète, le sentiment traditionnel; idolâtres ou Israélites,

(1| Epist. ad Rom., c. iv et v.

(2) Passio s. Pioaii, § xxi {Ada sincra, p. 15o;.
*

(3) De cuva pro mortuis gerenda, c. viii : « Sed lioc quoque experimentiim multi-

« plici varietati tentatioiniin déesse non debuil, ne fortitudo confcssionis quœ imini-
« nitati persecutionis pro corporis salute non cederet, pro sepulchri honore trepi-

« daret : postremone fides resurrectionisconsumptionem corporutnformidaret etc.

(4) Acta s. Fructuosi, § m, iv, vi, vu {Acta sincera^ p. 220, 222).

(5) De cura pro mortuis gerenda, c. vu.
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les ancôlros des clirétiens avaiciil pense ainsi et la terreur du défaut

de sépulture vivait ciiez les enfants comme chez leurs pères. Tous

ne se sentaient pas le courage de saint ïaraclius répondant à une

menace du juge : « Inllige-nioi tous les supplices et fais ensuite

(I de mon corps ce qu'il le plaira (l).» Dans l'àme des plus résolus,

nous l'avons vu par les saints d'Afrique, s'agitait quelquefois une

crainte; il fallait rassurer ]lei timides et faire éclater aux yeux de

tous la vertu du xMaîtie souverain, l'impuissance des persécuteurs.

Telle fut, selon toute apparence, la pensée des hagiographes em-

pressés, nous le savons d'ailleurs, à voiler, dans l'hisloire des mar-

tyrs, certains aspects douloureux et funestes (2). Dieu qui avait dé-

fendu Daniel contre la fureur des lions, les trois jeunes Hébreux

contre les flammes, sauvé Jonas des abîmes de la mer, déjouait, disait-

on, la rage des païens, et souvent sa main toute-puissanle protégeait

les restes de ses fidèles. On avait retrouvé intact dans le bûcher le corps

de saint Pionius; sabaibe môme et ses cheveux n'avaient reçu aucune

atteinte; i^cs membres semlilaient rafraîchis par une jeunesse nou-

velle; sa chair pour ainsi dire transformée dans les flammes altes-

lail la gloire du martyr et la vertu de la résurrection (3). Quand

étaient morts les grands saints d'Héraclée, on avait revu la même
merveille. Dans les débris de leur bûcher, le vieil évêque Philippe,

Hermès, son compagnon, avaient repara régénérés, éclatants de

jeunesse (4).

Par ces récits, une riante espérance tendait à remplacer la crainte.

Des mains du bourreau impuissant à atteindre l'àme des fidèles, le

corps lui-môme, enseignail-on, pouvait sortir victorieux et renou-

velé. Une légende naissait ainsi, reproduite sous mille formes di-

verses. A chacune de ses pages, l'hisloire des martyrs nous parle de

saints restes enlevés par les fidèles malgré la vigilance des païens

empressés à les détruire, de cadavres trouvés intacts dans le bûcher,

respectés, protégés par les animaux sauvages ou rejetés par les flots. Ce

ne sont pas seulement les Actes des saints qui nous redisent ces mer-

veilles; des écrivains ecclésiastiques les mentionnent également.

Les restes de sainte Eulalie, de sainte Julitle ne peuvent éire

alteints parles (lammes; ceux de saint Apollonius, de saint Vin-

(1) Acta s Taraclii, § vu (Acta sincera, p. ^3G^

(2) Acta s. Pétri, Andrcœ, § m; Passio s. ïheodoli, § xui; Acta s. Agapes, § v

Acta s. Didynii, § m {Acta sincera, p. IGO, 342, 395, 398); Prudent. Peristeph., XIV,

8. Agn., V. 42 et suiv.

(3) Passio s. Pionii, § xxii (Ada sine, p. 151).

(il) Passio s. Pliilippi, § xiv {Aclasitic, p. 419).
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cenl émergent des profondeurs de la mer et un oiseau de proie

défend le corps de ce dernier contre la voracité d'un loup; des botes

sauvages respectent la dépouille des uiarlyrs de la Palestine (I).

Voilà ce que redisent les Pères et cent fois l'iiisloire des sainls nous
montre ainsi les idolâtres empêchés de détruire les cadavres de leurs

victimes.

A ce trait dominant dans les relations anliqucs répond celui dont

s'étonnèrent les écrivains des deux derniers siècles : la protection du
Ciel accordée aux martyrs contre certaines formes de la mort, leur

abandon constant au 111 du glaive. La multiplication des lécils qui

témoignent d'un pareil prodige peut s'expliquer par l'horreur des

chrétiens pour la destruction de leur dépouille terrestre. Les sup-
plices que tant de vieux écrits nous disent demeurés sans effet sont

ceux où le corps doit périr. Sa disparition dans les flammes, dans
les flots, sous l'assaut des bêtes féroces pouvait être, aux yeux des

anciens, un obstacle à la vie future; la strangulation, le fer, aux-
quels la main de Dieu abandonne les martyrs, laissaient subsister le

cadavre et n'enlevaient pas l'espoir de la résurrection.

Telle est la distinction à laijuelle je crois pouvoir attribuer la fré-

quente reproduction d'une particularité merveilleuse. Légendaires
sans doute, bien que consignés parfois dans des écrits de premier
ordre, les nombreux récits qui relatent les faits d'intervention

céleste contre les seuls supplices où disparaisse le corps me sem-
blent autant de traits à joindre à l'histoire de la vieille erreur, à

celle des efforts tentés pour aff'ranchir les chrétiens des craintes

étranges que leur avaient léguées les anciens âges.

Edmond Le Blant.

(1) Eusftb., De mart. Palœsf., XI; Rufin., De vitis Pairum, XIX; s. Basil.,

Homil., V, Des. Julitta; Prudent. Peristeph., Hymn. III, s. Eulal., v. 176-180;

Hymn. V, s. Vincent., v. 405-/|16.

xxviJi. li



RAPPORT
AU

MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE, DES CULTES ET DES BEAUX-ARTS

Par M. ALBERT DUMONT

Le Journal officiel du 31 juillet dernier contient le rapport suivant

adressé à M. le iiiinistrp- de l'instruction publique, des cultes et des

beaux-arts. L'administration, on le publiant, a cru devoir l'accompagner

d'un certain nombre de remarques que nous reproduisons.

Monsieur le ministre,

J'ai l'honneur de vous rendre compte de la mission que vous avez

bien voulu m'auloriser à confier à M. l'abbé L. Ducbesne et à M. Ch.

Bayel. Ces messieurs ont quitté Rome au début de février; ils ont tra-

versé l'Épire, visité une partie de la Thessalie, fait un long séjour au mont
Athos et à Salonique. M. Duchesne a de plus étudié la bibliothèque de

Palmes. Durant tout le voyage, les deux explorateurs ont trouvé le meil-

leur concours auprès de nos agents à l'étranger : en particulier à Janina,

auprès de M. Dozon; à Salonique, auprès de M. Moulin, M. Duchesne a

aussi à se féliciter de l'accueil excellent qu'il a leçu à Patmos de la part

de M. Sukélion, qui aduiiuislre la biblioliièque du monastère.

Les résultats du voyage se divisent en trois parties : épigraphie, ar-

chéologie, paléographie.

Épigraphie. MM. Duchesne et Bayet ont copié et estampé, principale-

ment à Salonique et en Thessalie, plus de cent soixante inscriptions. Cent,

quarante environ sont inédites. lîUes sont réparties en sept sections :

\° Inscri])liotis politiques et religieuses (Salonique);

-J-O Inscriplions funéraires datées par les ères de Macédoine (Salonique);

3* Inscriplions funéraires non datées (Salonique);

4° Inscriptions byzantines (Salonique);
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5° Inscriptions de la Macédoine;

6" Inscriptions de Larisse;

7» Inscriptions de Trikala, Kalabaka, etc.

Archéologie. 'U. Bayet a fait une étude minutieuse des mosaïques de

Saloiiique, mosaïques qui n'ont d'égales en Orient que celles de Sainte-

Sophie à Constantinople. 11 a, de plus, formé un recueil des inscriptions

datées qui permettent de suivre l'histoire de l'art au mont Athos. Ce tra-

vail restera une des bases indispensables de toutes les recherches aux-

quelles donnera lieu l'art bjzantin. 11 était à souhaiter depuis longtemps
qu'il fût entrepris. Les doctrines les plus fausses ont cours sur les pein-

tures de l'Atlios, sur l'époque à laquelle elles appartiennent. L'enquûte

exacte et complète qu'a entreprise M. Bayet porte enfin la précision dans

un sujet où l'hypothèse a eu jusqu'ici une place trop grande.

Les deux explorateurs ont reconnu à Salonique l'importance d'un mo-
nument qui est de premier ordre. Ils l'ont fait photographier. M. Bayet

lui a consacré un mémoire étendu. Ce monument est un ambon du
v= siècle, orné de scènes figurées. Les sculptures des premiers siècles du
christianisme sont très-rares en Orient. On en cite à peine cinq ou six

qui reproduisent des sujets religieux. Cet ambon porte la Vierge, le Boa
Pasleur, les Rois mages; on y voit de plus apparaître l'ange ailé. Ce mar-
bre permet d'étudier les origines de l'art byzantin, les rapports de la sym-
bolique en Orient et en Occident au v^ siècle.

Paléographie. Les travaux de M. Duchesne dans cet ordre sont les sui-

vants ;

i° Fragments métrologiques de Jules l'Africain, neuf pages;

2" Scholies inédites de Vliiade, vingt-deux pages;

3° Neuf feuillets des Épîtres de saint Paul, manuscrit de Césarée, dix-

huit pages;

4" Trente- trois feuillets de l'Évangile de saint Marc, manuscrit du
vj= siècle;

o» Description des principaux manuscrits de la bibliothèque de Patmos;

6° Copie de la partie classique d'une anthologie qui est conservée i

Palmos et qui a déjà été signalée par MM. P. Decharme et L. de JuUeville;

7o Scholies inédites de Démoslhônes, d'Eschine et de Thucydide;

8° Documents latins relatifs aux relations des couvents grecs avec les

Occidentaux, en particulier avec la cour de Rome;
9° Fragments de lexiques grecs;

10» Charte du monastère deBarlaam aux Météores.

Un très-petit nombre de ces documents proviennent de l'Athos. Il ne

pouvait en être autrement après le beau voyage de M. Miller.

Ces résultats aussi nombreux et aussi importants me dispensent de dire

avec quel zèle et quel sens pratique les deux explorateurs ont rempli
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leur mission. Celte belle suite de monuments inédits est un honneur

non-seulement pour l'École de Rome el d'Athènes, mais aussi pour

l'École des hautes études qui nous avait prOlé, dans la personne de M. Du-

chesne, un de ses éli^ves les plus distingués.

Quand les résultats de la mission seront dans les mains du public, il

conviendra de ne pas oublier que les notes retrouvées dans les papiers de

feu Charles Blondel, ancien membre de l'École d'Albénes, par MM. Paul

Foucart et Pierron, ont été la cause unique du voyage de MM. Duchesne et

Bayet.

Veuillez agréer, Monsieur le ministre, mes sentiments les plus respec-

tueux.

Le sous-directeur de VÉcole d'Athènes,

Albert Dumont.

Quelques détails, dit le Journal officiel, nous paraissent être nécessaires

pour montrer toute l'importance des documents nouveaux que le rapport

de M. Dumont se borne à énumérer.

MM. Duchesne et Bayet ont copié environ ce7it quarante inscriptions iné-

dites, presque toutes grecques. Ce nombre est Irès-élevé, si on pense que

beaucoup de missions qui avaient pour principal objet la recherche des

textes de ce genre, el qui ont fait grand honneur aux savants qui les ont

accomplies, n'ont pas atteint ce chiffre.

Les marbres que les explorateurs ont découverts, et dont ils ont pu le

plus souvent prendre des empreintes par le procédé si commode de l'es-

tampage, renouvellent l'épigraphie de Salonique, capitale de la Macé-

doine et l'une des villes les plus peuplées du monde gréco-romain. Il

suffit pour apprécier la valeur des textes nouveaux d'ouvrir le Corpus in-

scriptionuni grœcarum de Bœckh et le grand ouvrage de Le Bas où sont

réunies les inscriptions précédemment découvertes. On verra facilement

de combien de faits jusqu'ici inconnus MM. Duchesne et Bayet enrichis-

sent l'histoire politique et religieuse, celle des idées et des mœurs.

Ces inscriptions nous montrent quelle était la constitution de Salonique.

Vingt-trois textes, datés par les deux ères de Macédoine, permettent d'é-

clairer déflnilivement un problème de chronologie souvent discuté et

pour lequel nous n'avions que de très-rares données. La série des épi-

taphes nous apprend quelles étaient dans cette partie du monde ancien la

législation des tombeaux et les habitudes funèbres. Un marbre gravé

avec le plus grand soin conserve une convention passée pour l'échange de

terriloiies entre des princes successeurs d'Alexandre.

l'arnii les inscriptions de la Thessalie, nous remarquerons celle qui a

rapport à l'organisation des jeux publics, et qui complète heureusement

un texte agonislique découvert à Larisse par M. Miller et publié parce

savant dans les Mémoires de l'Académie des inscrii>tions et belles-lettres; les
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afl'rancliissements d'esclaves; les actes de proxc'nie, par lesquels les riîpu-

bliques aniiques accordent à des étrangers le droit de cité. Un marbre
de la Macédoine donne la constitiition d'un collège d'éphébos, c'est-à-dire

nous initie aux régies suivies pour l'éducation que l'État imposait à la

jeunesse. Plusieurs épitaphes appartiennent aux origines du christianisme.

Elles présentent des détails qui permettent les plus précieux rapproche-
ments avec la partie des Actes des apôtres qui raconte la prédication de la

foi nouvelle dans cette partie du monde.
Dans l'ordre des recherches archéologiques, le recueil des inscriptions

datées qui se lisent sur les peintures de l'Athos constitue un des services

les plus réels qu i puissent être rendus à la science. Ces peintures sont célè-

bres. Papety, Didron et plus tard le général SebastianoT s'en sont occupés.
Elles offrent les types les plus parfaits et les plus nombreux d'une des
grandes formes de l'art chrétien, l'art byzantin. On a mille fois discuté

sur l'âge de ces peintures. C'est là, en effet, une question capitale.

M. Bayet donne ces dates avec une précision rigoureuse; il transcrit les

textes mêmes qu'ont tracés les peintres à côté de leurs œuvres. Nous pou-
vons dire, d'une façon générale, que l'antiquité de ces fresques a été de
beaucoup exagérée. M. Duchesne a fait le même travail dans les couvents
des Météores, en Thessalie. On ne pourra plus, croyond-nous, s'occuper
de l'art byzantin, sujet encore neuf et cependant d'une si haute impor-
tance, sans recourir aux données que fournil cette mission.

Le rapport indique en quelques mots la valeur des sculptures photo-
graphiées à Salonique. Ces sculptures ne sont pas uniques, et cependant
dans l'art chrétien du ve et du vi^ siècle en Orient on ne saurait rien leur
comparer. Elles marquent le passage de l'art classique à l'art byzantin.

La série des documents paléographiques est d'une grande richesse.

Quelques fragments du traité métrologique de Jules l'Africain avaient été

publiés par M. Théodore Mommsen et par M. Hultî^ch, qui en avaient
signalé l'importance, mais sans en connaître l'auteur. Le nom de l'auteur

est maintenant certain; au lieu de quelques extraits, nous avons neuf
pages, et la suite du texte qui fait surtout connaître avec précision les

poids et mesures en usage sous l'empire dans le monde gréco-romain.

On sait que depuis un demi-siècle les savants déplorent que le commen-
taire de l'Iliade fait par les anciens eux-mêmes, et contenu principalement
dans un manuscrit célèbre de Venise, présente une lacune d'environ neuf
cents vers. Cette lacune est désormais comblée en grande partie. Aucune
édition d'Homère ne pourra plus être publiée sans qu'il soit nécessaire de
recourir aux documents que rapporte M. Duchesne. Un certain nombre de
ces scholies remontent aux Alexandrins, à la grande école d'exégèse qui
fixa le texte et le sens de Vîliade.

Le manuscrit de saint Paul écrit à Césarée avant la fin du vi« siècle, en
belles lettres onciales, est connu par douze feuillets que Montfaucon a élu-
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diés et qui sont à l<i lîibliothî'que nationale. Porphirios et Tischendorf ont

ajouté quelques pages à celles qu'avait publiées Montfaucon. On cherchait

depuis longtemps la suite de ce document. M. Duchesne a dt^couvert dix-

huit pages nouvelles, qui seront pr(îcieuses pour lixer le texte premier des

Epîtres.

Le mérite de l'Évangile de saint Marc]du vi* siècle, manuscrit pourpre à

lettres d'argent, est du même ordre.

Couibien de fragments inédits de poëfcs et de prosateurs classiques ren-

ferme l'Anthologie de Patmos? Nous ne sautions le dire encore. Il faut un

travail considérable pour s'en assurer; nous pouvons toutefois espérer que

nous devrons à ce manuscrit des fragmenls inconnus de Sophocle, de

Ménandre et de leurs contemporains.

Les scholies de Démosth(>nes, d'Eschine, de Thucydide sont des com-

mentaires explicatifs de ces auteurs faits par les anciens. Elles ont leur

place marquée dans toutes nouvelles éditions.

La première étude savante sur la bibliothèque de Patmos, où M. Miller

n'a pu aller, est nécessairement d'une grande utilité. Elle provoquera de

nouvelles découvertes.

Nous voulons nous borner ici aux observations certaines que permettent

de faire les documents transmis, jusqu'à ce jour, à M. le ministre de l'ins-

truction publique. Il nous reste à souhaiter qu'un si vaste travail, à tous

les égards si honorable pour la France, si riche en faits nouveaux, soit pu-

blié sans retard. Ni l'administration, ni l'École de Rome et d'Athènes ne

manqueront au devoir que l'intérêt de la science leur impose; nous sa-

vons que tout est arrêté pour une publication qui sera faite aussi promp-

tement qu'il est possible.
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DE L'ACADÉMIE DES IN SCR I P T I x\S

MOIS D AOUT

M. Mariette fait une communicalion sur une dt'couverfc qu'il a récem-
ment laite à Carnak : il s'agit d'un pylône, cach»^ jusqu'ici sous une maise
de découilires. Ci> pylône paraît avoir élé élev6 par Tlioutniès III en sou-

venir de ses victoires. Chacun des nombreux pert^onnages graves sur ce
monument porte sur la poitrine un éciisïon qui nionlre qu'on a voulu
représenter ainsi les peuples vaincus ])arThoutniès lil et les localités dont
il s'élait emparé. Ce qui fait l'importance de celle découverte, ce sont les

inscriptions nombreuses qui permettent de retrouver les noms de six cent
vingt-huit localités appartenant à la Palestine, à la Syrie, à la Mésopo-
tamie, au pays de Pounl, au To-nutem, ;l l'Elhiopie et à la Nubie. L'Aca-
démie, après avoir entendu la communication de M. Mariette, considérant

les importants résulials des recherches opérées par les ordres de S. A. le

Khédive, décide, sur la pro[iosition de son bureau, que l'expiession de sa

reconnaissance pour tant de gr;inds services rendus aux scienrrs de l'anti-

quité sera transmise à S. A. le Ktiédive par le secrétaire pcïpétuel et

consigné au procès-verbal.

M. Miller explique et restitue une inscription grecque découverte à

Kars-el-Kebir (l'ancien Oppidmn Novum) du Maroc, inscription commu-
niquée par M. ïissot, notre ministre plénipotentiaire.

M> de Longpérier a la parole pour une communication relative à des
inscriptions trouvées à Chalon-sur-Saône, et qui sont signalées par

M. Chabas. Ces inscriptions, recueillies dans des fouilles faites place de
Beaune, près la porte de l'antique cité, se lisent ainsi sans aucune diffi-

culté.

i 2

AVGSACR AVG'SACR
DEOMERCV DEO

RIO HERCVLI
SEX-ORGIVS SEX-ORGIVS

SVAVIS SVAVIS
D'S-P'D D-S-P-D-

L • D • EX • D • PAG • L •
D

• EX •
D

• PAG

•

La dernière ligne, qui seule a donné lieu à quelque hésitation, paraît

devoir èire complétée ainsi : loms datus ex decreto Paganomm.
M. Revillout continue la lecture de son mémoire sur le Concile de Nicée

d'après les textes coptes. M. llalévy achève sa communication swr /es 25ré-

tendus Touraniens de la Babylotiie.

M. Robiou lit un second mémoire sur Apollon dans la doctrine, des mys-
tères. A. B,



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES
ET CORRESPONDANCE

Le vendredi 7 août a été ouverte, à Stockholm, ainsi que cela avait été

décidé à Bruxelles, il y a deux ans, la sepliùnie session du Congrès inter-

national d'anthropologie et d'archéologie préhistorique. Le congrès, qui a duré

dix jours, a été des plus brillants. Je ne parle pas seulement des fêtes qui

OQt été offertes aux savants étrangers par la ville de Stockholm, la ville

d'Upsal et le roi Oscar II avec une hospitalité toute septentrionale. Je fais

ici surtout allusion au nombre considérable des souscripteurs, qui s'est

élevé à quinze cents; au nombre plus restreint, mais encore très-respec-

table, des membres ayant assisté aux séances, et qui s'est maintenu entre

cinq et six cents jusqu'à la clôture, il y a là un progrès marqué sur les

années précédentes, et la preuve que l'institution, quoique si jeune, a déjà

toute la vigueur de la maturité. La France était représentée par plus de

quatre-vingts personnes, parmi lesquelles nous citerons : MM. Ernest d'Acy,

Joseph de Baye; Berthelot, membre de l'Institut; Alexandre Bertrand, Ca-

zalis de Fondouce, Ernest Chantre, Ghaplain-Duparc, Gustave Cotteau,

César Daly; Camille Doucet, de l'Académie française; docteur Dureau de

la Malle, docteur Ilamy; Jutier, ingénieur en chef des mines; docteur Ma-

gitot, Arthur Demarsy, Oliier de Marichard, docteur Onimus, Oppert;

A. Perrin, de Chambéry; docteur Pozzi, Ernest Prarond ; de Quatrefages,

de l'Insl'tut; F. Regnault, de Toulouse; comte Gaston de Saporta, Emile

Soldi; «iustave Vallier, de Grenoble. L'Angleterre comptait une trentaine

de savants, notamment MM. John Evans et A. W. Francks, conserva-

teur des antiquités nationales au Musée britannique. Parmi les Italiens

nous avons remarqué MM. Capellini, Pigorini et Bellucci. La Russie avait

envoyé MM. Bogdanow, professeur à l'Université de Moscou; Lerch, secré-

taire de la cominission impériale d'archéologie à Saint-Pétersbourg; Féli-

nionot, conservateur du Musée de Moscou, et une dizaine d'autres. Parmi

les Allemands se remarquaient MM. Hartmann, secrétaire de la Société

d'anthropologie de Berlin; docteur Kuhn, de Quart, Schaalfhausen et

Virchow. Parmi les Hongrois, M. Florian Rœmer. Parmi les Belges,

MM. Becquet, Bormani et Clialon, de Namur; Dupont, directeur du Musée

d'histoire naturelle de Bruxelles; de Meester, de Ravenstein et Selys-

Longchamps, sénateur. Les noms de MM. José Pereira, de Rio-Janeiro
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(Brésil); Castico, de Lisbonne (Portugal); docteur Edgren et Whitney, des

Etats-Unis, achèvent entîn de montrer qu'outre le Uaneniark, la Suède, la

Norwége et la Finlande, les principales contrées de l'Europe et de l'Anaé-

rique avaient des représentants au congrès.

La composition du conseil témoigne d'ailleurs d'une manière éloquente

de cet empressement universel. Nous croyons faire plaisir i nos lecteurs

en la reproduisant :

Président, M. le comte Henning llamilton. Suédois.

Vick-présidents. MM. Hildebrand père et Niisson, Suédois; de Quatre-

fages, Français; Franks, Anglais; Virchow, Allemand; Leemans, Hollan-

dais; Bogdanow, Russe.

Secrétaire général. M. Hildebrand flls.

Secrétaires. MM. Montelius et Reizius, Suédois; Chantre et Cazalis de

Fondouce, Français.

Secrétaires adjoints. MM. Stolpe et Landberg, Suédois.

Conseil. MM. Alexandre Bertrand et Marcelin Berthelot, Français; Evans,

Anglais; de Quart et SchaaU'hausen, Allemands; Pigorini, Italien; Van Be-

neden, Belge; Engelhardt, Danois; Rygh, Norvégien; Von Duben, Suédois;

Aspelin, Finlandais; Lerch, Eusse; Rœmer, Hongrois; Whitney, Etats-Unis.

Trois anciens présidents, MM. Capellini, Desor et Worssaœ, doivent être

ajoutés à cette liste à litre de présidents honoraires.

Nous ne pouvons rendre compte aujourd'hui des discussions du congrès,

le temps nous manque; mais nous savons que M. Alexandre Bertrand

prépare un rapport détaillé. Nous lui en demanderons communica-
tion, et nous pensons qu'il nous sera possible de le publier en tout ou

en partie. Nous renvoyons donc la suite de ce résumé à notre prochain

numéro.

Il a été décidé que le prochain congrès se tiendrait à Pesth (Hongrie).

On lit dans le Moniteur universel du 19 août :

« On vient de découvrir, dans les fouilles opérées àPompéi, un objet

qui cause une grande joie parmi les antiquaires.

Cet objet n'est rien moins que le congé militaire d'un soldat de la flotte

deMisènequi faisait partie de vétérans établis à Pœstum.
Ce congé se compose de deux tablettes de bronze réunies entre elles

et signées : S. L. Bisso. Il est de l'époque de Vespasien. »

Le Journal de Genève signale une découverte intéressante qui vient

d'être faite à Hagneck, en exécutant la grande tranchée qui doit amener
l'Aar dans le lac de Bienne.

Tout le monde connaît la route romaine figurée sur la plupart des

cartes, route qui, partant d'Avenches, se dirigeait sur Soleure en pas-

sant par Arberg, et traversait le marais de la vallée de l'Aar; tout portait

à croire que celte route, perdue aujourd'hui à bien des endroits sous une
épaisse couche de tourbe, devait à cette époque être protégée contre les

envahissements de l'eau. Mais rien n'était venu jusqu'aujourd'hui con-

firmer celle supposition, qui vient d'être démontrée d'une manière écla-
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tanle par la di^coiivorte d'un tiinnol dn huit cents à neuf cents mètres do

longueur, réunissant la vallée de l'Aar au lac de Bienne.

Celle percée, moins grandiose, il est vrai, que celle que Vespasien fit à

travers les Apennins pour le passage de lu voie Flaniinienne, est cepen-
dant un dos rares travaux souterrains exéculc's en Suisse par les Romains.
Creusé d'un bout à l'autre dans la molasse et les marnes molassiques,

elle existe encore telle qu'à son origine; les extrémités seules se sont

ébouit^es sur une petite longueur. Ce qu'il y a surfout de remarquable

dans cet ouvrage, ce sont les nombreux puits, espacés de cinquante à

soixante mètres de distance, qui ont servi à son exécution. Leur partie

supérieure seule est fermée et est restée ainsi pendant des siècles, ce qui

explique pourquoi cette percée était demeurée inconnue jusqu'à nos

jours.

Le boisage opéré à celte époque pour empêcher les éboulemenls de

quelques parties est encore en parfait état; lu parlie extérieure des pou-

tres seule est carbonisée, mais lintéiieur est d'une dureté très-grande.

Nous devons ajouter enfin que la grande tranchée de Hagneck, en voie

d'exécution, suit d'un bout à l'autre la direction de cette ancienne percée,

parallèle à un tunnel récent exécuté en 18.^0, qui n'en est distant que de

quelques pieds seulement.

Découverte de sépultures des iv", vn^ et viii" siècles, par suite de fouilles

exécutées sur la place Gozlin.

Ces fouilles avaient pour objet l'exploration de sarcophages mérovin-

giens qu'on savait exister en cet endroit. Les trouvailles d'objets d'anti-

quités eussent-elles été nulles, ce travail avait encore sa raison d'être, car

il y aura toujours un iniérêt topographiqne à remuer le sol sur les empla-

cements autrefoiscompris dans l'enclos de l'abbaye Sainl-Germain-des-Prés.

En quelques jours, on a remué deux cents mètres cubes de terre, be-

sogne considérable, si l'on tient compte de la nature du travail. Vingt-

huit sépultures, les unes intactes, les autres endommagées par des fouilles

plus ou moins récentes, ont été mises à découvert. Ce sont : deux fosses

en pleine terre, un sarcophage de pierre, vingt sarcophages de plâtre

et cinq tombes de maçonnerie. Toutes étaient orientées, c'est-à-dire que

leur pied était tourné à l'est, suivant la coutume constante de l'anti-

quité chrétienne et du moyen Age. Leur gisement so tiouvait, en moyenne,

à l'altitude de 3'f mètres, ce qui correspond à l'",30 environ en contre-bas

du sol actuel de la voie publique.

Les sarcophages de plâtre affectaient la l'orme d'une auge trapézoïdale,

par conséquent plus étroite aux pieds qu'à la tête, et une table de même
matière leur servait de fermeture; presque tous portaient, comme d'habi-

tude, des ornements moulés à l'extérieur de leurs parois de léle et de

pied; un seul était décoré sur toutes ses faces. On a détaché pour l'hôtel

Carnavalet ceux de ces orncnienis qui étaient suffisamment conservés et

l'on a obtenu ainsi neuf panneaux de tète et quatre de pied; trois de ces

panneaux sont d'un style et d'une décoration très-remarquables. Les sar-
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cophagcs cl'pnfiint, en pl/llre, 6\anl extrêmement rares, on en a enlevé

un en entier. Un autre, exceptionnellement décoré sur ses longs côtés, a

été sacrifié à cause de l'état très-fruste de son ornementation, fort simple

d'ailleurs, et dont on possède déjà deux spécimens satisfaisants provenant

du cimetière Saint-Marcel.

La plupart de ces coffres de plûtre étaient vides de terre, ou l'avaient

été primitivement, et ce n'est qu'à la longue que le couvercle du plus

grand nombre s'est rompu sous la pression de remblais successifs. Ils ne
renfermaient uniquement que des ossements décomposés ou devenus très-

friables. Ce mauvais état des restes humains n'a pas lieu d'étonner, ii l'on

considère que les os ne se conservent bien que lorsqu'ils sont eni^lobt's

dans la terre et surtout dans le subie. Dans l'un d'eux on a recueilli une
boucle mérovingienne en bronze d'une excellente conservation, et dans
une autre une petite boucle en fer avec sa contre-plaque, maisTuno. et

l'autre très-oxydées. Deux autres boucles, l'une en for et l'aulie en
bronze, ont été recueillies dans deux sarcophages diflrrents.

Au milieu de ces tombeaux des vue et vju« siècles se trouvait un saico-

phage de pierre, beaucoup plus ancien puisqu'il datait de la fin du
IV" siècle. C'était une sépulture gallo-romaine isolée, complètement dé-
tachée des nécropoles antiques de Paris, comme celle qu'on a découverte,

à la fln d'octobre dernier, dans la rue de Rennes. Différent des précé-

dents, autant par la forme que par la matière, ce sarcophage était aussi

large au pied qu'à la partie antérieure, et se composait de deux pierres

distinctes, celle du côté des pieds refouillée en grotte. Sur le tout s'éten-

dait une grande et forte dalle brute, de pierre dure, portant sur sa face

interne deux crans demi-circulaires, destinés à recevoir les cordages em-
ployés à la mise en place de cet épais couvercle.

Il est à croire que ce sarcophage, rencontré fortuitement par les fos-

soyeurs mérovingiens, a été vidé par eux pour servir à une nouvelle in-

humation; deux petits morceaux de poterie mêlés au sable emplissant le

coffre, et qui n'ont pu s'y introduire après coup, confirment cette hypo-
thèse.

Les sarcophages de maçonnerie, moins anciens que les autres, étaient

bourrés de terre ou de sable, avec fermeture composée de dalles en
pierre. Ils n'ont offert rien de particulier.

Si aux sépultures exhumées ces jours derniers sur la place Gozlin on
ajoute celles qui ont été découvertes en grand nombre, il y a quelques
mois, à l'occasion de la construction de la maison nouvellement élevée

en cet endroit, on reconnaîtra sans peine qu'il a existé un véritable cime-
tière au sud-est de l'église de l'abbaye Saint-Germain, lequel cimetière

est maintenant connu et exploré jusqu'à 30 mètres environ au nord de la

clôture du monastère et sur une largeur de 2o mètres. A quelle classe

d'individus était destiné ce champ de repos? Sans doute aux habitants des

maisons éparses sur les domaines de l'al-baye, car on ne saurait y voir

le cimetière particulier des moines, puisque parmi ces morts il se trouve.
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quoique en petit nombre, des femmes et mûme de tri's-jounes enfants.

Les moines, d'ailleurs, étaient vraiscmblablcmeat inhumés dans leur

cloître, situé selon toute apparence, à cette époque, comme il le fut de-

puis, loin de là, et au nord de l'église.

Fouilles de T.iujatelles en Saint-Martin-des-Cham'ps. — D'intéres-

santes découvertes ont été faites dans la pcopriélé de Bagatelles, commune
de Saint-Martin-des-Cliarops (Finistère). En 1871, les travaux d'agrandis-

sement du parc firent trouver une urne funéraire remplie d'ossements

brûlés. Elle était en poterie rouge assez fine, de forme gauloise, à cou-

verte noire brillante en dedans et en dehors. Parmi les ossements il y

avait des débris se rapportant au moins à un enfant en bas ftge et à un
adulte.

Plus tacd, dans le mûme champ, sur un espace de moins de quatre mè-
tres carrés, on trouva trente-deux à trente-quatre vases groupés les uns

près des autres. Parfois même une grande urne était comme soutenue et

calée par des urnes de moindre dimension. Pres^que tous ces vases conte-

naient des ossements calcinés. Les ossements d'adultes étaient plus nom-
breux que ceuK des enfants, pourtant parfois, comme dans la première

découverte, il y avait mélange, dans le môme vase, d'ossements d'enfants

et d'adultes. Ces vases étaient enterrés si peu profondément, que les ins-

truments agricoles avaient brisé le sommet de plusieurs. Il yen avait qui
n'étaient qu'à 0'^,20, le plus grand nombre à 0™,25. A part quelques-uns

en terre grossière, sans couverte, faits simplement à la main, ces vases

sont à pûte fine, à couverte noire brillante, et fabriqués au moyen du tour

à potier. Tous, les grossiers comme les fins, sont bien cuits. Les formes

se rapprochent des formes gauloises si répandues dans la Marne et retrou-

vées dans la Seine-Inférieure. L'ornementation pourtant, bien que se

rapportant aussi à cette époque, a un certain caractère spécial qui rap-

pelle l'Age du bronze. On voit des ronds et des carrés concentriques, des

combinaisons de lignes, des étoiles à nombreux rayons, des espèces de S,

des croix ou X. Les urnes n'étaient point couvertes. Dans l'une d'elles se

trouvaient deux petits vases grossiers, semblables à des jouets d'enfants.

En général, chaque urne contenait un objet en métal. Ces urnes ont

fourni surtout des fibules en bronze ou en fer de types incontestablement

gaulois. Il y avait aussi parfois des fragments de bracelets en bronze.

L'une d'elles contenait des grains de collier en verre bleu, fondus par le

feu du bûcher. Ces sépultures par incinération sont certainement gau-

loises. Et, de fait, des monnaies gauloises ont aussi été recueillies dissé-

minées dans le champ, mais non dans les urnes.

On a rencontré, également disséminés dans le môme champ, des mon-
naies et quelques objets romains. Il y avait entre autres une l)elle fibule

en bronze, cacbée sous une dalle de schiste. l)"" Le Hir.

Sarcoyhage lombard trouvé à Cividalc {province d'Vdine, à IC kilo-

mètres E. d'IJdiue). — On nous écrit de Cividale que des fouilles pratiquées

dans cette ville, dans l'ancien Foro Giulio, oni donné de splendides résultats.
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Le conseil communal, dois l'année précédente, avait décidé de refaire le

pavage de la place de la fonlainc Paolo Diacono et de Taire un canal pour

l'écoulement de l'eau de la fontaine. Le travail étant commencé presque

au centre de la place, M. l'avocat de Porlis, syndic de la ville, voulut tenter

des investigations pour voir s'il se trouverait des tuyaux de l'époque ro-

maine. A la profondeur de l'°,20 on trouva, en eflet, sous des dalles de

pierres larges de 0"',;;o, des tuyaux de ciment très épais et résistant, sem-
blables à ceux- déjà trouvés à peu de distance, à la suite d'autres fouilles.

Le canal étant ouvert entre les deux angles des maisons Pella et Pon-

toni, quand on arriva à 2 mètres de la base de la première colonne de la

maison l*onloni, on rencontra une ouverture conduisant dans une chambre
souterraine avec une voûte grossière en blocs de pierre. Dans cette cham-
bre, au milieu d'une quantité de cendre et de charbon, on trouva des mor-
ceaux de verres d'un travail original, des parois de verre très-fin, ou des

fragments de cols de fioles allongés, s'élargissant à l'ouverture, et des dé-

bris de vases en terre ordinaires.

Mais bien plus importantes furent les découvertes faites dans les fouilles

au delà de la maison Spezzotti. A la profondeur de d°s80on commença à

trouver des morceaux de diverses qualités de marbres travaillés, de la

grosseur de 2 cent., ainsi que des fragments de pldtras pour la plupart de

couleur rouge. Puis apparut une grande pierre rectangulaire de 2°», 40 de

longueur, l^.SO de largeur et 0",23 d'épaisseur, tout à l'entour travaillée

avec soin, tandis que la partie supérieure est travaillée à la pointe gros-

sièrement, de même que la face inférieure ; le seul signe du dessus est une
concavité de 2 cent., longue de 10 cent.

Cette pierre étant levée, on vit qu'elle reposait sur une couche de bri-

ques. Celles-ci remuées, on aperçut des indices d'un tombeau ; poursuivant

la recherche, on reconnut que c'était en effet un sarcophage couvert et

environné de briques assemblées avec un ciment très-dur jusqu'à moitié

de la hauteur et fait de grosses pierres brutes jointes aussi avec du ciment.

Les briques avaient 42 cent, de longueur, 30 cent, de largeur et o et 7 cent,

d'épaisseur. Enfin, le jeudi 28 mai (1874), le tombeau étant bien débar-

rassé dans tous les sens, on put reconnaître qu'il avait 2™,25 de long,

1 met. de largo et i™,20 de haut.

Le couvercle est de marbre blanc et le sarcophage de pierre blanche.

Le 29 mai, en présence de beaucoup de personnes notables et d'une
immense foule de peuple, on ouvrit le tombeau et on y trouva un cadavre

complètement décomposé. Il avait les pieds tournés au levant, et sur lui

et à ses côtés on recueillit les objets suivants :

1° Le sommet d'un casque de forme ovoïde en fer, avec un ornement
cruciforme de bronze doré.

2° Un anneau d'or massif, pesant 122 carats, portant, enchâssée à jour,

une monnaie de Tibère.

3° Une croix équilatérale lombarde, formée d'une lame d'or garnie de
pierreries, longue de il cent. Les pierres sont au nombre de neuf dont
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huit aux exlrémiti's des bras et une au centre. La pierre du centre est un

grenat oriental, quatre des autres sont des lapis-lazuli et les quatre der-

nières des aigues-marines.

4° Deux croiseltes en bronze lombardes à branches presque égales

ayant des brochettes pour les fixer au cuir.

5° Deux éperons de bronze sans molettes.

6° Une pointe de lance en fer avec fragments de son bois.

7° Des fragments de la garde en fer d'une épée du même métal, et mor-

ceaux de l'épée elle-même avec portions du fourreau en bois travaillé.

8" Une fiole de verre de la capacité d'un litre et demi dont les deux

tiers contenaient de l'eau pure.

9° Des débris de tissus en or.

10° Huit broches de bronze isolées et de formes diverses.

11» Des fragments de fibules en bronze, au nombre de douze, en partie

dorées.

12° Un instrument de fer de 30 cent, de long avec les deux extrémités

bifurquées, pouvant recevoir un manche en bois, dont il reste, en effet,

des traces, probablement la poignée d'un bouclier.

i'6° Une pierre de la grosseur du poing, irréguliére et couverte de sels

développés par le cadavre.

14** Un fermai l d'or émaillé, représentant un oiseau, pesant 08 carats.

Le tombeau et les objets qu'il contenait furent provisoirement trans-

portés au Musée ; mais maintenant le conseil municipal devra délibérer

sur l'endroit où ils seront conservés, comme étant une propriété essentiel-

lement communale.

Après avoir nettoyé patiemment le couvercle du tombeau, on trouva

sculpté en caractères de la première époque lombarde le mot GISUL, ce

qui permet de penser que cette tombe est celle du duc Gisulfe, neveu d'Al-

beric et premier duc de Frioul.

(Traduit du journal VOpinione de "Rome, n° du C juin 1874.)

Fern. Le Pnoux.

Le Journal des Savants publie dans le numéro d'août : Virgile, par

ligger; l'ythagore, par Ed. Franck; Nouvelle bibliothèque des Pères, par

K. Miller; La Morale, par Fr. Brouillier; Recherches sur divers sujets d'rco-

noiiiie politique, par M. BaudriUart, etc.

Nous signalons à nos lecteurs la belle publication du commandeur

J. 13. de Rossi, faite par la librairie Spilhoevor de Rome : Les Mosaïques

chrétiennes des églises de Ecjne antérieures au xv* siècle» Plusieurs chromo-

lilhograpliiques avec texte historique et critique (italien et français).
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Rapport sur les fouilles de Troie, par le docteur Henri Schuemann, tra-
duit do rallemand par ALE,\A^DnE Rizos Rangabé. Laipzig et Paris, Maisonneuve,
un vol. iii-S (1).

Atlas des antiquités troyennes, illustrations photographiques faisant suite
au Rapport sur les Touilles de Troie, pur les mêmes. Leipzig et Paris, Maisonneuve.
57 pages et 217 planches dans un carton, in-4°.

Lorsque les journaux du Levant annoncèrent, l'anné-e passée, que

M, Schlieniann venait de découvrir les ruines de la Troie homérique et le

trésor du roi Priam, l'impression la plus généiale dans le public érudit

fut celle de l'incrédulilé. Les fraudes et les mystifications ne sont pas

rares dans le domaine des antiquités, témoin celle des faux monuments
moabites, à laquelle certains savants de Berlin se sont récemment laissé

prendre avec une si surprenante naïveté. Le caractère bien connu de

M. Schliemann le mettait à l'abri de tout soupçon; mais on pouvait

craindre qu'il n'eût été la victime d'une supercherie. Aussi beaucoup de
bons esprits s'astinrent-ils prudemment de porter un jugement sur la dé-

couverte que l'on signalait, avant de connaître, au moins par la photogra-
phie, les objets composant la collection des fouilles troyennes et d'avoir

recueilli de nouveaux renseignements sur les circonstances de la trou-

vaille.

Aujourd'hui, cette réserve n'est plus de saison. M. Schliemann a publié

le journal de ses fouilles. Les aniiquilt's recueillies dans les excavations

ont été portées par lui à Athènes, où elles ont été examinées par les

archéologues les plus compétents, qui se portent garants de leur authenti-

cité, entre autres par M. Newton, l'éminent conservateur des antiques du
Musée britannique. Tout le monde est d'ailleurs maintenant à même d'en

juger par le grand atlas de 217 planche.-? photographiées, que M. Schlie-

mann a fait paraître en même temps que son journal. Enfin, une nou-
velle trouvaille de bijoux d'or faite sur le môme emplacement, et donnant
lieu à un procès porté devant les autorités turques, est venue lever les

derniers doutes chez ceux qui pouvaient encore en conserver.

La question de l'emplacement de Troie était déjà très-discutée dans l'an-

(1) Notre collaborateur, M. Fr. Lenormant, nous a autorisés à reproduire dans la

Revue l'article suivant, emprunté au Temps du 7 mai.
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tiquiti?, comme de nos jours. Les descendants des colons éoliens de la ville

grecque de la Nouvelle-ilion prétendaient habiter l'emplacement mCme
de la cité de Priam, et cette opinion était si bien admise à IVpoque

d'Alexandre, que ce fut là ce qui induisit le conquérant macédonien, dans

sa passion pour les souvenirs honii'riques, à rcbruir magnifiquement la

nouvelle llion. Cepcudant, au u" siècle avant notre ère, un écrivain ori-

ginaire de la Troade, Démétrius de Scepsis, contesta cette préieniion, en

s'appuyant à la fois sur une variante de la tradition et sur la difficulté de

concilier les données topographiques de l'Iliade avec le site où les Eoliens

avaient bâti leur ville. Strabon donna au système de Démétrius l'autorité

de son approbation, et c'est celui que jusqu'à ce jour ont suivi la majorité

des modernes qui se sont occupés de la topographie de la Troade.

A la fin du siècle dernier, un voyageur français. Le Chevaher, crut pou-

voir déterminer avec précision le site de l'Ilion d'Homère sur la colline

appelée aujourd'hui Bounarbachi, et son opinion fut adoptée presque una-

nimement. Elle a rallié à elle Rennel, Choisoul-Gouffier, Mauduit, Forch-

hauimer, Texier, Welcker, l'amiral Spratt; c'est, on levoil, un ensemble

bien imposant de hautes autorités. Cependant M. Scbliemann, en étudiant

les lieux, fut frappé de différents arguments qui lui parurent renverser le

système de Démétrius de Scepsis et militer en faveur de la tradition des

Iliéens de l'époque grecque. Il résolut donc d'entreprendre des fouilles sur

une grande échelle aux deux emplacements qui se disputaient la gloire

d'avoir vu le désastre de Troie. A Bounarbachi, les excavations furent sté-

riles ; il devenait évident qu'il n'y avait jamais eu en cet endroit qu'une

très-petite ville, comme toutes les hauteurs de la Troade en portaient, et

non une capitale importante ; de plus, on ne rencontrait aucun débris an-

térieur à l'époque grecque.

Ce premier fait une fois constaté, l'actif explorateur transporta ses ou-

vriers sur la colline de Hissarlik, plus rapprochée de la mer, où l'on

voyait les ruines considérables et incontestées de la Nouvelle-llion. Pen-

dant trois années consécutives il en fouilla le sol à grands frais, avec une

infatigable persévérance, pénétrant à une énorme profondeur et traver-

sant les décombres accumulés de cinq villes d'époques ditlérentes qui se

succédèrent sur le môme emplacement, jusqu'à ce qu'il eût atteint les

ruines les plus anciennes, (^es recherches, conduites avec une remar-

quable intelligence et dépassant de beaucoup ce qu'on eût pu attendre des

efforts d'un simple particulier, finirent par être couronnées du plus ma-

gnifique succès. On est en droit de contester plus d'une des opinions de

M. Scbliemann et des conséquences qu'il a cherché à tirer de ses trou-

vailles; mais, à quelque avis que l'on se range sur ces questions contro-

versées, les résultats obtenus dans les fouilles de Hissarlik ont une im-

portance archéologique de premier ordre et devront élre comptés désor-

mais au rang des plus belles découvertes faites de nos jours.

Ainsi que nous venons de le dire, cinq villes se sont succédé sur la col-

line de Hissarlik jusqu'à la chute de l'empire romain, et leurs débris s'éta-
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genl depuis la plus ancienne jusqu'il la plus r(5cenle, formant un amas de

1 G mètres d'cîpaisseur totale. Il a fallu descendre à celte profondeur de

16 mètres au-dessous de la surface actuelle pour retrouver le sol do la

cité primitive. La couche la plus récente et la plus superficielle contient

les restes de la ville dont Alexandre commença la magnificence, que Ly-

simaque entoura de murs, en la dotant d'un vaste théiltre, et qui subsista

jusqu'aux premières incursions des barbares en Asie Mineure. Ses décom-
bres ont rendu des inscriptions grecques de quelque intérêt, et surtout une
sculpture de premier ordre appartenant à l'époque d'Alexandre ou de Ly-

simaque. C'est une métope représentant le Soleil, àila tête radiée, monté
dans un char que traînent quatre chevaux. Le moulage a été envoyé à

Londres et à Paris, et exposé au Musée britannique dans la salle des mar-
bres d'Elgin; il supporte, sans en être écrasé, le redoutable voisinage des

sculptures du Parthénon et du temple d'Ephèse. Les plus riches musées

se glorifieraient de posséder un morceau de cette valeur.

Au-dessous des débris de l'Ilion d'Alexandre et de Lysimaque, on ren-

contre les restes de celui que fondèrent au vu^ siècle avant l'ère chré-

tienne les colons toliens. Une couche plus mince et beaucoup moins
riche, qui ne donne guère que quelques fragments de poteries assez com-
munes, paraît correspondre à l'époque des rois de Lydie, avant l'établis-

sement des Grecs. Il semble que, durant cette période, l'emplacement fut

presque inhabité, ou du moins qu'il n'y exista plus qu'un centre de popu-

lation très-peu important. En descendant plus bas on ar'rive au milieu des

restes d'une civilisation tout à fait à part et exclusivement indigène, où
l'on chercherait vainement une trace quelconque d'influence des grandes

cultures de l'Egypte ou de l'Assyrie. Le peuple qui a laissé de nombreux
vestiges de son existence en était précisément à la transition de l'âge de la

pierre à celui du métal. La plupart de ses outils étaient encore en pierre

et en os taillé ; cependant il employait aussi des outils et des armes de

cuivre. Il s'adonnait à la métallurgie et travaillait par le moyen de la

fonte, le cuivre, l'or, l'argent et l'éleclrum, alliage d'or et d'argent que
donnaient naturellement les lavages des sables de certaines rivières de la

Lydie; mais ils ne connaissaient encore ni le fer, ni même l'alliage du
bronze. Ses poteries^ sans peintures ni vernis, faites d'une argile qu'on ne

prenait pas encore le soin de débarrasser des petits cailloux qui s'y trou-

vaient mêlés, et qu'on lustrait par un lissage opéré au moyen d'un polissoir

de pierre, étaient exclusivement à la main, sans emploi du tour. Enfin il

habitait des maisons irrégulières de plan et construites en petites pierres

grossièrement taillées, que reliait de l'argile employée en guise de ciment.

C'est exactement de la même manière que sont bâties les habitations des
villages enfouis sous les déjections de la grande éruption finale du volcan
primitif de l'île de Santorin, véritable Pompéi préhistorique exploré par
deux de nos compatriotes, M. P'ouqué et M. Gorceix, qui en font remonter
la date entre '2000 et 1800 ans avant J.-C.

A l'âge extrêmement reculé dont nous avons essayé de définir l'état de
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civilisation, la colline de llissarlik portait une viirilable ville, fermée d'une

enccinle, et qui devait être pour l'époque une ville de première impor-

tance. C'était le siège d'un peuple riche en métaux précieux. 11 y a iliéme

un contraste assez IVappant enirc le pou de développement de son indus-

trie et de son outillage et l'aljondance de vaisselle d'or qu'il possédait.

La chose est presque comparable à ce qui existait au Mexique et au Pérou

avant l'arrivée des Espagnols. Mais il ne faut pas oublier qu'on est dans le

pays même où la mythologie plaçait le siège de la légende de Midas et de

ses trésors, que la Troade louche presque à la vallée du Pactole, si fameux

par ses alluvions aurifères, eiilin que cette région de l'Asie Mineure était

un véritable Eldorado pour l'imagination des plus anciens Grecs.

Les fouilles ont permis de constater que la ville dont M. Schliemann a

ainsi retrouvé les débris sous l'Uion des siècles helléniques, avait été dé-

truite au moins trois fois par des causes diverses sans que l'état de la civi-

lisation eût changé d'une manière sensible. Trois étages de ruines où les

objets demeurent les mêmes se superposent les uns aux autres. C'est par

le feu que la cité périt pour la première fois, et dans la couche la plus

inférieure des débris tout porte la trace d'une formidable conflagration.

Cet incendie, M. Schliemann y voit l'œuvre des Grecs d'Agamcmnon, et il

n'a pas hésité adonner le nom de « trésor de Priam » au dépôt de vases

et de bijoux d'or, ainsi que d'autres objets de métal, déposé dans une ca-

chette au moment de la catastrophe.

C'est ici que l'on hésite à suivre l'habile explorateur sur le terrain homé-

rique où il se place. Qu'il ait retrouvé les ruines d'une ville qui fut, dans

une antiquité extrêmement reculée, la capitale de ces Dardauiens ou Teu-

criens dont la puissance nous est attestée par les textes monumentaux de

l'Egypte pharaonique sous la dix-huitième ou la dix-neuvième dynastie,

c'est ce dont on ne saurait douter. Mais que cette ville soit la Troie d'Ho-

mère, la Troie assiégée et détruite par les Grecs, c'est ce qui nous semble

beaucoup moins sûr.

Sans attacher aux poésies homériques la même foi que M. Schliemann,

sans y chercher de l'histoireproprement dite, ce qui serait aussi chimérique

que de prétendre retrouver les annales des Carlovingiens dans nos chan-

sons de geste du cycle de Charlemagne, nous sommes de ceux qui croient

à la réalité historique du siège de Troie. Loin de partager, sous ce rap-

port, riiypercrilisnie d'une certaine école, nous pensons qu'il faut toujours

chercher un événement positif au point de départ d'un cycle poétique,

événement, il est vrai, qui n'a le plus souvent que bien peu de rapport

avec les développements prodigués autour par l'imaginalion et la poésie

populaiies. Qu'y a-t-il d'histoiique dans laClianson de ItolciudTUicnquele

lait de la mort de Roland, comie des Maicbes de lîrelagne, dans un malheu-

reux combat d'arrière-garde, au milieu des défilés des Pyrénées. L'Iliade

peut Ctr<; comparée à la Chanson de Roland, et nous tenons que les deux

pcëmes i'oi\cnt être envisagés au même point de vue. 11 n'y a sans doute

pas dans les chants sublimes qui portent le nom d'Homère un mot d'his-
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toirc de plus qdc dans la rude cl grandiose geste de Tl^éroulde. Mais nous
n'aurions pas plus d'Iliade s'il n'y avait pas eu de siège et de destruction

de Troie par les Grecs, que nous n'aurions de Chanson de Roland sans le

di^sastre de l'arrière-garde de Cliarlemagne au retour d'Kspagne.

Lapins ancienne date assignée par les écrivains grecs à la prise de Troie

est le commencement du xii= si(îcle avant l'ère chrétienne; la plus ré-

cente, colle que Ménandre prétendait avoir trouvé'! dans les annales de

Tyr, qu'il avait certainement consultées et dont il avait fait des extraits

d'une grande exaclitudCj appartient à la fin du xi" siècle; elle serait con-

temporaine d'IIiram et de Salomon. Nous croyons que pour l'époque ap-

proximative de l'événement, aussi bien que pour le fuit lui-même, la tra-

dition grecque avait une valeur sérieuse. 11 n'est pas, en eiïel, possible de
supposer plus ancien l'anéantissement de la puissance de Troie et la des-

truction définitive delà ville. Car, dans le xv^ siècle, le poëme égyptien de

Pentaour nous montre les Dardaniens d'Ilouna, c'est-i-dire d'ilion, com-
battanl contre Ramsôs II, le Sésoslris des Grecs, et à la fin du xiv« siècle

ou au commencement du xiiie, sous le pharaon Rainsôs 111, dans les sculp-

tures du palais de Médiaet-Abûu, les Teucriens apparaissent encore comme
un des peuples les plus puissants des côtes de la Méditerranée, en étroite

alliance avec les nations pélasgiques et possédant une flotte considé-

rable.

Or, il n'est guère possible d'admettre qu'au xii^ ou au xi® siècle avant-

nôtre ère ce peuple puissani, ou même aucun peuple de l'Asie Mineure,

en fût encore à l'état de réelle barbarie qu'attestent les objets découverts

par milliers dans les excavations de M. Schliemann. Les Teucriens figurés

dans les bas-reliefs de Médinet-Abou sont bien plus avancés que ceux dont

on a retrouvé les vestiges à llissarlik ; leur état de civilisation et leurs

usages se rapprochent davantage de ce que décrivent les poésies homéri-
ques. D'ailleurs, dès le xii« siècle, les deux influences de l'Egypte et de
l'Assyrie avaient déjà profondément pénétré l'Asie Mineure; on en a des

preuves positives, et cette influence est même sensible dans les monu-
ments que la dynastie des Pélopides a laissés dans la plaine d'Argos. Or, il

est important de le répéter^ l'action égyptienne ou assyrienne est encore
absolument nulle dans les antiquités de Hissarlik.

Nous venons déparier des monuments des Pélopides. AMycènes.. dansl a

fameuse Porte des lions et dans le tombeau que la tradition grecque dési-

gnait comme celui d'Agamemnon, l'on a des constructions positivement

contemporaines de la guerre de Troie. Quelle différence avec celles de la

ville primitive que M. Schliemann a rendue à la lumière! C'est déjà uns
autre civilisation, et le progrès que représentent les édifices des Pélopidee

est tel qa'U semble avoir dû réclamer plusieurs siècles pour s'accomplir.

Pourlaritil est évident que la Mycènes d'Agamemnon ne pouvait pas èlre

plus magnifique, ni surtout plus civilisée que la Troie de Priam. L'Asie

avait alors une avance très-considérable sur la Grèce européenne; c'est

elle qui était le foyer de la culture raffinée, et toutes les traditions disent
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que les Pélopidcs faisaient venir d'Asie Mineure les ouvriers qui élevèrent

leurs imposantes constructions.

Si l'oa nous demandait de fixer une date approximative aux antiquités

découvertes par M. Schliemann dans ses excavations les plus profondes, en

nous fondant sur la comparaison avec les objets analogues trouvés en

Chypre, à Rhodes, à Sanlorin et en général dans tout l'archipel grec (car

c'est toujours par la méthode comparative qu'il faut procéder en archéo-

logie), il nous serait difficile de les faire descendre plus bas que 1600 ou

1700 ans avant Jésus -Christ. Nous les croirions donc antérieures à l'état de

civilisation relativement avancée qui a dû correspondre à l'époque culmi-

nante de la puissance des Dardaniens ou Teucriens.

Telles sont les raisons qui nous font douter que M. Schliemann ait réel-

lement découvert la Troie d'Homère. La ville dont il a si heureusement

retrouvé les débris nous semble plutôt une Troie antérieuree, une capitale

plus ancienne du môme peuple aux temps les plus primitifs de son exis-

tence. Le cycle des légendes troyennes, tel qu'il existait chez les urecs,

n'a-t-il pas lui-même gardé le souvenir de la destruction d'une Troie plus

vieille que celle qui villes Grecs s'acharner dix ans devant ses murailles?

Avant la ville de Priam, elles en connaissent une autre, ruinée de fond en

comble et incendiée par Hercule, et cette ville, dont la fable fait bâtir

l'enceinte par Apollon et Neptune, n'est même pas dans les récits tradi-

tionnels la plus antique capitale du pays; il y a eu auparavant celle que

Dardanus avait fondée. Ainsi, même en s'attachanl au cycle légendaire,

une Troie détruite par le feu n'est pas nécessairement celle dont parlent

les poésies homériques.

Ces réserves faites sur la théorie favorite de M. Schliemann, nous tenons

à rendre hommage au noble emploi qu'il a fait de sa fortune en poursui-

vant avec tant de zôle et de dévouement, dans un intérêt purement scien-

tifique, des recherches dont la dépense eût fait reculer plus d'un gouver-

nement. Par ses fouilles en Troade, il a bien mérité de la science et assuré

à son nom une juste et durable célébrité. Les antiquités troyennes dont il

a formé une collection unique jusqu'à ce jour, et qui restera sans ana-

logue, ont une importance archéologique de premier ordre. Elles révèlent

tout un monde jusqu'à présent inconnu et répandent des lumières infini-

ment précieuses sur quelques-uns des problèmes les plus obscurs de l'ar-

chéologie préhistorique. Pour les plus vieux monuments de la Grèce et de

l'Asie Mineure, elles fournissent une tête de série d'un prix inestimable

et qui manquait jusqu'à ce jour ; c'est le point de départ auquel se ratta-

chent les objets postérieurs, où l'on peut suivre les progrès de l'art et de

l'industrie, s'accomplissant graduellement sous la double influence du

génie natif de la race hellénique et de l'influence des grandes civilisations

des bords du Nil et de l'Euphrate,

En même temps, ces antiquités ont une parenté manifeste avec la civi-

lisation de l'âge du bronze des contrées de l'Europe occidentale, telle

qu'elle se montre depuis la Scandinavie jusque dans l'Italie centrale. Les
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armes de cuivre de Hissarlik sont pareilles aux armes de bronze du Dane-

mark ou des lacs de la Suisse. Les fusaïoles troyennes en terre cuile ont

leurs sœurs sur les bords du Pô et dans les lerramares de l'Emilie. Les

vases de terre ornds d'un visage grossièrement indiqué et de deux seins

de femme, qui sont si caractéristiques dans les fouilles de M. Sclilieniann,

se retrouvent pareils dans la Poméranie et sur tout le littoral de la Bal-

tique. II y a là, croyons-nous, un preuve décisive en faveur de la théorie

soutenue avec talent par M. Alexandre Bertrand, le savant conservateur

du musée de Saint-Germain, sur l'origine de l'âge du bronze occidental.

En effet, avant même qu'en ne connût les trouvailles de M. Schliemann,

M. Bertrand, en s'appuyant d'arguments ingénieux et probants, a affirmé

que la civilisation de notre âge du bronze devait se rattacher à une influence

orientale dont le foyer était dans le nord de l'Asie Mineure, parmi les

fameuses et si antiques exploitations métallurgiques des Tibaréniens et

des Chalybes, vantées par la Bible autant que par la légende hellénique.

Suivant lui, les premiers modèles copiés en Occident, et le secret des pro-

cédés d'après lesquels ils ont été faits, furent apportés par des marchands
orientaux, en suivant cette route du commerce de l'ambre qui va de la

mer Noire à la Baltique, que signale Hérodote, que les colonies milésiennes

de Pont-Euxin exploitèrent à leur tour et qui, le long du pied des Karpa-

thes, est jalonnée par des dépôts de monnaies grecques archaïques. Les

fouilles troyennes sont venues apporter la dernière confirmation de celte

théorie, qui sera un jour comptée parmi les vérités scientifiques certaines.

Là est, suivant nous, la véritable et l'immense valeur des résultats obte-

nus par les fouilles de M. Schliemann. S'il n'a peut-être pas trouvé des

reliques homériques, il a doté la science de quelque chose de plus pré-

cieux, de documents d'une importance capitale pour l'histoire des origines

de la civilisation. Sa collection éclaire bien des points jusqu'ici plongés

dans d'épaisses ténèbres; elle ouvre un nouveau champ aux recherches
des érudits; elle touche directement à nos propres antiquités autant qu'à

celles du monde hellénique. Aussi désirons-nous très-vivement qu'elle

puisse quelque jour être acquise par la France.

Quant au livre dans lequel M. Schliemann a raconté ses fouilles, ceux
mêmes qui ne partageront pas toutes les théories de l'auteur le liront

avec grand intérêt. Il est rempli de faits curieux, et surtout il y règne un
accent d'enthousiasme et de bonne foi qui commande invinciblement la

sympathie pour l'auteur. François Lenoruant.

Lettres assyriologiques. Seconde partie. — Études accadiennes, par
François Lenormant. Tome I" en trois pariies. Paris, Maisonneuve. Ifcpart.
207 p. ;

2c, U-6 ; 3% 151, 1873. Iii-4. Prix : 15 fr.
'

Le seul titre du livre de M. Fr. Lenorraant a déjà soulevé plus d'une
discussion. M. Oppert appelle soumérienne la langue que M. Lenormant
appelle accadienne, à l'exemple de M. llincks et des auteurs savants an-
glais. La querelle commencée dans le Journal asiatique se poursuit avec
des chances diverses, sans qu'il soii jusqu'à présent aisé de voir lequel des
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deux adversaires a raison. Le nom, du reste, importe peu à la chose :

qu'il faille dire avec M. Opperl soumérien, ou bien avec M. Lenormant

accodien, la langue reste la mt^me et n'en devient pas plus facile à étudier.

L'accadien est la langue des anciens habitants louranicns de la Chaldée,

et les monuments que nous on avons nous reportent, sinon par la rédac-

tion détînitive, au moins par l'idiome dans lequel ils sont conçus, bien

avant dans le passé de la célèbre Babylone. Les Touraniens et les Coushi-

tes dominaient sur l'Asie antérieure longtemps avant la fondation de

Ninive; mais, supplantés par les Sémites, ils avaient successivement perdu

jusqu'à l'usage de leur langue. Au viii^ siècle avant notre ère, au temps

des Sargon, des Sennachérib et des Mérodach-Baladan, le peuple de Baby-

lone ne parlait plus qu'un dialecte sémitique, fortement môle, il est vrai,

d'éléments étrangers; l'ancienne langue accadienne, tombée hors d'usage,

n'était plus qu'une langue morte comprise seulement dos classes élevées,

surtout de la caste sacerdotale. On l'apprenait encore parce que les livres

sacrés et les vieux monuments de l'histoire nationale étaient rédigés en

accadien ; mais on la comprenait déjà assez peu pour entretenir des

doutes sur certains passages des écrits canoniques. Les collèges chaldéens

d'Érech, de Larsam, de Babylone avaient encore l'intelligence à peu près

parfaite des vieux textes touraniens : Assur-banipal fut contraint de les

faire traduire en assyrien, à l'usage des lettrés et des prêtres ninivites.

Aujourd'hui, l'accadien nous présente ce phénomène curieux d'une langue

connue seulement par le témoignage d'une autre langue morte. C'est par

les syllabaires et les manuels assyriens où chaque mot et chaque phrase

de l'idiome touranien est rendu par le mot et la phrase correspondants

d'un dialecte sémite, que MM. Oppert et Hincks, Sayce et Lenormant sont

parvenus à restituer avec succès une partie du vocabulaire et de la

grammaire.

Le premier fascicule des Etudes accadiennes renferme un exposé de la

grammaire: ch. Il, phonétique (p. 25-36); ch. 111, formation des mots

(p. 37-63) ; ch. IV, le nom (p. 64-79) ; ch. Y, l'adjectif (p. 80-82); ch. VI,

les noms de nombre (p. H3-86) ; ch. VII, les pronoms (p. 87-95); ch. VIII,

le verbe (p. 96-154); ch. I.\, le verbe substantif (p. ioo-lbS); ch. X, les

postpositions et les prépositions (p. 159-167) ; ch. XI, l'adverbe (p. 168-170);

ch. Xll, la conjonction (p. 171-174); ch. XIU, faits principaux de la syn-

taxe (p. t:5-i''l). Je ne puis pas entrer dans le détail de tous les faits

grammaticaux relevés par M. Lenormant. Il paraît seulement ressortir de

son étude que l'accadien présente une originalité tiès fortement tranchée

et réunit en lui-môme tout un ensemble de phénomènes qu'on n'avait

rencontrés jusqu'à présent que séparés et dans des langues fort éloignées

les unes des autres. C'est une langue agglutinative, mais douée d'une

puissance d'agglutination qui va ju'-qu'au polysynthélisme. L'agglutination

peut s'y faiie également avant el après le ladical : ainsi, kal, signifiant

l)uissa7icc , donnera par préfixion de nam, le nom abstrait NAMKAr., puis-

sance, foice, et par suftixion de ga, un adjectif qualificatif, kai.ga, puissant.
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l,es relalions des difft'renles parties de la phrase entre elles se marquent

par des postpositions qui viennent se joindre au radical. Au datif des lan-

gues à flexion répond la particule ra, r : ungalanin, à son roi, ungalmuv^,

à mon roi ; au locatif la particule ta : cta, dans la maison^ maix, dans

le pays, etc. Il n'y a pas, cependant, de postpositions spéciales pour les

formes qui répondent au génitif et à l'accusatif: le mot régime du nom
ou du veibe aciif devient invariable, et la valeur en est uniquement dé-

terminée par la position qu'il occupe dans lu phrase. Comme le l'ait obser-

ver M. Lenormant, « c'est un reste de l'état primitif de l'idiome où l'usage

« des postpositions n'était pas encore établi et où la distinction des cas

« résultait, comme en chinois, de la position des mots dans la phrase

(( d'une structuie invariable. »

La conjugaison offre une particularité curieuse. Klle ne se borne pas à

préfixer au radical verbal un pronom sujet: le plus souvent, elle inter-

cale entre le pronom sujet et le verbe, même quand le régime est for-

mellement nommé dans la phrase, un autre pronom régime direct ou

indirect. Elle dit : anoAiiSife, il mesure pour moi, litt. an, iUe, dab, mihi,

SJTË mensurat; bamundauddu, il vous a fait sortir, litt. ba ille, mun, vos, da,

fecit, DDDu, exire.

C'est aussi qu'en accadien, comme dans les langues américaines du

groupe mexicain, l'unité de pensée n'est plus le mot, mais la phrase en-

tière ou du moins le membre de phrase. Au lieu de rester isolés les uns

des autres, les mois qui forment un membre de phrase s'agglutinent et

donnent naissance à un véritable mot composé qui se comporte dans

l'ensemble des phrases qui composent un discours de la môme manière

que ait chaque mot dans l'ensemble des mots qui composent une phrase.

Dans le nahuatl, l'incorporation des différents mots est assez forte pour

amener leur mutilation : ainsi le nom de ville Achichillacachocan résulte

de l'union des racines a[tl] -f- chichil[tic] + [t]laca[tl] -|- choca, qui se

sont usés l'un sur Tautre. L'accadien n'en arriva jamais à ce degré de

pol^synthétisme : tous les éléments du langage y restent intacts et y gar-

dent une vie propre. Ainsi pour dire : « Comme le tarif est établi,» on

écrivait rilam alginagiu, litt. le tarif— il existe -\- comme. « Le groupe po-

« lysynthétique relié par une postposilion commune ne se fond pas en un

« seul mol : il reste un membre de phrase composé de mots distincts,

<i mais qui s'agglutinent en une unité d'un nouveau genre, intermédiaire

« entre le mot isolé et la phrase complète. »

L'accadien ne s'est pas arrêté là : il a été jusqu'à Vencapsulation. L'en-

capsulation est un phénomène qu'on n'avait guère observé encore que

dans cert 'nés langues américaines, où non-seulement tous les éléments

de ridée la plus complexe se réunissent en un seul mot, mais où les mots

s'enchevêtrent, s'encapsulent l'un dans l'autre. Chaque phrase des lan-

gues à encapsulation ressemble à ces boîles chinoises dont la plus grande

renferme une autre boîte qui en renferme une troisième qui en renferme

une quatrième, et ainsi de suite. « En accadien, les choses, tout en sui-
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« vant la môme tendance, ne vont pas aussi loin. De même que l'aggluti-

<( nation synlh(5liquo n'arrive pas à former un seul mot des tUémenls

« qu'elle réunit, mais seulement un groupe honiogùne d'une nature par-

« ticulière où tous les mots, au lieu de se mutiler par le frottement en

« s'incorporant les uns aux autres, restent intacts et conservent une vie

« propre tout en s'agglomi5rant par un lien assez intime pour que leur

« groupe se décline en bloc ; de même l'encapsulation fait entrer dans ce

(( groupe étendu, comme une petite boîte dans une grande, un membre
« de phrase constituant à lui seul une proposition complète ou un pre-

« mier groupe polysynthétique lestrcint. Il n'y a pas, à proprement par-

« 1er, enchevêtrement de mots holophrastiques l'un dans l'autre, mais

(( enchevêtrement d'une sentence complète en elle-même et offrant déjà

» quelquefois entre ses éléments le groupement polysynthétique dans une

« agglomération de mots se déclinant en bloc, liée par une postposition

« commune. En outre, l'enchevêtrement ne se complique pas autant que

« dans les langues américaines; nous ne l'avons jamais rencontré double,

» triple ou quadruple, comme dans celles-ci, mais toujours simple. »

La deuxième partie renferme le tableau des paradigmes de la langue

tels qu'on peut les déduire jusqu'à présent des textes connus. La troisième

est un syllabaire de la langue accadienne, le plus complet de tous ceux

qui existent. Suivent environ cent pages de corrections, d'additions et de

discussions sui' les fascicules précédents. M. Lenormanl a complété et rec-

tifié sur certains points les règles qu'il indiquait et les paradigmes qu'il

avait établis. Aussi bien, dans une langue si bien morte qu'on en est réduit

à l'extraire des monuments d'une langue morte elle-même depuis des

siècles, les erreurs, et partant les errata, doivent être innombrables: il

n'en faut accuser ni le savant ni la méthode, mais seulement l'imperfec-

tion et la rareté relative des documents placés à notre disposition.

Quelles que soient les fautes qu'on a déjà découverteset qu'on découvrira

encore dans les Etudes accadiennes, on ne peut s'empêcher de déclarer

que M. Lenormant, en publiant ce travail, a bien mérité de la science du

langage. Avant lui, il n'y avait sur la matière qu'un petit nombre d'écrits

où se trouvaient analysées quelques fermes à peine d'une langue qui con-

tient tant de formes. M. Oppert, par un véritable trait de génie, avait

pressenti et proclamé, dès 1857, la véritable nature de l'idiome babylo-

nien. Hincks avait donné quelques essais de grammaire bientôt surpassés

par les travaux d'Oppert et de Sayce. M. Lenormanl a réuni en un corps

d'ouvrage les éléments épars dans ces traités et les données que fournis-

sent en abondance les tablettes grammaticales et les lexiques bilingues de

la bibliothèque d'Assur-banipal. On pourra corriger, modifier, refondre

son mémoire selon les progrès de la science, mais il faudra toujours le

prendre comme une base solide pour les travaux futurs. G. Maspero.
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La statue d'Antinous en marbre de ïhasos, brisée en plusieurs

morceaux, dont on trouvera la représentation d'après une piioto-

grapliie à la pi. XV, a été découverte en 1800 dans mes fouilles à

Eleusis. Elle avait été précipitée la tète la première, par les soldats

d'Alaric, dans la fosse taurobolique établie au iv^ siècle sur le flanc

des propylées du péribole extérieur (I). Au moment de la découverte,

elle a été signalée par MM. Conze et Michaëlis (2) comme ayant une

valeur d'art sérieuse et comme une des bonnes images du favori

d'Hadrien, jugement qui, croyons-nous, ne sera pas démenti par les

connaisseurs. Celte slatue, du reste, est restée depuis lors inédile;

on la conserve dans le petit dépùL d'antiquilés qui a éié créé à Eleusis

à la suite des fouilles, et on n'a pas, jusqu'à présent, entrepris de la

restaurer; les fragments n'en ont pas même été rajustés.

On dcvaii, du reste, s'attendre à rencontrer à Eleusis la statue

divinisée d'Antinous, puisque dans celte ville on avait institué en

son honneur des jeux appelés AvTtvosta Iv 'EXeucTvi, de même que

d'autres à Athènes même, sous le nom d' Avrtvosia Iv aaTci (3). Ces

jeux avaient un caractère dionysiaque, et les Ti/y.TOLi oiovjtrtay.oi 'y

prenaient sans doute une part importante, puisque parmi les sièges

d'honneur du théâtre de Bacchus il en est un qui porte l'inscription :

'lep£0); 'AvTivo'o'j /oosiou Iy. t£/v£itwv (i). La corporation des artistes

dionysiaques d'Athènes possédait précisément un sanctuaire parti-

culier dans les enceintes sacrées d'Eleusis (o); il serait donc possible

que ce fût dans cette chapelle que notre Anlinoiis eût été originai-

rement dressé.

(r r.evue générale d'architecture, 1SG8, p. 59 et suiv.

(2) Ballet, de l'Insf. arcfi., 18G0, p. 19.

(.3) Corp. inscr. grec, n° 283.

(Zi) 'EçYiSJi. àpy_., ?802, n" 158.

(5) Rliaiigabé, A)it. hellén., n» 813; F. Loî'.orraant, Beclierches archéologiqucfi à

Eleusis, inscription n" 2G.

XXVlll. — Orlobre. IG
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En général Antinous a été assimilé aux. dieux jeunes et brillanls

(le rUIynipe., Hermès, Apollon, DiouNsu-s et adoré comme une de

leurs tliéophanies plutôt que comme un dieu entièrement nouveau.

Les statues et les médailles sont là pour Tatlesler. Son identification

avec Dionysus a été l'une des plus fréquemment laites; c'est muni

des attiibuts de ce dieu qu'on voit Antinuiïs dans la célèbre statue du

Musée de Latran (1) et dans celle de Dresde (i), et 1' Avt(voo; '/oçtio^

d'Aihénes était certainement un nouveau Dionysus, d'après la corpo-

ration ([ui lournissail son prètn.'. Ailleurs on en faisait Agatliodèmon,

comme dans la statue de Berlin (3). Les figures que l'on désigne

habituellement sous le nom d'Antinous en Vertumne [h) sont certai-

nement mal nommées; le favoii d'Hadrien y est assimilé au Plutus

aUique,si voisin à la fois d'Agathodémon et de Dionysus, par l'in-

termédiaire d'Iacchus. On peut, en elTet, les comparer à la statue de

la collection lîlundell (5) qui représente incontestablement lacchus-

Plutus enfant, portant également des fruits et des épis dans le pan

de son vêtement.

L'assimilation naturelle pour Antinous à Eleusis, surtout avec le

caractère dionysiaque que le culte de ce personnage avait pris à

Athènes, était avec lacchus(G); et cela d'autant plus que parmi les

honneurs que la basse flatterie des Athéniens avait prodigués à Ha-

drien cà la suite de son initiation au\ mystères, on avait installé dans

l'Anacloron des Grandes Déesses le culte de Sabine « nouvelle Dé-

mêler (7) », en créant une «hiérophantide de la nouvelle déesse (8) »

à côté de celle de l'ancienne Cérès (9). La nouvelle Déméter appcdait

un nouvel lacchus. D'ailleurs le favori de l'empereur est appelé sur

les monnaies d'Adramytium 'âvtîvoo; "lax/oç (10), et sur celles de

Tarse Néoç "lax/o; (11).

Pour sa pose et la disposition de sa draperie, l'Antinous d'Eleusis

(1) BcnnclorlTet Schœne, Later. Mws-., '.;" 79 ; Garucci, .Vi/y. Lafcr., pi. V; Clarac,

pi. 947, n»2428.

(2) Becker, Augusteum, pi. CXXXIII.

(3) Gerhard, lierlin's Antthe Bildœerkc,!, n" /|0; Bouillon, t. II, pi. 51; Levczow'

Ueber den Antinous, pi. VI ; Clarac, pi. 947, n» 2^127.

{(i) Clarac, pi. 947, n" 2430; pi. 946, ii" 2430 A.

(5) Clarac, pi. 449, n° 810 A.

(6) Voy. ir.es Recherches archéologiques à Lleusi^, p. ISô.

(7) Corp. inscr. grec"., n» 1073.

(8) Coj'p. inscr. grœc, n» 435.

(fc) Voy. mes Recherches arche'ologicjues ù Eleusis, p. 34 et 185.

(10) Eckhel, iJoctr. num. vrf., t. VI, p. 530.

(11) I/jid., p. 535.
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nppelle suiloiit TAnlinoiis en Dionysus du Musée de Lalraii; mais

il ne tenait pas le thyrsc, et de plus il offre cette parlicularilé, jus-

qu'ici sans exemple dans les iniMi^cs du jeune Bilhynien, d'avoir à

côté de ses pieds l'omphalos deli)liique, recouvert de son réseau

ornemenlé. Faut-il donc y voir Antinoiis en Apollon Pytliien,

comme dans la statue de la colleclion Drovetli signalée par Ottfiied

Millier (!)? iMais c'est ici le lieu de se souvenir de la tradition qui

faisait de l'omphalos de Delphes le tombeau de Dionysus Zagreus (2),

identique à lacchus. Dans un rapprochement entre Antinous et

lacchus-Zagrcus, ce que l'on devait avant tout rappeler c'était la

mort du jeune dieu, puisque le favori d'Hadrien avait dû la divini-

sation à sa mort; de plus, un Antinous lacchus ne pouvait plus être

riacclius enfant que l'on représentait d'ordinaire; il fallait modilier

le lype du nourrisson divin de Dméter pour en faire un jeune

homme. Dès lors sa représentation devait se rapprocher par cer-

tains côtés de celles d'Apollon; et Ton devait d'autant moins crain-

dre de le faire qu'une affinité assez étroite avait été établie entre

l'Apollon Patroiis de l'Acropole d'Athènes el Tlacchus d'Eleusis (3).

L'omphalos delphique lui-même était tantôt regardé comme le tom-

beau de Dionysus Zagreus, tantôt comme celui d'Apollon (4).

François Lenor.mant.

(1) Handh. d. Archaol., § 203.

(2) Tatian., Orœaf. ad Grœc, 13; Pliiloclior., ap. Johan. Mal., II, p. /i5; Cedren.,

Compend., t. J, p, 63 ; Syncell., t. I, p. 30, éd. de Bonn; voy. de Witte, îsouv. ann.

del'Lnst. ardi., t. II, p. 330; et ma Monographie de la Voie Sacrée éleusiuienne,

t. I, p. 393 et suiv.

(3) Vo}\ mes Recherches arcfiéologiques à Eleusis, p. 253-258.

[k] Torpliyr., Vit. Pyt1iagor.,\Q.



TEXTES GÉOGRAPHIQUES
DU

TEMPLE D'EDFOU
(HAUTE-ÉGYPTE)

Suite [\)

XWV NÔME.

(Cynopoliles) {-2).

^
Une inscription de Beni-Hassan (3) fixe d'une manière indiscu-

table la position du xvii* nôme de la Haute- Egypte. Un personnage

nommé Neyt, fils û'Amencmha, gouverneur du nômo précédent, est

institue lui-même comme gouverneur du nôme de \u par le roi

Osortasen II, « qui vient, dit le texte, i-cctifier les limites et remettre

« tout en ordre en allant de ville en ville ». Après cette inspection le

roi déclare pour le xvii" nôme que : « au nord sa frontière est à Uab

(x,x.nôme)»,^ Î \ H ^ IJl ô' '" '"-

nopolite confinait donc par son extrémité seplentiionale au nôme

(1) Voir le numéro de février 1872.

(2) Cf. Brugscli, Géo(/i:, I, 22G.

(3) Lepsius, Denkmœler, 11, 125.
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IJlde -iWr^, uiiIk 1<; xix"; ce qui identifie forcémenl ce dernier avec

VOxyrijnchUe des lislos grecques.

Le nom du chef-lieu, lel ([ue le donne h grande liste du sanc-

tuaire (l)d'Edfou, est ^ J, ha (ou pa) suteii : mais dans les autres

textes géographiques ou trouve plutôt pour celle ville le nom de

it I .'-^ <> (-). Saha, écrit ailleurs :
^

''^f^, (3). C'est de Sabi

que vient sans doute, par transposition, KZ>-SC, nom copte de

Cynupolis.

Une périphrase très-obscure sert à indiquer, dans l'inscription (iu

sanctuaire, la partie du corps d'Osiris vénérée dans ce nôme :

o<=>^ « A^w^ .^= S ^, meh cm atitr, «ce qui plonge dans le

fleuve ». Peut-éire s'agit-il ici du phallus, si l'on se i-appelle ce

passage du Traité d'Isis et d'Osiris, au chapitre 18, où il est dit

qu'Isis ne put retrouver le phallus d'Osiris, parce qu'il était tombé

à l'eau et avait été détruit par certains poissons, qui lurent depuis ce

temps en abomination aux Égyptiens.

La divinité principale de ce nôme est Anubis; les signes assez

effacés de la grande inscription présentaient sans doute une variante

graphique du titre ordinaire de ce dieu : -^^^ "P matennu,

« guide des chemins célestes », litre qui se rapporte à son rôle bien

connu de psychopompe. Puis vient une phrase, dont le sens mys-

tique est difficile à éclaircir; on peut la transcrire : neb-f Osiris am
her s-ab f betau-f cm to em ha, mot à mot : « son seigneur Osi-

« ris (4), pour purifier ce qui est regardé comme défendu dans le

« pays, dans le temple (de ha-suten). »

-^B^ '^=^^^ \À^ , neb ne/t-f, « le seigneur est sa force » , est le nom

du prêtre de ce nôme : c'est exactement le nom du roi Nectanebo. Celui

de la prétresse est TnJ> "//'T- L'inscription du sanctuaire donne

(1) Pour ce texte, voy. Rev.arch., 1872, pi. III.

(2) Duemichen, Geogr. Insclir., 1, 36.

(3) Id., id., 1,81 et 80.

(4) I-e membre de plirasc, « son seigneur Osiris », se rapporte peut-être i ce qui

précède, et alors le reste s'appliquerait à Anubis.
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ensuite le nom de la barque sacrée, qui ùtail neh yoprs', « le sei-

gneur du glaive »; elle était au port de Tout, RrJl=imK=. Le

bois sacré composé de i M <=> é, aser, « tamariscus » , en copte

OCX (!)•. c^ ^Ic ncbes, « sycomores », était situé à Pe/cn.

La fête annoncée par l'inscription du sanctuaire otTre une parti-

cularité qu'il faut signaler : « On célèbre, dit le texte, la fête de la

(( niissance d'Horus au 21" jour de Tohy (2). » Or, la naissance

d'Horus est toujours rapportée au premier jour épagomène. J'avais

pensé d'abord qu'il pouvait être question ici de la naissance d'Ho-

rus, fils d'Isis; mais le texte de la vie d'IIorus, fils d'Isis (3), qui est

gravé h Edfou, place sa naissance au 28'' jour du mois de Phanmiti;

et d'un autre côté les calendriers d'Esneh et d'EJfou la placent au

4 pbarmuti, mais en annonçant qu'il fallait la reporter à la nouvelle

lune. S'il s'agissait de la môme naissance dans noire texte du sanc-

tuaire, il faudrait supposer une faute dans notre copie de cette ins-

cription. La défense qui s'appliquait à celte fête était celle « d'em-

ployer dans rien le sel de nilrc », betnii-f er Jiesmcn em yet-f.

L'inscription du sanctuaire se termine par la formule ordinaire,

que je traduis ainsi : « On fait des oiïrandes à Kai (esprit de Tinon-

(' dation) qui fait grandir les eaux dans -^
. n i i

'
^'^^ ^^*

(( rati-ii (c'est un nom différent du nu, territoire), et porte sa

<f libation jusiju'au pehu liai. »

Le mer, ou grand canal de ce nôme qui s'appelait Kauas\ est

écrit tantôt Qlk fl
"^"^

('^)' ^^ ^^'"^''^ ^ =™^ ^^^ '
^^ ^^^*^

un canal dérivé du nom de [71 II >
HdiJ'^er.

Au territoire, nu, nommé dans toutes les listes 1^
W , ari-u, semblent attribuées de belles récoltes. Ainsi dans

III

(1) Cf. S'C'N, Brugscli, Dkt., p. 125.

(2) M. Bnigsch {M/ifi-ricux pour servir à l/i rcrniislrurtion du rulendrier, pi. V)

a cru lire pour ceUc date C 3 ^ ce qui serait le mois de inechir.

I I

(3) Naville, Textes relatifs au mythe d'IIorus, pi. XMI.

(û) Edfou, couloir de ronde.

(5) Dueniichcnj Gcoyr. Inscltr., I, 22.
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la lislc (le la première coir d'Edfoii, le un est présenlé au dieu

avec "7^
^^^^ <^ °

I 1^' '"'-« (O >'f^ Vf^

iieii-n-s (2), <i ses moissons press('!es à cause des £.Tains ». Nous
avons vu que dans la liste du sanctuaire le tiu porte le nom de Ileb-

cn-rali-u.

Dans la plupart des listes \e peha est écrit Jr ^ n-—
.

; celle de

la première cour semble lui donner le phonétique tc/., O
Toutefois le texte du sanctuaire lui donne le nom de w ,

pc/iii

hiit, qui se retrouve aussi dans queli(ucs autres endroits (3;.

XYIII'' NÙ.ME.

"^
-.^, Sepa (4).

Le nôme de Sepa, situé sur la rive orienlale du fleuve comme Ta

prouvé rinscripiion de PianxL ne paraît pas correspondre à une
division des listes plus récentes : son territoire fut probablement

divisé entre les nômes Cynopolites et O.ryrjjnchites qui prenaient

alors les deux rives du fleuve.

Le chef-lieu porte dans la grande liste du sanctuaire le nom de

1 s^ ^ liahennu, « la demeure du bennii » : je pense qu'on doit

rapprocher ce nom de celui de la viWt (VHippouon, citée dans les

auteurs anciens. Après le nom d'Habcnnu, on lit les mots suivants :

yer nuter retuu amoni cm lia-f, « avec les divins rctu, qui sont

« adorés dans son temple ». Les /^ i. nuter retu, écrit ailleurs

^ ^ o f^ , représentent la partie du corps d'Osiris vénérée dans le

(1) Cf. pOO'^f E pa\0*«S, stipula, calamus, palea.

(2) Cf. \VZ>TTpE, semen. Bnigscli, Di'c/., p. 752.

(3) Ducmiclien, Geogr. Insc/tr.,1, 22. Dendéra.

{Il) Brugscli, Géogr., t. I, p. 227.
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iiômc de Scpn. Les retii pmiissenl un des principes vitaux liquides

(humores) du corps humain. On lit, en elTet, au Papyrus de Bouhiq,

VI, 20, la phrase suivante :

O
w I il ftk^ K\ \ \ A V J\ J\ I

S'-rp-nek nti mitcru, rcluu per cm Put, .ses'e per ein s'u, [et per
em seb. n Reçois ce qui vient des dieux, le rctun sortant de Ra, la

(c hile soi'tant de S'u, la sueur (?) sortant de Sch. » Ses'e me paraît

devoir être rapproché du copte Cicyç, a fel, hilis ». Fet a été tra-

duit p:ir (' sueur» et rapproché du copte qai'^ï, asudor»(i).

Quant à retuu, qui indique certains liquides en général, ii doit aussi

signifier quelqut; /mmor vital, que noijs ne saurions préciser (2).

Anubis était le dieu principal du nûme : il semble avoir ici le

rôb spécial a de veiller sur les retuu d'Osiris conservés dans le

« temple ». Anpu em ran-f her setcp retuu an nuter selii. Ce temple

porte, en effet, dans diverses inscriptions le nom de À ft-^* ^ ,

IJJ Ç Ç O
Ha retu (3). Les noms de prêtres sont )Ui et sotein; celui de la prê-

tresse est tun. L'inscription du sanctuaire donne ensuite le nom de

la barque sacrée, tieb hapi, qui était comme celle du nôme précédeni

au port de Tena, et le nom da bois sacré situé à Tn-utey.

La première fête porte la date du 22 T/iolh; la seconde est ef-

Hicée. La défense, dont je ne comprends pas le sens, s'applique au

%^ '^, tesem, a chien »; ce {|ui se rapporte évidemment au

culte d'Anubis, en honneur dans ce nôme.

Le reste de l'inscription peut se traduii'e : « On fait les olTi-andes à

« Anycmretu (esprit de l'inondation), (pii ralraîchil {sur-nef) To-am
u dans son temps de l'année. »

Les inscriptions qui se rapportent au mer, grand canal nommé

(1) Cf. Brugscli, Dict., p. 55G.

(2) Il faiii remarquer que le texte du papyrus de Boulaq indique que ces trois

principes vitaux sont considérés comme des émanations de lin (le soleil), s^u (l'air)

et vei (la terre).

(:;) Daemiclicn, Geogr, Insrhr., I, pi. 07.
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Tma, au tcriKoiro {nu) To-um, "TTTa 9 1 \ d •''u /jr//u, ^T* m ,

Abehu, ne piéscnleiU aucune particularité inléressanle.

XIX» NÔME.

Uab.IJl
_XJ (Oxyrynchitos) (1).
'il 1

1^

Je crois avoir démonlré que le xix.'" nûnie des listes égyptiennes

correspond à VO.ryri/nchites des listes grecques; je ne reviendrai

donc pas ici î-ur les preuves que j'en ai déjà données (:2). Le nom
de ce nônie dans les inscriptions liiéroglyphiiiues étant toujours

écrit 1 M , on peut supposer que le second sce[)tre n'est que dé-

terminatif dans ce mot, et transcrire uab et non uab uab; cependant

M. Bircli a cité une variante, tirée d'un papyrus, qui donne l'ortho-

graphe 1
I
1

I
(O) i^)-> iKib-uab : c'est la seule fois, à ma connais-

sance, qu'elle ait été signalée, La forme ordinaire 'du nom de ce

nôme est remplacée dans une liste de Uendérah (4) par un groupe

(lui représente sans doute le même phonétique. Nous voyons
par le nom d'0.mjnj)icl)ites que les Grecs ont donné à ce nôme, que
le poisson oxyrynque y avait un culte spécial, ce que Plularque (o)

avait en etïet signalé; mais cet auteur ne nous donne pas la raison

de ce culte local. Il faut remariiuer que le xix." nôme était considéré

comme typhonien; il est, en effet, passé à dessein dans différentes

liste? géographiques, qui paraissent plus spécialement consacrées à

Osiris (6). Or, dans le récit des campagnes tl'Horus (7), on renconirc

le passage suivant qui se rapporte à la poursuite de Set pai- son anta-

goniste : «Voici qu'iiorus marcha vers Uab: il irouva (Set et ses

«compagnons}. Voici qu'il {Set) se changea en oxyrynque lorsqu'il

(1) Brurscli, Géngr., I, 2-29.

(2) V. Revue arcliéoL, 1872, p. 77.

(3) Bircli, Revue archéoL^ 1803, I, 120.

[h) Duemiclien, Geogr. Insclir , I, G7.

(') Plutart|uo, Jiis et Osiris, cli. 7.

(Oj Dueinichcn, Geogr. Inschr., 1,97 et 71.

v7) Naville, Textes- relatifs au mythe d'ilorus, pi. XXIV, lO'i.
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« vil Horus sur le chemin. » La tradition mythologique des derniers

temps attribuait donc probablement le culte de ce poisson au sou-

venir de la métamorphose (jui mit Set pour un moment à l'abri des

coups d'Horus. il est bon de remarquer en passant que ce passage

confirme l'assimilation que nous avons proposée pour le xix® nome.

Le grand texte du sanctuaire d'Edfou, Irés-endommagé à cet en-

droit, ne nous fournira que peu de renseignements ; c'est lui cepen-

dant qui a fait connaître le nom du chef-lieu, qui est :
^^

,

Mer-t; nous avons vu qu'un des autres noms de cette môme ville,

ou peut-être d'une autre localité importante de ce nôme, était

.;:^jbJ
, Pamat'at, que M. Brugscli a eu raison d'iden-

tifier avec TTEA5-:i^F, le nom copte d'Ûxyrynchus. On i-encontre

aussi pour ce nôme une localité du nom de ^ (1) ou

_^ (i), Aat S'^at, « le lieu du massacre », ce qui rap-

pelait une victoire locale d'Horus, dont nous parlerons plus loin.

L'inscription de Pianyj nous fait en outre connaître une ville

/ \ AwwWV

nommée s==5|
|

i (5?), Takenm\ que sa situation géogra-

phique semble placer prés de Pama^at, et qu'il faut probablement

comparer au "TX-RSUi-Uj des Coptes et au Tacona que l'Itinéraire

d'Antonin place à vingt-quatre milles au nord d'Oxyrynchus.

Après avoir désigné le chef-lieu du nôme, la grande liste d'Edfou

parle des 1 v"^ r>'
sebek-ih en tier, « des jambes du sei-

gneur:); c'est là la partie du corps dixin vénérée dans le nôme; le

texte ajoute : leru en Sel em na yer sen, « les testicules de Set sont

sur l'autel avec elles». 11 faut rapprocher cette mention d'un pas-

sage curieux du Traité d'Isis et d'Osiris, oii Plutarque (3), disant

qu'Horus n'avait pas complètement annihilé Typhon, mais seulement

diminué sa puissance, ajoute : « oOsv iv Kotttw to à'yaXijia toù "iipou

^Éyo^'^i^ ^'^ "^^ £T£f* /^"p^ Tu'^tovo; alooTa xaTî'/ïiv, »

« La figure divine est sur le dos de la gazelle », continue la même

(1) Duemiclien, Tempcl Insclu:, I, 102.

(2; Navillc, Textes relatifs au iiiijl/tc d'IIuruSj pi. XVI, 2.

(3) Plutarque, Isis- et Osirh\ cli. 55.
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inscription : d'après ce que l'on a vu au xvr nôrnc, il est ici évi-

demment question de l'IIorus vainqueur; son temple élail à Aun,

^ ' «^^ *, où la tradition plarait en effet une d(' fa lie du dieu

Sel (l). Dans les débris qui subsistent de la Qn de celle inscription,

on dislingue ù. la 3" ligne que la défense s'appliquait à l'hippopotame

(yeb), qu'il ne fallait pas tuer : cet anini;il était consacré à Set^ et

nous avons déjà dit que nous étions dans un nûme typhonicn.

Un passage du récit des campagnes d'IIorus (2) fournil les rensei-

gnements géographiques dont le mauvais état du texie d'Kdfou

nous avait privés : dans tout ce récit la préoccupation constante du

scribe a été de rechercher l'origine des noms de lieux dans les cir-

constances (le la vie d'Horus; quoique faites après coup, ces étymo-

logies n'en sont pas moins intéi'essantcs à noter; elles ont tout au

moins l'avantage de nous faire connaître les noms mêmes des loca-

lités. On y voit d'abord qu'après une vicioire locale, un des temples

prend le nom de /\ovi '"'^' f'Cf wa^^ paice que Ilorus a purifié

(uah) cet endroit ; le prêtre de ce temple est appelé ""^^^ ^ V^,

ner tenten, «le grand de l'attaque», parce que (({jrande fut l'at-

taque » {ucr tenten). « Horus (3i, fils d'isis, coupa la tête de son en-

« nemi et de ses partisans devant son père Ra et devant les grands

« dieux réunis, il le traîna par les pieds sur l'intérieur de bon

(( domaine, il enfonça son dard sur sa tête et sur ses (reins). Ra dit

« à Thoth : Voilà le fils d'Osiris qui a traîné {alch) l'impie sur son

« domaine {un). Thoth dit (alors) : On appellera I t , <itch, le

« nom de ce champ {uu) l\ cause de cela à partir de ce jour. »

Et plus loin (i) : « Us défirent l'ennemi une fois à l'occident

« de
8 M 8' ^^'"'"'''"^^^ ^^^ 1^ ï^'^s de l'eau : ce dieu

« vogue sur le canal depuis ce jour. Les ennemis s'y étaient réunis

« (terni), et toutes ces choses se passaient le 7 Tybi. Thoth dit : On

« appellera _V
, Aat s'at (le lieu du massacre), le nom

m. * cm
<t de cet endroit à cause de cela, et l'on appellera ^^ -mm-^ Terni

(1) Duemiclien, Goyr. Inschr., t. II, '2S.

{'2) Naville, Textes relatifs au imjtlie d'Horus; pi. XV, 2.

(3) Id.

{li) Id., pi. XVI, 2.
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u (réunion), le nom do ce canal qui est là depuis ce jour(i). » ~
(( Et tout cela se passait pendant que la barque de Ra était amarrée

« au port de C~3%zû-> I^a-yfra- La proue de la barque était en

« palmier {ain) et la poupe en mimosa (s'i'ul) : il devinrent les arbres

« sacrés à partir de ce jour. »

Après une station à une localité nommée Asaba, que le récit place

au sud de
-^ ^ ,

.l/z/v/N/, un nouveau combat est livré pour re-

pousser Set de cette dernière place. On voitlsis intervenir dans l'action

par ses paroles magiques {hek}, ce qui fait donner le nom de Neb-hek,

« maîtresse de l'incantation», à la prétresse du temple principal.

Puis le texte se rapportant aux combats d'Horus dans le xix" nôme
se termine par une récapitulation des noms donnés par Tboth en

souvenir de ces grands événements (2). «
|^

'«* l^i J^rx»

(( Asabna (3) est sur la rive du canal; lîx^. As nefer est le

a nom du temple; "«By- 1-^ , neb yer, le nom du prêtre' ''^-

" ^S^ fWl'
"''^ '^'^^'' ^^'"^'^ ^^^ ''^ prétresse

;
aw.v^ 8 V\ 8, mu heh, le

(( nom du lac sacré du temple; le palmier et le mimosa, les noms

u des arbres sacrés.
1 , Ha-nelcr, le nom du temple; "^^^ Ç sJs

,

« Ueru, le nom de la barque. Les dieux de cet endroit sont Hor-hul,

« destructeur des (ennemis) étrangeis, Horus, fils d'Isis, Osi-

« ris »

La plupart des localités nommées dans cette inscription étaient

encore inconnues et se trouvent ainsi, sinon identillécs, au moins

placées géograpbiquement.

Le mer ou canal de ce nôme est appelé 551=11 %k 1 1 =2""=:, 2'emi,

dans les listes géographiques : on vient de voir quelle étymologie

les prêtres avaient essayé d'attribuer à ce nom. Une inscription du
couloir de ronde d'Edfou lui donne un canal dérivé du nom de

^ 1^ "wlk'
^"^^^'^'' T"^ '^^^'^ quarante coudées de largeur.

(1) Naville, Textes relatifs au mi/the d'IIorus, pi. XVI, /i.

(2, Id., pi. XVll, G.

(3) AiUeurs ce nom est orthographié Asaba.
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Quant au uu (territoire), nommi'! I mT^' -^'''''^ ^''•'^ 1"'*^*

(luctions étaient les ^ *^
, liemu, (leurs, copte ^pnpç,,

et 1^

I Jj^ ^ j,
-^'im, herbe, copte ci-W-, fœiiun). Le peitu

O J
Jl<r> "/.«^', olfi'c des plantes de marais nommées 15*^,

bekcn, que je ne saurais identifier.

{La suite prochainement.)

Vicomte Jacques de Rougé.



LES

ELESYGES ou ELISYGI

VOUA MARimiA DE FESTUS AVIENUS

M. de Saulcy, à qui l'on doit de si bons et de si nombreux travaux

sur les orig:ines celtiques, a publié dans la Revue archéologique,

XV, 54, 8i, une fort remarquable étude sur VOra maritima, de Fes-

tus Avienus. L'Ora maritima est, pour l'histoire du midi de la

France, un document fondamental. On ne peut aujourd'hui en faire

usage sans avoir sous les yeux, en même temps que le texte latin, le

commentaire si intéressant du savant académicien et la carie qu'il y

a jointe. L'importance de ce travail et la légitime autorité qui s'y

attache seront mon excuse, si, sur quelques points de détail, je viens

soumettre aux lecteurs de la Revue archéologique les doutes qu'ont

provoqués dans mon esprit l'examen du texte et la comparaison avec

d'autres documents.

Festus Avienus paraît avoir écrit VOra maritima dans la seconde

moitié du iv siècle après J.-C; mais son petit poëme ne représente

pas l'état du pays îi l'époque où il vivait. Dans sa Descriptio orbis

terrœ, il a traduit Denys le Périégète, auteur de la fin du i" siècle

de notre ère (l). Dans VOra maritima, il paraît traduire un auteur

du vi'= siècle avant notre ère, un auteur postérieur à la fondation de

Marseille (GOO ans av. J.-C), antérieur à Hôcatée (500 environ av.

J.-C). Je ne veux pas dire qu'il eût cet auteur immédiatement sous

les yeux. Il pouvait le traduire médialement, par rinlermédiaire d'un

abrégé plus moderne.

(1) Denys le Périégfcte écrivait du temps do Domiticn (Charles Muller, Geographi

Craeci minores, t. IF, p. xix}.
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Avienus, qui parle de Marseille, donne le Uhùnc pour limite aux
Ibères et aux Ligures. Voici le texte :

Hhof/a/ii pro])iiK|uam fliimiiii. Ilnjut alveo

Ibtra lellns atqiie Ligycs (l) asperi

Intersecantur. (Vers C08-C11.)

C'est du lit du Rhône qu'il s'agit ici ; c'est à Rhodani que se rap-

porte le [irononi hujm, et non à Taphrou paludcm, dont il est ques-
tion dans le vers précédent, et qui, suivant M. de Saulcy, est l'étang

de Tliau :

iM. de Saulcy fait de l'étang de Tliau la limite des Ligures et des
Ibères. A mon avis, c'est le lit du Rhône qui, suivant Avienus, sé-

pare les Ibères des Ligures (Revue archéologique, XY, 88,92). L'opi-

nion (lue je crois devoir adopter est celle de Zeuss (Die Deutschen,

p. 1()7). Elle est conOrniée par Scymnus de Cliio. L'auteur anonyme,
connu vulgairement sous le nom de Scymnus de Chio, paraît avoir

écirit en Bithynie, vers l'an 90 avant notre ère (Charles MïiIIer, Geo-
graphi Grœci minores, t. I, p. lxxviii). Mais, comme d'autres au-

teurs de périples, il copiait des documents beaucoup plus anciens.

Or, il fait arriver l'Ibérie jusqu'au Rhône :

. . . 'EXôo'vTs; si; 'Io7]piav,

'AyaOriV, 'Pooavu^i'av te, 'Pooavo; viv fJLî'ya;

•TTOTaao; Tzoczoizcz: , . .

(Vers 206-209, Ch. Millier, Geographi Grœci minores, t. I, p. 20i.)

Dans les vers suivants, Scymnus dit que Marseille a été fondée
dans la terre Ligustique (209-211.) Il est donc d'accord avec Avienus
pour indiquer le Rhône comme limite entre les Ibères et les Ligures.

Comme le fait observer M. Ch. Millier, dans ses notes sur Scylax
de Caryande, | 3 (Geographi Grœci minores, 1. 1, p. i7), c'est la géo-
graphie des textes les plus anciens. Strabon nous ledit (liv. III,

chap. 4, § 19):

'lêrjcîav u-o xwv •jrpOTÉpwv xaXsTcOai Tzacav r/]v £;oi toù 'I^ooâvou. (Éd.

31uller et Dubner, p. IbS.)

El Tasserlion de Strabon est confirmée par un passage de Pline

(1) Lif/yes a été copié dans un auteur grec. Les Grecs supprimaient dans ce mot
un i que les Latins changeaient eu ;•, suivant les uns et les autres les lois plïoniques

spéciales à leur langue. Nous devrions dire Liguses au pluriel, Ligus au singulier.
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l'Ancien, XXXVII, 11, où l'on voil(|u'Kschyle (oiio-ioO) fait du Rhône

un lleuvc d'Ibéric (I). A la date des renseii;nemenls qu'Eschyle pos-

sédait sur le midi de la Gaule, non-seulement il n'était pas encore

question de la présence des Gaulois sur la côte de la Méditerranée,

mais les Ligures n'avaient pas encore traversé le Uhône pour aller

alteindre el même dépasser les Pyrénées. Hécatée de Milet, qui a

vécu de ."iW à 475 environ, (|ui par conséquent était contemporain

d'Eschyle, mais qui , en sa quaUlé d'historien et do voyageur,

avait en sa possession des renseignements plus nouveaux, montre

les Ligures établis en vainqueurs entre le Rhône et les Pyrénées.

Nous l'apprenons par un fragment qu'Éliennnc de Bysance nous a

conservé :

'EXtcruxot eOvo; Ai^ûcov. [Fragmenta hist. grœc, t. 1, p. 2.)

Les £/«st/c»'d"HL'calée sont identiques -mix Elfsijces de FestusAvie-

niusqui, dans la seconde syllabe de ce nom, a substitué un e à l't

primitif, commettant en cela une faute fréquente cliez les Latins de la

décadence. Les Elesyces de Festus Avicnus habitaient Narbonne :

Gens Elesycum prias

Loc* tiaec tenebat, atqiie Narbo civitas

Erat ferocis maximum regiii caput.

(Vers 585-588.)

Loca haec : il résulte du contexte qu'il s'agit d'une région située

entre les Pyrénées et l'Aude. Le^ Elesyces ou mieux Elisyci habitaient

donc Narbonne, et l'existence de Narbonne, d cette date reculée,

nous est confirmée par Eiienne dt; Bysance, qui nous apprend qu'il

est question de cette ville dans {'Europe d'Hécatée {Frai/monta hist.

(jrœc, I, 2) (2). Et comme les Elisyci sont, suivant Hécatée, un

(1) Le texte de Piiiie est ainsi conçu : " iNaui rjuod /Escliylus in Iberia, hoc est in

<( Hispania, Eridinum esse dixit eumdenuiiie appollari llliodanum : Euripides rnrsus

« et Apollonius in Adriatico litiorc confluere Rliodanum et Padum : faciliorem

« veniam facit ignorati snccini in tanta ignoraniia orbis. » Pline se trompe quand

il dit que l'ibérie d'Eschyle est identique à l'Espagne. 11 paraît aussi ne pas com-

prendre la vieille tradition grecque d'apri'>s laquelle le Pô, le Rhône et le Rhin étaient

non pas le même fleuve, mais trois bras différents d'un même fleuve. 11 y a dans

cette fable un fond de vérité. Ces fleuves étaient les grandes routes du commerce,

et les marchands comme les voyageurs passaient de l'un dans l'autre. Cf. Dindorf,

l'oelunnn scenicoruin tjraecorwit . . . fabulite, S'^' édition, p. 105, fragment 05 d'Es-

chyle, Uélindes.

(2) Dans le texte d'Etienne de Byzince reproduit par D. Bouquet (éd. d'Amstcr-

dnm, 1079), dans l'édition Teubner-Westcrmann, 1839, l'article dont il s'agit com-

mence ainsi : Nocpëàiv èixTT&f.ov xal tiôXi; x£).tixiq. Stf-àfiwv TExàpxr,. Strabon parle, en

cfl"et, do Narbomic dans son livre IV et place cette ville en Gaule. Les auteurs de»
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peuple ligure, il est évident qu'à cette dntc les Ligures nvaient

passé le lUiône et s'étaient avancés au moins jusqu'à Narhonne. Telle

était la situation du pays vers l'an 500 avant notre ère; et la con-

quête par les Ligures ne pouvait être bien ancienne, puisque, sui-

vant Eschyle, le UliAne est un fleuve d'Ibéric.

Les Elisyci d'Hécatée ne seraient pas un peuple imaginaire, comme

M. de Saulcy l'admet d'après Cellarius. Hérodote les mentionne

parmi les auxiliaires amenés par Amilcar en Sicile, vers l'an 480

(liv. VII, c. IGa). Entre Hécatée et Hérodote il n'y a (ju'urie légère

différence d'orthographe : l'esprit placé sur la lettre initiale est doux

dans Hécaléo, rude dans Hérodote.

Dans le passage d'Hérodote, que nous citons, le graml historien,

énumérant les auxiliaires d'Amilcar, distingue les Helisyci des Li-

gures et des Ibères, d'accord sur ce point avec le périple de Scylax,

qui fait des populations sit uées entre Emporium et le Rhône un

groupe à part, distinct des Ibères purs et des Ligures purs : les Li-

gures et Ibères mêlés.

'Alto Sa 'lêr'pwv f/ovxai Aiyuc; xal "lê-zisî;; i^-iyaoî;
l-^-î'/P'

"^îoratj.vu

*PoSavou. \l''j.oirXo\j- Ai^uojv ol-o 'E[X7iofîoi> [fi'/çi 'Pooavou t.otol^ou ovo

•îi[jLepwv xal y.iaç vuxto';. [Geographi grœci minores, \, 17.)

Remarquons aussi que, dans ce passage, Scylax, en harmonie avec

Hécatée, donne aux Ligures la prédominance sur les Ibères : zapa-

TrXou; Atyuojv, chez Scylax, pour parler du voyage d'Emporiura au

Rhône, est le corollaire des mots 'EXt'cuxoi sOvo; Aiyjwv, employés par

Hécatée pour désigner le peuple dont Narbonne était la capitale.

Cellarius a donc eu tort de proposer la substitution de Bebrycum»

Elesycum. Les Bébryces n'ont jamais, que nous sachions, possédé

Narbonne. Il est vrai qu'au xii^ siècle de notre ère, ïzetzès, commen-
tateur de Lycophron, a écrit dans sa scholie, au vers 1306 :

"Etecoi BsScuxs; sOvo; Ya.'kixrôiv, 6l xaXouvxai Napêciiv/iTiot.

Mais Tzelzés montre seulement dans ce passage qu'il comprenait

mal un extrait de Dion Cassius, cité par lui dans le môme commen-
taire aju vers .516 de Lycophron :

Aïoiv âà KoxxEiavo; xoù; NapScovir)(7ic<u; BsSpuxa; Xiyzi ypa'^ojv outco; •

Twv iraXai [xsv Beêpuxwv, vuv Se NotpÇcovTiGiojv scû to II'jprjVaTov opo;. Tb

Se opo; Toij-o yojpiî^et 'I6r)piav xa\ FaXariav.

Fragmenta histo'icorum grœcorum de la collection Didot, ont substitué au renvoi à

Strabon uu renvoi à VEurope d'Hécatée, correctioa maladroite. Hécatée est cits

beulement à la fiu de l'article pour justifier le nom de peuple Napêaîou;, «habitante

de Narbonne ».

xxviii. 17
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Dion ne dil pas du tout que los lîébryces et les Narbonenses sont

Ifi mô:nc peuple: il raconte que le mont Pyrénée, autrefois occupé par

les Bi'"bi\ces, élait de son temps dans le territoire des Narbonenses.

Dion vivait au m® siècle de notre ère, sept cents ans après Hècalée.

Les Narbonenses dont il parle sont les habitants de la cité romaine

de Xarbonne, qui en cITet s'étendait jusqu'aux Pyrénées. Mais, de-

puis cette époque-là, que d'événements dans la Gaule méridionale f

Du temps d'Hécalée, vers l'an oOl). avant notre ère, les Ligures ont

conquis sur les Ibères le pays qui s'étend du Rhône aux Pyrénées et

même au-lelà jusqu'à Emporium. Postérieurement, entre l'époque

où écrivait Hérodote et celle d'Arislote, vers l'an 400 avant notre

ère, les Gaulois se sont emparés des côtes de la Méditerranée, qu'Aris-

tote appelle de leur nom ValoiTiyM mItzoç {De miindo, c.3); ils possè-

dent donc les côtes où sont situées Marseille (l) et Narbonne (Stra-

bon, 1. Il, c. 5, I 28), ces côtes où dominaient antérieurement les

Ligures, appelés depuis cette conquête Celto-Ligures, KeXto-Aivue;

(Arislole, De mirabilibus auscuUationibas, c. 85). Dans le siècle sui-

vant, Annibal, qui pour aller d'Espagne en Italie suivit les bords

de la mer. Tan 2i8 avant noire ère, ne trouva que des Gaulois sur sa

route (Polybe, Hist., l. IH, c. 40 ; édil. Charles Muller, I, p. 14i-l5(>).

Maîtres de cette région dès le iV^ siècle avant notre ère, les Gaulois

en furent dépossédés dans le courant du second siècle : en l'année 121

avant notre ère, une colonie romaine fut établie ù Narbonne. Sous

la domination romaine, la cité de Narbonne étendit son territoire sur

la portion des Pyrénées occupée par les Bébryces. C'est ce que cons-

tate Dion Cassius au lu"^ siècle après J.-C. ; mais il ne s'ensuit pas

de là qu'au v" ou au vi" siècle avant notre ère les Bébryces aient oc-

cupé Narbonne. Il y a même un texte qui exclut celte hypothèse.

Narbonne était encore port de mer au i" siècle avant notre ère, du

temps de Strabon (livre IV, c. 4, § 12). Or, dans un passage du pé-

riple anonyme, connu sous le nom de Scymnus de Chio, les Bébryces,

habitant les hauteurs, sont opposés aux Ligures maritimes. Je parle

des vers l9()-20i. On y lit que lorsqu'on suit les côtes, en parlant des

Colonnes d'Hercule, on trouve des colonies carthaginoises, le's ïar.

tessiens, puis des Ibères, au-dessus de ceux-ci les Bébryces, ensuite,

et au-dessous, les Ligures maritimes chez lesquels sont les villes

grecques d'Emporium (Ampurias) et Rhode (Uosas). Ce passage

est emprunté à un document postérieur à la conquête par les Ligures

de la portion de la côte située du Rhône à Ampurias (Espagne). Il est

(1) Sauf Marseille restée indépeudanto.
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tiré d'un texte moins ancien que celui qui a fourni la doctrine géo-

graphique exposée dans les vers de Scymnus (206-209) cités plus

haut, qui mettent Agde en Ibéric et qui donnent à l'ibéne le Rhône

pour limite oiienlale. Mais il établit d'une manière pércmploire que

les Bébryccs n'occupaient point la cote :

Tô)V TTcô; TO ^aiocoov 0£ TrÉXaYo; Xci|X£vt>)v

oîxoîiat Ai6u2'o(viX£ç, àx KapyY)5ovo;

cxxoi'/ciav XaSovTEç. £;viç S", wç Xoyoç,

Tap-n^cfftoi >taT£'/_ou(7iv • eit "lêrjCE; oi

Ticoffs/sT;. 'Etccvoj toutwv §£ XEtvxai tcov to'ttojv

BÉêouxEç. "'E-siTa 'rracaOaXaTTioi xocto)

Ai'yus; £/ovTai xat tco'Xeiç 'EX)^rjViS£i;

a; Ma7(jaXtWTat <I>wxac~; à-jTcôxKTav

Silius Italiens, au i" siècle de notre ère, suit la même tradition; il

met le pays des Bébryces dans les montagnes et non dans la plaine.

C'est par le pays des Bébryces qu'Annibal traverse les Pyrénées avant

d'arriver dans le pays des Volces (livre III, v. -ilo-445). Voir spécia-

lement les vers suivants :

Jamque per et colles et densos abietî iucos

Bebryciae Poenus transcenderat aulae.

Inde ferox quaesitum armis per inhospita rura

Volcarum populatur iter . .

.

(Vers 442-445.)

Ainsi les Elisyci ou llelisyci^ suivant que l'on adopte la leçon

d'Hécatée ou celle d'Hérodote, sont identiques aux Elcsyces d'Avie-

nus. Ils avaient Narbonne pour capitale; ils étaient Ligures, suivant

Hécatée. En réalité, il y avait chez eux, au temps d'Hécatée. vers 500

avant J.-C, une population ligure conquérante superposée à une po-

pulation ibère vaincue. Pouvons-nous faire remonter plus haut leur

histoire? Remarquons d'abord que dans leur nom il y a un suffixe. On
peut admettre que ce nom, déduction faite du suffixe, nous fournira

un nom de contrée. Le suffixe -xo-ç, nous apprend M. A. Régnier,

forme des adjectifs qui « marquent en général rapport à... origine

de... » {Dp la formation des mots dans la langue grecque, p. 208^'.

La région habitée par les Elisyci avait d'abord fait partie de l'Ibé-

rie. Or, c'est en Ibérie queStrabon, en deux endroits (1. I, c. 1, §4,
et 1. III, c. 2j I 13), place r'HXuciov -riéoiov d'Homère {Odyssée, IV,
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rUîS). Ce pays est situé aux exlrémités de la terre : -nreipaxa yat^iî;

c'est une contrée charmante, sans neige, sans longs hivers, sans

orages, l'Océan y envoie le zéphir pour rafraîchir les hommes; et

cependant ce pays n'est pas excessivement loin de la Grèce, puisque

Rhadamante^ qui y règne, s'est rendu en Euhée dans un navire phéa-

cien {Odyssce, VII, 323). L' 'HXuatov -î5iov d'Homère me senihle èlre la

patrie des Elisyci. L'cta initial n'est pas une diiïiculté : dans le grec

archaïque on ne connaît qu'un signe pour désigner Ve long et ['e

bref. La seule différence des deux mots tient donc à la transposition

de I'm et de 1'/, qui serait une faute commise par Homère. Ainsi les

Champs Elysées seraient dans le département do l'Aude ou dans les

environs.

Il me paraît aussi qu'on pourrait reconnaître la patrie des Elisyci

dans r 'AXïio-i'a du mythe d'Hercule, tel que le raconte Diodore de Sicile

(l. IV, c. 19; éd. Millier, t. I, p. 201).Hercule,venant d'Espagne et ga-

gnant l'Italie, fonde en GanleAlésia; c'est l'A /e^'sm conquise parCésar,

dit l'écrivain grec. Diodore, contemporain du conquérant des Gaules et

d'Auguste, a cru devoir cette flatterie au maître et à la victoire. Mais le

mythe -d'Hercule remonte plus haut que Diodore; il remonte à une

date où personne n'avait encore parlé de la citadelle défendue

par Vercingétorix. D'ailleurs, pour aller d'Espagne en Italie, le che-

min n'est de passer ni par Alise en Bourgogne, ni par Alaise en

Franche-Comté. L'Alésia d'Hercule, c'est prohablement le nom cor-

rompu de la patrie des Elisyci; c'est près de Narbonne que nous de-

vons la chercher.

Ainsi, nous trouvons dans le petit poi'me de Festus Avienus la

traduction ou l'abrégé d'un ou de plusieurs documents grecs qui

clivaient l'état le plus ancien des côtes méridionales de la France à

l'origine de l'histoire. Ce document est donc très-curieux à étudier,

et il est peut-êlre à craindre que M. de Saulcy, ne tenant pas assez

compte de cette date antique, ait proposé des restitutions d'un carac-

tère relativement un peu moderne. Il fait figurer les Volcar dans sa

carte, mais les Volcae, qui au temps de César possédaient un établis-

sement près de la forêt Hercynienne, en Germanie, s'élaient-ils déjà

avancés à l'ouest du llhùne dès le vi" siècle avant notre ère? M. de

Saulcy substitue, sur les bords du Rhône, les AUobroges auxTylanges;

mais les AUobroges, dont le nom signifie « habitants d'un autre

pays, d'un pays étranger », ne portent-ils pas dans ce nom môme

l'indication de la date récente de leur installation dans la vallée du

Rhône? Il est question d'eux pour la première fois, à la fin du

iii« siècle avant notre ère, dans le récit que nous font Tite-Live et
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Polybc (le l'expédilion d'Annibal : Annibal les rencontra enire le

Rhône et les Alpes. Ils élaicnt proi)ablemenl arrivés dans ce pays ù

l'époque où les Gaulois firent sur les Ligures la conquête de la

Gaule méridionale, vers l'an 400 de noire ère. Ils ne se seraient donc

pas trouvés sur les bords du Rhône à l'époque reculée dont Avienus

nous met la carte sous les yeux, c'est-à-dire deux siècles plus tôt.

On me reprochera peut-être de substituer à des hypothèses d'au-

tres hypothèses dont la justification ne paraîtrait pas suffisante. Ce
n'est pas à l'auteur de ces lignes, c'est aux lecteurs qu'il appartient

de juger si les corrections que je propose au savant mémoire de

M. de Saulcy sont ou ne sont pas assez bien motivées, et parmi ces

.

lecteurs je ne puis trouver de meilleur juge que l'érudit impartial et

bienveillant dont je viens de prononcer le nom.

H. d'ArBOIS de JUBAINVII.LE.



INSCRIPTION GRECQUE
DÉCOUVERTE DANS LE xMAROC (I)

Je dois îa communication de ce monument ôpigrapliique à l'obli-

geance de M. Tissot, notre ministre plénipotentiaire au Maroc. Je

donne textuellement les renseignements qu'il a bien voulu y ajouter.

« L'inscription est gravée sur un bloc de pierre encastré dans le

minaret de la grande mosquée de Ksar-el-Kebir. Le bloc peut avoir

0'°,45 sur 0"',3r). Il présente un trou qui a été boucbé par une

pierre et du ciment.

« J'avais remarqué l'inscription dont il s'agit lors de mon premier

voyage à Fez, en 1871, Mais comme elle est placée à une très-grande

hauteur (prés de 15 mètres) au-dessus du sol, il m'avait été impos-

sible de la copier. Je n'avais pu distinguer que le mot €ïtON, qui

m'avait fait supposer que l'épigraphe était une épitaphe.

« Lors de mon dernier séjour à la cour de Maroc, j'ai demandé et

obtenu l'autorisation de faire prendre l'estampage de l'inscription de

Ksar-el-Kebir. Le gouvernement marocain a mis à ma disposition

un de ses ingénieurs, qui a procédé à cette opération d'après mes in-

dications. 11 m'était impossible d'y procéder moi-même, ma qualité

de chrétien m'interdisant les approches de la mosquée.

« L'estampage doit se trouver actuellement entre les mains de

M. Léon Renier, à qui je l'avais envoyé par l'intermédiaire du dé-

partement des alîaires étrangères. Le dessin que j'ai remis à

M. Miller a été fait d'après l'estampage.

« Ksar-el-Kebir est situé sur l'Oued Loukkos (le Lixiis antique), à

dix-sept heures de marche au sud de Tanger, sur la route de Fez.

Ksar-el-Kebir représente, selon toute apparence, VOjipidum Nocum

(1) Cette note a été communiqui5c à l'Académie dc3 inscriptions et belles-lettres

dans la séance du 7 août dernier.
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de PIlinéraire d'Anloiiin, route de Tingis à Tocolosida par Volubilis

(Ksar Faràoum).

« L'inscription semble atlcstor l'existence, à l'époque romnine,

d'une colonie grecque élai)lie à Ojipiduin Nocuiii. Ce dernier point a

toujours été un centre commercial important : Ksar-el-Kebir, à l'é-

poque berbère, était, sous le nom de Souk Kotama, un dos princi-

paux marchés de l'inlérieui'. »

Voici maintenant le texte de l'inscription tel qu'il m'a été commu-
niqué. L'absence de mon confrère] M. Léon Renier ne me permet-

tant pas en ce moment de consulter l'eslauipagc dont parle M. Tissot,

je suis obligé de me contenter du dessin qui en a été fait.

ÎMOC-NGOC-....AOC
TOY NOMAGY PI HA TPI
GNOAAGKeiMAlO PO
NWIWBIW-HA AC
AAGZANAPO.

GTWN K B

D'après la forme des lettres, qui paraissent imitées avec soin, ce

monument épigraphique paraît dater du iii° siècle de noire ère.

L'€ et le G sont lunaires; si la copie est exacte il y aurait à la troi-

sième ligne un E carré; Vil est un M renversé; la branche oblique

inférieure du K ne descend pas jusqu'au bas, elle est comme rompue.

Une inscription grecque trouvée dans le Maroc, qui répond à

l'ancienne Maurétanie Césarienne, est un fait épigraphique assez

rare pour qu'il mérite d'être signalé à l'attention des savants.

Sur la dioite la grande lacune signalée dans la note de M. Tissot.

Si la largeur de celte lacune est exactement indiquée, il nous

faudra en tenir compte eu égard à la dimension et à l'espacement

des lettres.

Essayons le déchiffrement de celte inscription.

Constatons d'abord un renseignement certain. Nous avons là

l'épitaphe d'un jeune homme nommé Alexandre et mort à l'âge de

vingt-deux ans. Les deux dernières lignes se lisent clairement, 'AXé-

iavSco; ou AXsçavSpov etÔjv xg'.

La première ligne offre quelques difTicultés. Les lettres appa-

rentes LMOC représentent probablement la fin d'un nom propre,

comme "AXxtu.oç, Toocpiuo; ou ZMavj.o;, suivi de N60C, c'est-à-dire

ZwŒtaoç v£o;. La même désinence OC revient à la fin de la ligne.
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Avons-nous là un nufrc nom propre ou quehiue attribut s'nppliquanl

à Zosinie? C'est ce que je ne sauniis dire.

Le mot TOYNOMA qui vient à la seconJe ligne réveille l'idée d'une

rédaction poétique, idée qui se trouverait conllimée par les mots

EvOaSs xeTy.ai de la ligne suivante. Touvo;jLa paraîtrait Iccommencemenl

d'un vers hexamètre qui se terminerait pai- tvOaSe xsTijiat.

C'est donc le défunt qui parle, c'est-à-dire le jeune Alexandre,

dont le nom est donné au-dessous, comme nous venons de le dire.

C'est h\ encore un motif pour faire croire à une inscripiion mé-

trique. Plaçons-nous en face de cette idée, sans autre préoccupation,

et voyons s'il n'y aurait pas moyen de retrouver les vers qui compo-

saient l'épitaplie.

ïouvoua ne s'applique pas à Alexandre, mais à un autre person-

nage, à un de ses parents. Remarquons à la fin de la seconde ligne

les letlres PI qui me paraissent être la fin du motlIATPI. Il s'agi-

rait donc du père d'Alexandre dont le nom est annoncé par Touvofxa.

Ce nom commence [par GYPiriA, d'où il est naturel de tirer €YPI-

niAIIC. Nous aurons donc Touvoixa Eyptmorjç, puis une lacune et le mot

-naxpi, c'est-à-dire : « mon père port(! ou portait le nom d'Euripide » .

Le datif Trarci au lieu de Trarcoç n'a rien qui puisse choquer ici, parce

qu'il faut sous-entendrc le verbe âW ou -^v. On dit de même s^n ou

uTiac/Ei IJ.01 xr,7:oç, cst mihi liorlus. La lacune peut être suppléée par

^v Tw, si on suppose que le père d'Alexandre était mort : « mon père

se nommait Euripide ». Je serais plutôt porté à croire qu'il vivait

encore et je lirais tou[j(.w, ce (jui du reste laisse la chose incertaine :

« le nom de mon père est Euripide ». Le premier vers maintenant

serait complet :

Toijvo[JLa Eucizt'Sr,; -ow.^) TtaTCi. ^EvOaSs xsTaai

En ce moment, bien entendu, j'opère comuie si la lacune n'était

pas exactement reproduite, et je continue sans en tenir compte et

en cherchant à retrouver la rédaction poétique de l'épitaplie.

Les derniers mots EvOaSs xeuxai commenceraient une nouvelle

phrase. Puis vient le second vers, qui devait être un pentamètre, de

manière à former un distiijue. Les mots tw pu.» de la dernière ligne

ne peuvent pas entrer dans le vers, maison pourrait supposer que

le lapicide a commis une faute et qu'il a omis les lettres AE après

Ti2, c'est-à-dire TiiAE, -rwoe piw, « dans cette vie, » Les deux letlres

placées avant Tii sont M2, qui jointes aux deux autres de la lin de la

ligne précédente nous donnent pôvo), c'est-à-dire très-probablement

un adjectif se rapportant à pîy. Dès lors XP<'V4> se présente tout natu-
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rellement comme appartenant à un mol composé qui se termine par

/covo;. Dans celte liypothèse il s'agirait évidemment ici de la briè-

veté de la vie.

Le mot ppa/u/povo; ne peut pas convenir, parce que la prosodie

s'y oppose. L'adjectif [îaioç synonyme de ppa/ù; donnerait fiato/povoç,

mais ce composé est inconnu. 11 reste ijLtxpo/povo;, dont on connaît un

exemple tiré de Constantin Manassésqui l'emploie précisément dans

le même sens (Chron. 4107) : lipa/uTi xat [Aiy.po'/povov l-tStoùç tw xpaxei.

Sans doute cet écrivain est relativement bien moderne, mais le mot

est de bonne formation et il a pu élre employé à une époque plus an-

cienne. Chaque jour amène de nouvelles autorités pour tel ou tel mol

qui ne figurait point dans le Thésaurus ou qui n'y figurait que comme
un arra; Xsyo'u-svov. Ainsi à côté de M.ixpo/povoc on y chercherait vaine-

ment la forme jj^txpo/povioç, dont je puis citer un exemple tiré d'un

commentaire inédit sur saint Jean Climaque (1).

On adopterait donc, faute de mieux, la restitution îJ.ixpoy(5Ôvw, ce

qui nous donnerait p-ixpo/poVo twos [iuo, dans celte courte vie. On

trouve ensuite les lettres IIA et un peu plus loin AC, d'oii on lirait

en suppléant IIAPABAIi;, T.acaQd;. Nous aurions alors la plus grande

partie du pentamètre.

Si maintenant nous remarquons qu'il commençait par la lettre

qui vient après KÇIIMAI, nous pourrions suppléer avec quelque vrai-

semblance où -oXu. Le pentamètre complet serait :

Où -Kokl) [jMxpo'/co'vo) ToioE pîw TTacaêâ;.

« N'ayant pas passé beaucoup de temps dans cette courte vie. »

Pas beaucoup veut dire ici très-peu, suivant l'usage des Grecs, qui

emploient volontiers la négation pour donner plus de force à l'ex-

pression. C'est ainsi qu'ils disent où xaxo; pour àyaOû; et réciproque-

ment oùx àyaDoç pOUr xaxo'ç.

En résumé, voici comment on pourrait lire ce distique :

Touvo;j.a EùpiTriSrjÇ toÙjjlw Tiarpi. "EvOaoe xsTuLai

Où ttoAÙ [J.ixpo;^po'vw Twoe p(o) -rïapaêaç.

« Le nom de mon père est Euripide. Je suis enterré ici après avoir

passé très-peu de temps dans cette courte vie. »

On ne se serait pas attendu à trouver dans le Maroc un monument
épigraphique avec un distique grec qui serait d'une facture suppor-

table; en admettant, bien entendu, que la faute TÔi pi'o) pour tôiSe pic.)

(1) Cod. gr. Coisl. 87, fol. 20, r".
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ne vient pas du porte lui-mùme, autrement il n'y aurait pas de rii-

son pour ne pas aduieltre (îpa/u/co'vto tout aussi bien que [xtxpo/ pôvw

.

Reste toujours la difliculté de la première ligne. Que désignent

les noms qui y ligurent? Il faut les rattacher probablement à celui

d'Alexandre. Le point placé après véo; semble indiquer qu'il faut lire

ainsi, dans le sens de jeune, et non le commencement d'un autre nom
comme jNeofrcpaxo;. Si on l'applique à Ztoaiao;, il faudrait ô vc'oç.

Zosime le jeune. Je dois faire remarquer qu'on a placé à tort un

point après TGV dans TOÏ.XOMA. Dès lors rien ne s'opposerait à la

seconde conjecture, NsoGTparoç. Mais que faire de la lin de la ligne

qui donne la môme désinence OC? J'avoue ne pas très-bien saisir le

rapport de ces noms avec le restant de l'inscription. Ce que je crois

entrevoir c'est qu'un parent, ou môme plusieurs (mais quels parents),

ont dédié le monument à Alexandre, peut-être leur frère.

Je laisse à d'autres plus habiles le soin de compléter les noms de

la première ligne.

Jusqu'à présent j'ai raisonné dans l'hypothèse que la lacune n'a-

vait pas été exactement reproduite.

Examinons maintenant Tinscription à ce second point de vue,

qui doit être le véritable, puisque le dessin de M. Tissot a été fait

d'après l'estampage.

Les lignes sont régulièrement écriles, et les deux arêtes de la

pierre à droite et à gauche sont si nettes qu'on doit supposer que le

monument est complet, moins le trou qui règne dans toute la lon-

gueur de la parlie droite.

Nous ne nous trouvons plus alors qu'en face de réminiscences

poétiques, comme on en trouve dans un certain nombre d'épitaphes,

et il ne faut plus chercher des vers réguliers. Le sens général que

j'ai indiqué reste à peu prés le môme, mais les restitutions doi-

vent être modifiées et se soumettre aux exigences de la place indi»

quée. Ainsi la lacune de chaque ligne comporte au moins quatre et

au plus cinq lettres.

Je n'ai rien à dire sur la première ligne, qui présente toujours les

mômes difficultés au point de vue des noms propres et de l'appli-

cation qu'il faut en faire ici.

Je passe à la seconde ligne, que je lis de la môme manière en ce

qui concerne le nom EYPiniAlli et le mot UATPI de la tin, resti-

tution qui comporte quatre lettres pour la lacune. Je n'ai plus à

m'occuper du vers qui ne peut pas être rétabli sans une addition

plus considérable. Si quatre lettres ne paraissent pas sullisanles on

peut ajouter T12 et lire ECipimoriç xtô Tzarpi.
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Dès le moment qu'il n'est plusi]U(îsiio!i de vers, je n'ai plus besoin

de corriger, à la quatrième ligne, TÔi fiuo en TÔios [it'w. Seulement je

remplace riAPABA^ par llAPAilTV^, mot qui seul me paraît con-

venir ici et pour le sens et pour la place. La lacune paraît être un

peu plus petite que les autres, d'oii les quatre lettres suppléées

peuvent suffire.

A la ligne précédente nous avons evOaSe x£Ty.at, puis un mot qui

commence par o. Je regarde toujours les lettres co de la fin de cette

ligne comme devant être jointes à vio, et formant le mot /ooVo. La

restitution où TioXXw ypoVo donnerait trop de lettres. Comme il n'en

faut que cinq, je proposerais ô[X(Yto /JpoVo. Sans doute il vaudrait

mieux, un adjectif se rapportant à pu.) pour ne pas avoir deux dalils.

Le mot ok\.^iô-/c,ovo:^, qui est connu, pourrait aller ici : oXiyo/co'vw tw p(t.).

Mais, le complément de iracacrTà; disparaissant, l'emploi de ce der-

nier mot ne serait plus justifié. Il faut nécessairement lire oXi^c)

/poV> pour trouver un sens convenablement exprimé.

En résumé, voici comment je lirais cette inscription dans celte

seconde hypothèse, la seule qui doive être admise, comme je le

disais plus haut.

Zo)(3]i;;.o? Vî'oç

Touvoaa Eùpi7:'!o[r|; tco TrjaTp'.

"Ev6ao£ xsTijLai 6[Xiy(o "/jpo-

vw Tw [îuo 7:a[pa'7T]a;.

'AX£;avopo;

ETWV Xî5'.

« Zosime, etc.

« Le nom de mon père est Euripide. Je suis enterré ici après avoir

paru peu de temps dans cette vie.

« Alexandre mort à l'âge de vingt-deux ans. »

Comme on le voit, c'est exactement le même sens et la même rédac-

tion que dans la première combinaison. La seule différence consiste

dans « cette vie » au lieu de « cette courte vie », ;ji.ty.po/povw tw pi'w,.

et TTapaa-à; aU liCU de TzapaSa;.

E. 3I1LLER.



TABLAI ÉGYPTIENNES

INSCRIPTIONS GRECQUES

C'est surtout pour rendre un jusic hommage à la mémoire de

JM. de Rougéqueje me hasarde à publier une série de tablettes grec-

ques que j'ai soumise, il y a quelques années, à l'examen de mon
illustre et regretté confrère. Les brèves notices que j'ai jointes à mes

dessins sont déjà de date ancienne, mais mon défaut de compétence

m'avait fait hésiter h les produire. Je m'y décide afin que les savantes

observations suggérées à M. de Rougé par les noms contenus dans

ces textes ne soient point, de mon fait, perdues pour la science.

J'ai acquis de l'habile dessinateur du cabinet des médailles,

M. Muret, quarante-six planchettes funéraires rapportées d'Egypte

par M. Batissier. Je n'ai pu savoir en quelle nécropole ces objets ont

été trouvés; mais la nature du sable micacé qui demeure attaché

à plusieurs d'entre eux a paru à M. Mariette désigner, comme lieu

de provenance. Deir-el-Bahari, quartier de Thèbes situé à l'ouest des

Memnonia. Ces sortes de tablai^ que mentionnent les papyrus et

dont on sait toute la rareté, se fixaient aux momies pour les faire

reconnaître, soit dans les chambres sépulcrales, soit lors du trans-

port des cadavres aux nécropoles où ils devaient être déposés (1).

Quarante-quatre de celles qui m'appartiennent portent dos inscrip-

tions grecques; deux autres, des caractères égyptiens. Mon savant

confrère M. Uecaisne, qui a bien voulu examiner le bois de mes

tablettes, y a reconnu celui du platane, du sycomore, d'un acacia

(A. Nilotica?) et de dilTérenls conifères, le pin, le sapin et le cèdre.

Quelques mots d'abord sur les chambres où se déposaient les ca-

davres momifiés, et dans l'une desquelles Jean Cassien place la scène

(1) Brunct de Presle et Egger, Papyrus du tnusdc du Louvre, p. 23/i.
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6moiivanl(! où il inoiilro saint Macaire ressuscil.uU cl Taisant parier,

pour conioïKJre un liérétique, un mort enseveli aux temps de.- plus

anciens rois d'Egypte (1). Ces chambres appartenaient aux choa-
chytes (2), sorte de pi'ôlre? chargés de l'accomplissement des rites

funéraires. Un papyrus du Musée du Louvre nous donne à ce sujet

d'utiles renseignements; c'est la requête dressée par l'un de ces

hommes pour se plaindre de l'envahissement d'un tombeau dont il

était propriétaire et de la destruction de plusieurs cadavres (3j.

Sans parler ici de l'atteinte portée au respect des morts, il y avait,

dans l'acte incriminé, dommage réel pour le requérant. C'était, en
elïet, aux choachytcs que profilaient les sommes versées par les

familles pour la célébration des cérémonies funéraires. Plusieurs

contrats nous l'apprennent, en montrant les tombes dont il s'agit

vendues avec les collectes et revenus qu'elles produisaient (4.). A ces

actes était jointe l'indication nominative des morts qui reposaient

dans les chambres sépulcrales et dont le nombre en constituait l'im-

portance et la valeur matérielle. Nous possédons plusieurs listes de

l'espèce et, pour ne citer ici que quelques mots de la plus étendue,

celle que donne le célèbre papyrus Casati offre les mentions sui-

vantes (5) :

« Voici la liste des corps qui appartiennent à Osoroéris :

« Imouth, fds de Petenefhotep, sa femme et ses enfants;

« Melesk, le charpentier, sa femme et ses enfants;

(' Pipé, sa femme et ses enfants, d'Hermonth;

« le père de Phratreou, le foulon
;

« Aplou, fiis de Petenefholep, le batelier, sa femme et

« ses enfants, de Thèbes;

Psenmonth, le charpentier, sa femme et ses enfants;

(1) Collatio XV, c. 3.

(2) Voir sur la forme de ce mot Brunet de Presle et Egger, Papyrus grecs du musée
du Louvre et de la Bibliothèque impériale, p. 437, 438 ; Fr. Meunier, Comptes rendus
de l'Acad. des inscr., 1868, p. 269, et Annuaire de VAssoc. des études grecques,

1872, p. 345.

(3) Letronne, Papyrus grec du musée royal du Louvre contenant une plaitite en

violation de sépulture, mémoire inséré dans les Nouvelles antiales publiées par In

section française de Vlnstitut archéologique, t. I, p. 278 et suivantes, et dans les

Papyrus grecs du musée du Louvre et de la Bibliothèque impériale, publiés par

MM. Brunet de Presle et Egger, p. 160 et suivantes.

(4) Brugsch, Lettre à M. le vicomte Emmanuel de Rouge, au sujet de la décou-

verte d'un manuscrit bilingue sur papyrus, p. 20, 30, 31 et 57.

(5) Brugscli, op. cit., p. 13, 15, 18, 20, 26.
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(' Psenimonlliis, le maçon;

(c AmenoUi, le bouvier. »

Je viens de rappeler que Ton lUail aux momies, dans les ciiam-

bres sépulcrales, des tablai où se lisaient leurs noms. C'est une série

de ces étiquettes correspondant, ainsi qu'on va le voir, aux listes

dont j'ai parlé, qui fait l'objet de ce mémoire. La plus grande

partie des légendes étant tracées à l'encre, je n'indiquerai le mode

d'écriture que pour celles qui font exception.

1.

Planche XIX, figure n° \.

Ka).a

ctfiç

u Hélas! Kalasiris. »

Inscription gravée en creux sur la planchette.

Planche XIX, figure n° 2.

a>£u //

KaXafftpi

« Héhio! Kalasirios. »

3.

Planche XIX, figure n° 3.

KaXa

ctoiç

Ilexu

<( Kalasiris, fils de Pékusis. »

Légende gravée en creux.

4.

Planche XIX, figure n° 4.

KaXatïi/ -Tipsoê/

KaXa(7t/ nspst/ ïlaTXWv

eéeiojtjîv etcov

KaAx<7i[pi;] TTSE^Siûicpo;] KaXa^i. . . . IIîpîi.... llaTXWv sôtt'vjsv ItÔjv
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« Kalasiris l'aîné, fils de Kalasiiis Pcrei Palclion, a vécu

(( ..... ans. ))

Le début d'une premicio ligne où se lisait le nom de Kalasiris a

été elîacé par le scribe lui-niônie. Le chifTre des années n'est pas

noté. Sur cette plancbellc, comme sur plusieurs des autres qui

suivent, les abréviations sont indiquées par une barre diagonale

tracée après les mots.

5.

Planche XX, pyure n" 5.

Tcev

(JE/.-/)

G.

Planche XX, fijuic n" 6.

KTICTHC
OOPIGONOC
GTON
/A S

(( Ktistès, fils d'Orion, (âgé) de trente-six ans. »

Inscription gravée; lettres capitales. Si l'on doit voir ici, dans la

barre légèrement ondulée de la troisième ligne, la virgula que les

anciens joignaient aux chiffres, ce signe précéderait ici le nombre

36, au lieu de lui être superposé.

7.

Planche AT, figurr n" 7.

e..To?

« Niarauth. .tos, fils de Pscnthaésis. !>

8.

Planche XXf, figure n° 8.

eêitoasv

ETtOV L

(( Pékusis a vécu cinq ans »
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9.

Planche XXI, figure n° 9.

nxvivtç

ETtOV

.10.

Planche XXI, figure n" 10.

nxviviç m
êwTOç Ao

uXoUTOÇ

Tcpeaêu

T£pOÇ

exwv êi

ov Xy

« Plinis, Hls de Pébôs Lolous, l'aîné, (âgé) de trente-trois ans. »

11.

Planche XXI
, figure n" 11.

nXvivti;

A[Ji.cpio3[ji.io;

£TWV tJt.

Comme on le voit assez souvent dans les écritures rapides, la vir-

gula, qui surmonte ici le a numéral, le dépasse de beaucoup. Ala-

crobe compte parmi les traits d'esprit d'Auguste le l'ait d'avoir abusé

d'une disposilion semJjlable pour surcharger de sa main, dans un

contrat, et augmenter ainsi du double, une somme qui lui devait

être payée (l).

12.

Planche XXI, figure n" 12.

HAHNIC
APeCO
0OY

Inscription gravée.

(1) Satiirn,, II, !i.
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13.

Planche XXII, lit/iire n" 13.

n AHI
NIC NAY
HHroc
YIOC
TGAIC

InscripUoa gravée. « Pliais, le constructeur do barques, (ils de

Télis. 1)

14.

Planche XXIII, figure u° 14.

TEpo; ap/__i7:oi

|j.£Vo; eSio)

CEV ETCOV

(( Pliiiis, chef des bergers, a vécu .... années. »

15.

Pldiiche XXII, figure n" lo.

ESlOJiJEV

nXrjViç vcO)

TECO; ETtOV

EUOGi E-ra

ex rarpo; ID.-/)

vto;

« Pliiiis le jeune, lils de Plinis, a vécu vingt-sept ans. »

ICk

Planche XXIII, figure n" 10.

IlXvi/vt;

Tl'kf\l V£(.OT

CoÇ ETOJV A"

nXrjvt; nX-/)[vio;?] vEWT[Epo;] AoAou yva-y cù;] w; etwv Xç.

« Plinis le jeune, (ils de Lolos, foulon, ayant vécn environ

trente-six ans. »

XXVIII. 18
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17.

Planche XXUÏ, figuic n" 17.

[IIX7,?Jvi;

[£TO)]v IX

(1 Plinis? (àgé^ de quarante ans. »

18.

Planche XXIII, figure »" 18.

£Tr,v nX[r,?]

V'.Ç

ET IZ

« Plinis a vécu dix-sepl ans. »

19.

Planche XXI V, figure n" 11).

VIXV)

L xO

« Sénandronique, [âgée] de vingt-neuf ans (ou Tan 2î!). »

20.

Planche XXIV, fgure n° 20.

21.

Planche XXIV, figure 7i' 21.

2£V7:a[;L[o)v]

Or,; T£[-/.TWV? OU Àt;?]

£TO)V

Mt) XuiT[?iç]

ouSît; a[Oava]

To; £v xo[i7aô)]

« Senpamonlhis, maçon? (ou Dis de Téiis?) (âgé) de .,.. ans.

« Ne l'afllige pas; personne n'est immortel en ce monde. »
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Au revers de cetlc inscription écrite à l'encre et liont la partie

droite a disparu, oy voit un N gravé on creux.

Planche XXIV, figun' n" 2-2.

C E M ï P I

C EBIOO

CGN £T
GON AC

Au revers

MH A Y

n 1 C O Y

C i C A

ATON £

N TO K'

(( Senuris a vécu trente-six ans. Ne t'afflige pas; nul n'est im-

« mortel en ce monde. »

L'inscription, tracée d'abord au calame, a été ensuite gravée en

creux, sauf pour le dernier sigma de O YC!C, qui est écrit à l'encre

seulement et n'a pas été incisé. On possède de nombreux exemples

de permutation entre le S et le 0, le et le a (i); l'échange que l'on

remarquera ici entre le a et le 3 est moins fréquent, bien qu'il s'ex-

plique par une même analogie dans la prononciation.

La formule finale de ces deux planchettes termine aussi la tabla

suivante, dont le décliiffrcmcnt est trés-diflîcile.

23.

Planche XXIV, figure n" 23.

TO

ouciaO

(l) Gori, Insa: Etrw., t. III, p. 3£G; Letronno, Inscriptions grecques et latines

de l'Égi/pte, t. I, p. 262, ZANAIKOV pour ZAÎV'0IKOr; Brunet de Preste et Egger,

Papyrus du musée du Louvre, p. 46, 58, 83, 86,213, 273, 288 et 305 : oOOit; pour

o'Jo£t:; ^ggGv, Observations sur quelques fragments de poterie antique, p. 1/i, sypr.Os

pour a-jpr^T^; cf. Bosio, Roma soiterranea, p. 408, I>' PAGE, etc.



C)KCt RKVUK AHClIKOl.OGIQUli,

Kauu //

[/.Y] AU-Ô

L'acclamation oùScl; àOavaToc, parliculièremciU fréquente en Orient,

se lit souvent sur les marbres païens, juifs et chrétiens. Je l'y ren-

contre avec les variantes 0APGI, ev^TXl, €YeVMI, €YMYP1, MU
vrnOY (>YA€IC A0ANATOC (^2). Une épitaphe de Uonie yjoint cnie

phrase, peut-être inspirée par un souvenir de ïlliadc : KAI IIPA-

KAIIG An60A.N6 (3).

La lecture de la formule nouvelle que donnent en abrégé mes
tablettes : h xogij-w, Iv tw xôg^m, est appuyée par une inscription

chrétienne où se trouvent les mots : 6YMYPI ONHGIMÇ [OYAIG

A0ANATOC nCP rÇÇ, £iiaoip£i 'Ov/iG-t[X£, oùociç àOavaTOç [uj^rep yv); (4).

Edmond Le Blant.

(1) Peut-être (aut-il voir ici la formule déjà si défigurée dans la taôla no 23 : oJ-

oelç àôâvaxo; èv xw 7.6cr[j.w (ouai aOaxov to v.wct). Le mot xo écrit en dehors de la

légende et comme en surcliarge au haut de la planchette, représenterait l'article

de Y.OG[IM.

(2) Gruter, 752, 3; 933, 11; Marini, Iscrizioni albane, p. 12U; Osann, Sylloge

i7iscripttonurn veterum, p. Z|21et585; Lebas, Imcript. grecques et latines recueil-

lies en Grèce, 5^ cahier, p. 190; Marini, Awali, "^.'61x2; Bokletti, Osservazioni;

p. 382 et 390; Doni, Inscriptiones untiquœ, p. 525, n° 8; Buonarruoti, Vctri, p. 169;

de Saulcy, Voyage en Syrie, pi. II; marbre au musée du Vatican, 0APCI AKME
OVAIC AHANA'iOC; Corpus inscriptionum grœcarum, n° 5200 B; Renan, Miision

(le Phénicie, p. 183, 523, etc.

(3) Vettori, De sepfem DormicntiLus, p. 47; cf. Iliad., XVIII, v. 117, 118 :

OOôà yàp oOoè pîri 'Hpay.^r,o; :,:•>,'£ Kr,fa

OTTiep çtXxaxo; la%z Ait Kpvtwvi àvaxxi

{h) Vettori, De septem Dorrnieatibus, p. 50.

{La suite pyochainemnnt.)



L'INHUMATION ET DE L'INCINERATION

CIIKZ LES ÉTRUSQUES

LETTRE A M- ALEXANDRE BERTRAND

Mon cher et savant ami,

Je me hàle de répondre aux questions que vous m'avez posées

relativement à V incinérât ion et à Vinhumation chez ceilains peuples

de l'ancienne Italie cl particulièrement chez les Étrusques, £n me
renfermant dans le cercle étroit, mais que je ne pourrais dépasser

sans faire attendre trop longtemps ma réponse, des faits venus à ma
connaissance antérieurement à votre lettre et constatés par des dé-

couvertes authentiques. C'est vous dire que je ne vous parlerai

guère que de l'Etrurie, qui est d'ailleurs votre principal ohjeclif.

Vous me permettrez, de plus, d'apporter dans la manifestation des

idéss qui me paraissent acceptahles un grand sentiment de circons-

pection et une bonne dose de réserve. La nouveauté du point de vue

auquel vous me demandez de me placer me fait un devoir de ne
rien affirmer qu'avec la plus grande prudence.

Je commencerai par vous dire qu'il me semble bien difficile, au

moins jusqu'à présent, de préciser d'une manière aussi détaillée et

aussi minutieuse que vous le désirez, les faits (ïincinération et d'in-

humation signalés chez les diverses tribus ou peuplades anciennes

de la Péninsule, surtout en tenant compte dos époques et en les

classant chronologiquement.

On peut cependant dès maintenant poser quelques jalons et avancer

des généralités que je résumerai ainsi : aux temps les plus anciens

de l'époque des métaux, l'usage de l'incinération prédominait dans

les rites et pratiques funéraires de la plupart des populations ita-

Ijques ainsi que de certaines tribus gréco-primitires ou pélasgiques
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dont les fouilles onl conslaîô les Irncc-s en Ilalie (ère piv-étrus(|ue).

Vos prévisions à ccl égani me semblent parl'ailemenl justifiées. C'est

une véiité (jui parait pi-ouvée au moins [tour un grand nombre do

localités de la contrée (jui plus tard porta lo nom d'Étrurie : l'obser-

vation peut munie s'étendie à des centres de po[iulalions qu'il est

impossible de faire rentrer dans ce cercle étroit. Les preuves de ces

faits nous sont fournies par l'ensemble déjà très-abondant des urnes

cinéraires qui sont sorties des cimetières d'Alba-Longa (Lalium),

de Cbiusi, de Felsina et d'autres points do l'Italie septentrio-

nale, cimetières dont vous avez fait ressortir l'importance dans vos

belles recherches comparatives sur les monuments qui y ont été

découverts. Quant aux peuplades gréco-primitives, le fait a été, pour

ne citer qu'un exemple, constaté d'une façon incontestable par l'ex.

ploration d'une nécropole du territoire de Pise que mon savant ami,

le chevalier Gamui-rini, directeur du musée étrusque de Florence, a

récemment étudiée avec tant de soin et où il a reconnu les caractères

pré-étrusques que vous connaissez, associes à des rites qui sont bien^

en elTet, ceux que nous savons avoir clé pratiqués par bon nombre

de tribus analogues primitives, tant de la Grèce propre que de la

mer Egée.

Après avoir établi cela comme principe général, on est facilement

tenté de faire un pas de plus en avant et l'on voudrait pouvoir ha-

sarder tel ou tel nom précis à donner à ces divers prédécesseurs des

Étrusques sur le sol italien. Le nom û'anciens ilaliqucs dont j'aime

à me servir est, en effet, bien vague. Malheureusement nous sommes

obligés d'avouer que pour atteindre, dans une étude pareille, un

résultat sinon décisif, au moins (luelque peu probable, il faudrait

avoir des renseignements plus étendus et plus complets que ceux

que nous possédons aujourd'hui. Nous sommes donc réduits à de

simples conjectures. Ce que nous pouvons dire cependant, sans

sortir du domaine des faits observés, c'est que l'existence de couches

distinctes de civilisation, dont la plus ancienne paraît être celle où

dominait l'incinération, est d'accord avec les traditions transmises

à la postérité par les écrivains grecs et romains, traditions qui, au

milieu des contradictions et des absurdités que l'on y a pu signaler,

ont évidemment, cependant, un fond historique très-sérieux. Vous

avez fait remarquer vous-même le lien qm semblait unir quelques-

uns des cimetières à incinération cités plus haut, aux légendes dont

Virgile s'est fait l'éidio (1).

'1) rirv. arr/i., aviil 187/i, p. L>18 et suir.
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Il me parait donc qu'en parlant do Viminéralwn dicz les anciens

ildUques, il faut provisoirement entendre que le fait est prouvé

pour des peuplades auxquelles se rapportent les légendes qui appar-

tiennent au cycle irrêco-lroyen; mais il ne faut pas aller au delà de

cette assertion, car il est fort probable que, comme en Orient, l'in-

liumalion existait déjà partiellement en Italie, à côté de l'inciné-

ration. Et ceci m'amène naturellement à vous parler des Lii^ures,

sur lesquels vous attirez également mon attention. Je partage, rela-

tivement aux populations liguriennes qui jouent un si grand rôle

dans l'histoire primitive de nos contrées septentrionales, l'opinion

de notre savant Nicolucci, qui y voit une race primitive parfaitement

distincte des races gréco-pélasgiques, et ayant occupé le pays avant

l'introduction des métaux (cf. Hevist. d'anthropol. del profess. Man-

tegazza, 1873, p. l;j?. et sq.). Je crois, de plus, qu'il faut admettre

que chez les Ligures, comme chez presque tous Iss peuples de l'âge

de la pierre, c'est Vinhiimation qui dominait. Il faut donc, je le

répète, faire de grandes réserves quand il s'agit de l'incinération

chez les Prr-Étrusques. Elle existait, mais elle n'existait pas partout.

Arrivons maintenant aux Étrusques. Quand on repasse dans sa

mémoire les découvertes faites dans leurs plus anciens tombeaux,

quand on reprend l'examen et l'étude comparative des nécropoles

des différentes villes de TElrurie et particulièrement de l'Etrurie

centrale, quand Ton classe les monuments par époques (les inscrip-

tions se prêtent à distinguer nettement ces époques), on arrive à la

conclusion suivante, à savoir : que chez les Etrusques, ainsi que

Micali l'avait déjà fait remarquer, il y a plus de trente ans (Mon.

inéd., p. 163, 356 et sq.), l'inhumation était le rite qui, dans le prin-

cipe, prévalait dans les idées et les usages de la nation. Jetons les

yeux sur les tombeaux les plus archaïques de Géré, de Cortone, de

Tarquinies, de Véies : woiw n'i/ rencontrerons que des restes d'in-

humés. Tournons nos regards du côté des fouilles plus récentes que
M. Gamurrini a dirigées a»vec tant de succès au-dessous de l'empla-

cement de la ville actuelle d'Orvieto et qui ont mis à nu la nécropole

primitive de la ville étrusque, nous y verrons de même des tom-
beaux dont le type architectonique rappelle celui de la célèbre tombe
fiegulini-Galassi de Géré, avec absence complète de traces d inci-

nération. Prenons en main les détails que nous fournit le savant
archéologue que je viens de nommer sur la nécropole étrusque d'Ar-

retium, et nous constaterons encore que dans la partie archaïque on
ne rencontre que Vinhumation {Ann. Inst. arch. de Rome, 1872,

p. 273-277). Ainsi donc, nous avons droit de considérer comme fait
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accjuis que rinliumalion est lerile le plus ancien dans les nécropoles

ctrus(jues elos principales villes de l'Elruiie centrale.

Un aulre fait non moins remarquable, est qu'à mesure que nous

nous éloignons de ces temps antiques et (juc nous dépassons la pé-

riode du gi-and développement de l'empire étrusque pour entrer

dans l'ère de décadence, conséquence des luttes de l'Étrurie avec

Rome triomphante, l'usage de l'/H/^MWf/i/o/uiiminue, perdant chaque

jour du terrain, pour faire place à Vincinération, rite qui devient à

peu près généi-alà son tour dans les doi'niers temps de la République

et au commencement de l'Empire. Ainsi, chez les Etrusques, d'a-

bord l'inhumation comme lile commun, au moins dans les grandes

familles, contrairement à l'usage aulico-italitjne qui était l'inci-

nération; puis, à la fin, retour presque complet k cet antique rite

antico-italique par une sorte de lenle conversion aux usages des

populations primitives. Entre ces deux périodes extrêmes se place

un âge de transition sur lequel il est bon d'attirer l'attention. La

manière dont disparaît peu à peu l'inhumation est en effet fort re-

marijuable. Tandis que l'on voit ce rite se continuer dans les tombes

qui, tout en n'étant pas des plus anciennes, se distinguent encore

par leur décoration artistique, la richesse de leur ameublement

et leurs peintures murales, à Clusium, Tarquinies, Vulci et Or-

vieto p;irticulièrement, c'est dans les tombes les moins somptueuses

que l'on voit apparaître d'abord l'incinération, fl y a plus : dans

quelques-uns des grands tombeaux où la chambre principale con-

tient le lit mortuaire du défunt avec son squelette, il n'est pas rare

de rencontrer, durant celte période ide transition, des vases ciné-

raires placés dans des niches ou loculi, à droite et à gauche de la

voie menant à la porte de l'hypogée, ou même intérieurement, dans

des chambres secondaires. L'idée vient de suite à l'esprit que les

grandes familles étrusques, les familles riches et puissantes, trou-

vèrent irés-longlemps dans leurs sentiments religieux, dans la tè-

nacilé de leur attachement à leurs traditions des motifs déterminants

pour ne pas abandonner le rite national de l'inhumation. Quelques

individus seulement se détachèrent d'abord du culte établi, et l'on

toléra les deux rites tout en conservant la place d'honneur pour le

plus national, c'est-â-dire que le chef de famille resté lidéle aux cé-

rémonies de ses ancêtres admit cependant dans le tombeau commun

ceux (jui s'étaient séparés de la religion traditionnelle. Peut-être

aussi (suivant une observation pleine de sagacité que mon ami

M. Gamurrini vient de me communiquer) les Étrusques ont-ils

accei)té chez leurs serfs et leurs clients cet usage de V/ncinération



l/lMlUMATION KT l/lXCI.NltRATION CIIKZ I.RS K ÏUUSQUI'-.S. S.*)?

qu'ils av;ii(3iil trouvé élabli on Il;ilic avaiiL leur an-ivôcet qui n'auia

pas cessé d'être celui des poi)ulalions coiuiuises. Lincinération se

serait ainsi introduite en Étrurie, en partie, par l'inlluence des basses

classes, et aurait grandi à mesure <|u'aurait diminué le rôle de l'aris-

tocratie étrusque. Il faut d'ailleur:. se rappeler que cet éloigniMuent

des coutumes primitives, celte substitution graduelle di; Viitciiiéra-

tionh. Vinhumation, n'a pas suivi une marche uniforme dans les diffé-

rents pays de la confédération et ne présente pas à telle ou telle date

les mêmes données partout. 11 y a, par exemple, Gère, Vulci et Tar-

quinies surtout, où les {aUs iVinhiimalion continuent à dominer jus-

qu'à une époque très-avancée. Un peut diie en général que Vinltu-

mation est plus persistante dans les villes qui avoisinent Rome sans

être trop éloignées de la mer, tandis qu'à mesure que l'on avance

dans l'intérieur des terres Vincinrration se développe plus rapide-

ment et se généralise davantage. Il aridve dans ces contrées que l'on

tiouve déjà Vincinéiation non mélangée (rinhumaiion dans des tom-

beaux que l'on peut assigner facilement au commencement du

m* ou à la (In du iV siècle avant notre ère. Tel est, par exemple,

le célèbre tombeau des Volumni à Pérouse, ville où le manque de

découverle d'une vraie nécropole des temps primitifs s'accorde

avec le fait de l'exclusion presque complète de l'inhumation dans

les hypogées, généralement, il est vrai, de basse époque, qui y ont

été fouillés. Il faut ajouter toutefois que le seul sarcophage archaïque

que l'on ail rencontré autour de notre ville, celui-là même dont le

musée de Saint-Germain possède un moulage, était un cercueil à

inhumation. A Pérouse comme ailleurs, l'inhumation se retrouve

donc à l'origine!

A quoi tenaient ces différences, conleraporainement et dans la

même Étrurie? Sans doute à la multiplicité et à la variété des con-

tacts, à l'état moral des différentes localités qui, même dans les

produits de l'ait, présentent des aspects si variés; puis, avant tout,

selon moi, à la position plus ou moins éloignée pour chaque ville

du centre d'où les éléments orientaux s'étaient répandus en Étrurie

et avaient peu à peu, dès les premiers siècles de son histoire, ren-

forcé l'élément lydo-oriental originaire auquel nous rapportons

l'usage primitif de ['inhumation chez les Étrusques.

Et à ce propos, vous me permettrez de revenir sur un point qui

m'a toujours semblé fondamental dans l'élude de l'origine des

Étrusques, et auquel vous touchez dans un passage d'une de vos

lettres : « Je suis convaincu, ce sont vos propres expressions, que

les Étrusijues ne formaient pa^ un peuple aljsolumcnt homogène. Il y
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avait chez cii.v un fond Prlnsqiqae imporUml à côté iVun grouiti' de

Rosi'nes dont .il faut aussi tenir grand compte, sans oublier les élé'

lui'iils Li/diens et Grecs qu'il ne faut pasncgligcr. » Je vous dirais que
je suis coiiipléli'nîDnt de votre avis si ces mois, ?«« groupe de Rosèncs,

ne me faisaicnl craindre qu'il existât entre nous une divergence sensi-

ble. Je n'ai jamais pu, en clTel,mc persuader que le passage deDenys
d'IIalicarnasse, sur lequel se base uniquement l'intromission d'un

nom pareil dans les origines du peuple étrusque, puisse prévaloir à

lui seul contre le silence et les témoignages contraires des autres

écrivains et des monuments. Quant au reste, c'est une manière de

voir que j'ai déjà exprimée il y ;i plus de quinze ans dans mes Mo-
numenti di Perugia Elrusca et Homaiia, et que j'ai rappelée encore

dans le discours que j'ai prononcé il y a deux ans au congrès de

Bologne. J'ai toujours admis que, dés le moment où le nom des

Étrusques commence à prendre le dessus dans la péninsule , il

faut admettre chez eux un mélange d'éléments divers. Outre le

Lydo-Oriental, que non-seulement il ne faut pas négliger suivant

votre expression, mais qui est à mon sens un des principaux,

il y avait certainement aussi, comme vous le dites, un élément

auquel on peut donner le nom de Pélasgique. Cet élément joue

même un rôle considérable dans les traditions primitives rela-

tives à l'origine des Tyrrhéniens. Il est de plus évident pour moi
que, par ce mélange d'éléments primitifs et devenus en partie indi-

gènes avec les éléments postérieurs et étrangers, le peuple en ques-

tion se rattachait aux groupes d'immigrants qui l'avaient précédé.

C'était un nouveau venu, mais on aurait tort d'y voir, comme quel-

ques-uns l'ont prétendu, un groupe absolument étranger e^//«Of//'a/)///-

quement aux autres groupes orientaux avec lesquels il avait fini par

se confondre. Ensuite de tout cela, il serait peut-être permis d'ob-

server que les modilicalions dont j'ai traité plus haut, successivement

survenues dans les rites d'ensevelissement chez nos ancêtres, ont pu
être beaucoup facilitées par ces points d'affinité partielle entre eux et

leurs plus anciens compétiteurs dans le centre et le nord de l'Italie.

H me semble que ce que je viens d'exposer répond en partie aux

questions que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser et concorde

parfaitement avec l'ensemble de vos idées. Certes je ne pouvais pas

avoir la prétention (et vous ne deviez pas l'attendre de moi) d'é-

claircir le sujet d'une manière complète et détaillée sur tous les

points qu'il embrasse. Vous soulevez des questions dont on n'avait

[tas jusqu'ici compris toute l'importance. Un travail nouveau est

donc nécessaire pour arrivera une conclusion délinilive. Je crois
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que les cléments de ce travail existent : inais il faut les réunir cl je

n'en ai pas le loisir pour le moment. La slalisliqiic que vous me

(iemantlez, époque par époque et peuple par peuple, dos lombes à

inhumation et des tombes à incinération pour toute l'Italie, est un

travail au-dessus de mes forces et que doit entreprendre quelqu'un

des jeunes adeptes de la science : i! doit me sulTire, après avoir tracé

les grandes lignes qui me semblent devoir former comme le cadre de

ce travail, d'unir ma voix à la votre pour le recommander à ceux de

nos confrères qui se sentiront le courage de l'ciilreprendre. Ils

seront, comme vous le dites très-bien, récompensés de leurs efforts

par les résultats qui en ressortiront nécessairement.

G. CONKSTACILF,.

[La suite ] rorhaincincnt.)



L'ARCHITECTE CHEZ LES ROMAINS

Les Mémoires de l'Académie de Turiu (année 1873) conliennenl

une notice très-étendue sur la condition de rarchitecte dans l'anti-

(juilé; le travail de M. C. Promis inlitnli Les architectes et Varcln-

tectnre chez les Romains (1) ne représente pas moins de 180 pages.

C'est à la fois une œuvre de coordination et un recueil critique de

documents, où tous les textes ayant traita la question sont intégra-

lement reproduits; chacun d'eux est accompagné d'une discussion

approfondie, et l'ensemble forme une monographie complète, riche

en faits nouveaux, même ai)rès les recherches de Sillig, Welcker,

Raoul-Rochelte et Lelronne.

Je n'essayeiai point de relever un à un les résultats de détail que

le mémoire de M. Promis ajoute au fonds commun : je m'attacherai

plutôt à dégager des textes les aperçus généraux qu'ils suggèrent

sur le rôle de l'architecte romain, sa place dans l'organisation so-

ciale, les vicissitudes de sa condition, et le lien qui les rattache à

riiistoire mèuiede l'architecture antique.

Avant tout il faut distinguer deux époques bien caractérisées:

celle où l'influence grecque domine sans partage, et celle où les

Romains interviennent dans la pratiijue de l'architeciure et sou-

mettent ù leurs principes d'organisation le personnel des travaux en

même temps que les méthodes de l'art; la première période s'étend

jusqu'à l'avènement de l'empire; l'autre correspond à la durée même
du régime impérial.

Dans la première, la profession d'architecte demeura telle que les

Romains l'avaient trouvée en Grèce au moment de la conquête. Ce

(jue les Grecs appelaient alors àp/iT£x^ovt)tvi, c'était l'ensemble des

(t) Gli architetti e l' iirrhitettura pressa i Hoinn/ii, viemoiia di Ctirh Promis,

lettu cil approvnta ncW adunanza drl 23 marzo 1871 : Mei». délia H. Accademia

di'lle srienze di Torino, série II, t. XXVII, Classe di scienze morali, storic/ie e filo-

logi'dif. Toriijo, stampcria Roalc, Mli,^^. in-4.



i/AnninTKCTi: cm:/, lhs uomai.ns. '2i)[

connaissances utiles à la conduite des travaux; et le nom d'azy-U-

Ttov était le titre de ceux, (jui possédaient celte science presque ency-

clopédique. Vitruve, interprète des Iradilions grecques, comprend

en elle non-seulement la théorie des édifices, mais la musique, l'his-

toire, l'asironomic (l). C'était plus assurément qu'il n'eût été néces-

saire pour l'ormer un directeur de travaux: mais l'appellation d'ar-

chitecte était chez les (Jrccs un titre bien plutôt que le nom spécial

d'une profession déterminée; et la preuve, c'est que le nom s'appli-

quait indifféremment à des professions fort diverses : tantôt a de

simples entrepreneurs, tantôt au délégué (jue l'adminislralion pré-

posait à l'ordonnance et à la conduite d'un édilice (i).

De môme, à Rome, le nom d'architecte semble n'éveiller dans

Torigine qu'une idée, celle d'un homme de goût et de talent, ca-

pable de du'iger d'élégantes ou difliciles constructions : aur^si l'ar-

chitecte se présente, pendant toute la période d'iniluence grecque,

avec une variété d'attributions extrême. Piaule nous le montre tour

à tour disposant une habitation et traçant un navire; Vitruve at-

tribue la (lualité d'architecte aux ingénieurs grecs qui défendirent

Marseille contre César; lui-même nous raconte qu'il a construit «ies

machines de guerre; et l'archilecte du Forum de Trajan a laissé un

traité sur l'attaque des places (3). Cette universalité de fonctions

s'accordait bien avec l'imagination facile et la. variété d'aptitudes

des Grecs. Ajoutons que chez les Grecs l'architecte d'un édifice était

constructeur et décorateur à la fois : ces deux fonctions ne pouvaient

se séparer dans un art où la forme tient h la structure comme l'ex-

pression à l'idée; et sans doute à Rome même les deux rôles furent

associés, tant que la direction des travaux publics y fut abandonnée

à des artistes grecs.

Mais cette inditlèrence dédaigneuse qui avait longtemps écarté

(1) Vitr., lib. I, cl; cf. Quintil., histit. orut., lib. II, c. 21, § 8.

(2) Voir Bœckli, Staatshaus/ialtung der Afhener, liv. Il, § 10. Entre autres oxeni-

ples d'arcliitectes-entrepreneurs, l'auteur cite celui des Longs-murs (Plut., Peric/.,

X);et, comme exemple d'architecte préposé par l'État à la surveillance des tra-

vaux, l'àpx. Toii v£u) mentionné au Corp. inscr. gr., n" 77. L'auteur rectifie incidem-

ment quelques erreurs que lui-môme avait commises en confondant, dans le Corj).

inscr. gr., ces deux catégories d'architectes dont les fonctions sont si distinctes.

(3) Diverses acceptions du mot au ii" siècle avant notre ère : Plaut., MostiîL,

act. m, se. 2, v. 73; Miles glorios., act. IV, se. 1, v. 43. Sur le mot (irchitectn^- ap-

pliqué aux ingénieurs militaires do Marseille : Vitr., lib. X, c. xvi, § 12. Vitruve

constructeur de machines do guerre: Vitr., lib. I, praef., "i. 2. L'architecte .Apollo-

dore auteur d'un traité d'attaque des places : v. Journal des Savants, ISGS; notice

de M. Miller sur les Traités do poliorcétique jies Grecs.
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les Uomains (I3 la parlicipntion aux travaux de construction ne

persiste guère an delà des premières années de l'empire. A la faveur

des nouveaux principes du gouvernement, rarchilccture change

d'objet, elle devient un auxiliaire de la politique, un moyen d'assi-

milation ou de conquèle (1), et s'empreint de ce cachet d'ordre et de

régularité pratique qui semble la marque de toute conception ro-

maine. Le premier soin des nouveaux constructeurs est d'y porter la

division du travail : forme et structure, ces deux choses autrefois si

étroitement unies qu'on n'en pouvait scinder la direction, deviennent

distinctes ei presque indépendantes l'une de l'autre. En même temps,

par une conséquence nécessaire, les fonctions de direction se répar-

tissent : à un ordonnateur revient le soin de distribuer l'édifice en

vue de la stabilité et des convenances; aux corporations la charge de

l'exécution matérielle; le seul rôle désormais laissé à rarchilecte

sera d'orner après coup l'œuvre des constructeurs. Tel est le chan-

gement qui s'opère et dans les méthodes et dans le personnel môme
des travaux. Les monuments en font foi; les textes le confirment;

ils nous montrent, en effet, à la tète des ouvrages publics, trois

sortes de préposés, classés dans un ordre invariable cl répondant à

celle distinction de l'ordonnance, de l'exécution et de la forme : le

incchanicus, le geomelra et ïarchitectus (2).

1° Le mechanicus (quelquefois appelé machlnator). D'après le

Gode Tiiéodosien, ce directeur préside à la distribution et aux subdi-

(1) Tac, Âgric, c. 21.

(2; Voici les principaux de ces textes :

Coll. Theod., lib. XIII, tit. iv, 1. 3; c'est h cnttc constitution que nous empruntons

la délinition des trois classes principales de préposés aux travaux de l'empire. JNotrc

division est d'accord avec le commentaire de Godufroy.

Tacite désigne les ordonnateurs des palais de Néron, qui furent aussi les ingé-

nieurs du canal de l'Averne, par les noms de nvir/istri et machinatore/) {Annal.,

lib. XV, c. Zi2).

Lampride, parlant de subventions accordées aux artistes, nomme, dans l'ordre

du Code Tliéodosien, les mechanici, puis les architecli (Alex. Sev., c. hk\ cl", c. 2-').

Symmaque (lib. V, cp. 7/i; X, 38, 39) cite sous les noms de mec/ianicus et mecha-

nicae professor un constructeur élevé à la dignité consulaire.

Procope, ainsi que Ic^s historiens postérieurs, désigne le directeur des grands tra-

vaux de Justinien sous le nom de [xr,/_avi-/.ô;.

Lnfin le classement hiérarchique des trois fonctions do meclMnicux, f/eomefra,ar-

cfiiteclm, se confirme par le taux même de leurs services : il existait des architectes,

des géomètres et des mechanici enseignants; or, lo meclianicae professer était

exempt des tarifs; seuls le géomètre et l'architecte étaient compris dans l'édit du

maximum, et cet édit accordait au géomètre une rétribution double de celle de

l'architecte : on ne peut guère souhaiter des rangs mieux accusés.
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visions de l'éilincc : « tlivisiones p.utiuin omnium incisionesque

serval »; il est le vrai m:iître de l'univre. Sa fonction embrasse les

combinaisons de stabilité en même temps que les distributions du
plan; Tacite nous fait songera ce double rôle lorsqu'il désigne l'or-

donnateur général des palais de Néron sous le double litre de nvi-

(jister et de mechanicns. Les deux aitiii)uiions sont en cilet insépa-

rables; car, dans un système de construction où la voûte domine,

les moindres détails d'un plan résultent tout autant des lois de l'é-

quilibre que des convenances d'appropriation.

S'' Le geometra. La délinilion que le Code Tbéodosien nous donne
de ses fonctions est celle-ci : « mensuris operam fabricalioni s!rin-

git »; c'est un agent cliargé des tracés et des vérifications de cotes :

contrôle doublement utile pour des travaux dont les diverses parties

sont confiées à des corporations qui opèrent à part et dans une mu-
tuelle indépendance. Bien entendu ce geometra n'a rien de commun
avec le mensor aedificionim, qui était un simple métreur (1).

3° Reste enlîn Varchitectus^ cité invariablement le dernier, et

dont le rôle est, ou bien de décorer l'éilifice, ou bien, selon la signi-

fication étymologique de son tilre, d'exercer sur les ouvriers une sur-

veillance de détail. La dernière acception est d'ailleurs fréquente.

Aussi trouvons-nous le nom d'architecte accolé à des qualificatifs

qui en restreignent étrangement l'importance : tel YarcJntectus cae-

inentarius qui, d'après Isidore de Séviile, était attaché aux ouvrages

de fondation. Des fonctions de ce genre n'exigeaient qu'un peu de

pratique et une intelligence médiocre; et c'est, je pense, cette classe

d'arcbitectes subalternes que Martial entend désigner lorsqu'il assi-

mile, dans un rapprochement fort inattendu, la profession d'arcliL

lecte au plus vulgaire des métiers, celui de crieur public (2).

Est-il besoin d'ajouter que cette hiérarcliie toute romaine s'appli-

quait exclusivement, à de très-grands travaux? Pour les construc-

tions ordinaires, qui ne comportaient point une surveillance ainsi

partagée, les trois fonctions d'ordonnateur, de géomètre ei d'archi-

tecte se réunissaient en une même personne, et ce directeur unique
prenait tantôt l'un, tantôt l'autre des trois titres dont il cumulait les

rôles. Je me contenterai d'un exemple qui me fournit l'occasion de
reproduire un texte peu connu cité par M. Promis; on lisait à Bé-
rytesurun temple l'inscriplion suivante :

...F EL- BERVARRONIVS- GEOMETRA- F E Cl T.

(1) Columell., lib. Y, c. 1.

(2) Epirjr., \, 50.
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Ainsi se résument, dans les acceptions diverses du nom , l'iiistoirc

et les alternatives de la profession même. Quant à la situation so-

ciale de ceux qui l'exerçaient, M. Promis s'en est vivement pré-

occupé; et c'a été de sa part une heureuse idée de dresser pour ainsi

dire la statistique des ai'cUitectes d'après la nationalité et la condi-

tion d'homme libre, d'aiïranchi ou d'esclave. Les résultats de cette

statistique se devinent : on s'attend à trouver, entre le Romain d'ori-

gine et le Grec, une diO'érence d'attributions en rapport avec les ap-

titudes si diverses des deux races. Malheureusement presque toutes

les inscriptions conservées se rapportent aux aichitectes décora-

teurs (l); ce qu'elles établissent du moins, c'est la provenance

grecque de la plupart d'enlre eux : sur vingt-huit inscriptions ayant

trait aux architectes civils (je ne com|ile (juc les inscriptions au-

thentiques), M. Promis ne signale pas plus de quatre ou six noms

bien assurés de citoyens romains; les architectes militaires appelés

architecti augusti. paraissent, en leur (pialité de soldats, s'être re-

crutés parmi les citoyens (2). Probablement lo&mechanici, qui repré-

sentent si bien la part du génie romain dans l'art, furent eux-mêmes

d'extraction romaine : sous celte double réserve, il ne paraît pas que

l'architecture ait été à Rome une carrière réservée aiïx hommes

libres. Essayons maintenant de marquer les rapports établis entre

les diverses catégories d'architectes et l'État, le caractère de leur

délégation et les limites de l'autorité dont, ils étaient investis.

Ici, les Romains se sont visiblement inspirés d'exemples grecs.

Les Grecs avaient suivi pour la délégation de l'architecte deux

modes principaux (3). Quelquefois l'assemblée de la cité désignait, à

la suite d'un concours où les candidats expliquaient leurs projets,

celui à qui l'œuvre serait confiée; c'était la forme solennelle : on la

réservait pour les grandes entreprises où l'Etat môme se croyait

intéressé au choix de l'artiste. Pour les édifices de moindre impor-

tance, ou bien pour les constructions de pure utilité, on désignait

soit une commission, soit un commissaire responsable : c'était Vlm-

cxàr/iç; et. Comme conséquence de la responsabilité personnelle, on

(1) Le petit nombre d'inscriptions où se lise le titre de mcchanicas on de machi-

nâtor {v. entre autres Orelii, /i2lO, li'lSl) paraissent désigner de simples construc-

teurs de •.iiacliines.

(2) V. à cet égard le cliap. xii du Mém. de Jl. Promis : c'est pcnt-ùire la partie la

plus originale de son travail.

(3) Ces deux modes ont été mis en lumière avec beaucoup de netteté dans In Mé-

moire de M. Bazin sur la condition des artistes dans l'antiquité grecque, p. 102

(in- 8, 180G;.
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laissait à l'épistate le choix des archilectes qu'il chargerait de diriger

le travail.

Entre ces deux modes, la préférence des Romains paraît tout indi-

quée : leur sens prati(|ue les porte à placer chaque entixqirise sous

la garantie de quelque per.^onnago considérable; d'ailleurs ils aper-

çoivent dans le recours aux commissaires spéciaux un moyen de
multiplier les magistratures et d'augmenter ainsi le nombre des

citoyens intéressés aux affaires publiques : ils adoptent le système

des épistates. L'ÈTUdTax-/);, à Rome, devient le ciirator. C'est à lui

seul que l'État doit avoir alïaire (1); seul il répond du succès, et à

ce titre le choix de l'architecte lui appartient tout aussi bien que
celui de l'entrepreneur : l'architecte est donc l'homme du curator,

et non l'agent de l'Etat. Il peut arriver que le curator soit pris

parmi les citoyens exerçant la profession d'architecle, et alors les

deux fonctions se réunissent dans un môme agent; Vitruve, par
exemple, cumula, lors de la construction de la basilique de Fano,
la double (lualité d'architecte et de curator (2); mais, en dehors de

ces associations de rôles toutes facultatives, l'architecte romain
se présente comme un simple directeur de travaux, essentiellement

irresponsable (3).

Cette remarque entraîne avec elle deux résultats principaux.
1° Elle tranche implicitement la question du concours pour les pro-

jets de monuments publics. La pratique du concours avait existé

chez les Grecs, alors que l'architecte était l"homme de la cité; elle

s'était même perpétuée jusque sous la domination romaine : Plu-
tarque en parle comme d'un usage de son temps encore en vi-

gueur (4). Mais rien n'y astreignait le curator, rien ne l'y pouvait
logiquement astreindre. Étant garant du succès, il était juste qu'il

eût à sa discrétion le choix des moyens et des personnes : la nomi-
nation des agents de direction lui revenait de droit; libre à lui

d'ouvrir un concours entre les architectes, comme fit Cicéron pour
le tombeau de sa fille (5), ou de désigner de sa propre autorité l'ar-

tiste en qui il mettait sa confiance.

2° Enfin on s'explique, par la nature même des deux rôles, com-

(1) Digest., lib. L, tit. x, I, 2, §1.

(2) Vitr.,lib. V,c. 1.

(3) Vitr., lib. X, praef.

(à) Plut.,.-l?j vitiositas. ,., § 3. J'emprume cette citation au Mémoire déjà cité de
M. I5cizin.

(5) Allusion à ce concours : Cic , ad Attic, lib. XII, ep. 18 (texte signalé par
M. Promis).

xxviii. 19
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ment le nom tlu curntor figure sur les monuments à l'exclusion

presque alisoluc de celui do l'architecte. Le silence des inscriptions

tient à la situation eFsenliellemenl en sous-ordre de l'architeLitc

romain : le curator ne voyait en lui que sou mandataire et le docile

interprète de ses volontés; le monument était, aux yeux du curator,

son œuvre propre, il lui paraissait juste que seul il y attachât son

nom (1).

Tel est donc l'architecte à Rome : auxiliaire obscur, elTacé par

le représentant officiel de l'autorité qui se personnifie dans le cura-

tor. Un détail intéressant de sa situation serait de savoir si l'archi-

tecte était ou non englobé dans les corporations romaines. Il le

fut un instant sous Hadrien, le témoignage d'Aurélius Victor met le

fait hors de doute (2), Puis son nom cessa de figurer aux listes des

collèges, et il est permis d'admettre que l'architecte parvint, en

effet, à sortir du cadre des corporations ; mais il ne paraît pas qu'il

se soit soustrait entièrement à leurs charges. L'analogie qui le rap-

proche des membres des collèges est frappante. Similituiie de privi-

lèges d'abord : comme les ouvriers affiliés aux corporations, la loi

l'exempte de toutes les contributions personnelles (3). Aux membres

des collèges elle accorde une dotation en terres : elle donne à l'ar-

chitecte une subvention, une sorte de traitement (salarium) (4). Or,

on sait qu'immunités ou dotations, les faveurs du gouvernement

romain ne sont point gratuites; l'architecte a les avantages des pro-

fessions classées, il doit en partager les servitudes. Les textes sont

loin d'ailleurs d'infirmer cette induction; car à. côté de chacun des

privilèges accordés aux architectes la loi nous montre, soit une

obligation qu'elle impose, soit un usage onéreux qu'elle consacre.

Lorsqu'elle leur attribue la dispense des charges personnelles,

clic paraît réserver qu'ils s'astreindront, ainsi que les membres des

corporations y étaient soumis, à une résidence fixe : « artifices ...

per singulas ci vitales morantes ... » (o).

Ou bien encore, elle spécifie que les architectes élèveront leurs

fils, conformément à une très-ancienne coutume mentionnée par

Vitruve, dans la pratique de leur art : « ab universis muneribus va-

(0 Voir, au sujot des signatures d'ccavres d'art, les .Méni. d'iiistoire ancienne de

M. Egscr, p. 95.

(2) Aurel. Vict., Epit., c. l.'i.

(3) Cod. Theod.,hb. XIII, lit. iv, 1. 1, 2, 3.

(4) Cod. Theod.^ lib. XIII, tit. iv, 1. 1; Lamprid., Ahx. Sev.^c. 4/1; Yopisc,

AnreL,c.35 (?;.

(5) Cod. Theod., lib. XIII, tit. iv, 1. 2; cf. lib. XIV, tit. n, 1 'i.



i/ARcnrn:r/rr- chkz i.r.s romains. 267

care praccipimus ..., (jug mai^is cupiant... suo.s filios eruilire » (I).

La (Jcrnicrc serviludc est celle de la taxe : les services de l'archi-

teclC;, ou tout au moins ses fonctions d'enseignement, sont soumis

;iux tarifs, et l'on connaît par un édit célèbre de Diocléticn le prix

dont sont payées ses leçons : 10(1 deniers par mois et i)ar élève (de

6 à dO francs environ) Q2), cliiUVe insignifiant,, minne dans l'hypo-

thèse probable où la piéparalion technique de l'architecte se serait

réduite aux études de l'atelier (3). A coup sûr une semldable taxe

eût fait tomber l'enseignement de l'architecture, si l'arciiitecte n'a-

vait été tenu à ses fonctions; et elle eût été pour ce malheureux une
cause de ruine, si les subventions légales n'en avaient racheté au
moins partiellement l'insuffisance. On le voit donc, la subvention

ofi'erte par l'État à l'architecte n'est point un simple encouragement,

un don gracieux, mais bien une compensation au taux dérisoire de

la rétribution fixée par les tarifs.

Je me résume. Des. servitudes allégées par des immunités ou des

pensions, voilà en deux mots la condition de Tarchitecte sous l'em-

pire. Il la partage, à quelques différences prés, avec les médecins,

les maîtres de belles-lettres, et en général avec les professions lais-

sées en dehors du classement des collèges; le principe se retrouve

partout le même, et l'application ne difl"ère que sur les points de

détail : système étrange d'équivalents et de compromis auquel les

Romains s'étaient eux-mêmes condamnés en substituant les combi-
naisons autoritaires h l'équilibre naturel des forces économiques.

A. CiioisY.

(1) Cod. Theod., lib. XIII, tit. iv, 1. 2; cf. Vitr., lib, VI, prarf.

(2) V. yEdit du maximum, publié p:ir M. Waddingtou.

(3) Cette supposition est probable; car aucuiiB des lois qui ont trait à l'enseigne-

ment ne mentionne l'architecte parmi les professeurs chargés de cours réguliers

(v. le tit. du Cod. Theod., Demedicis et profess., lib. XKf, tit. m).
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M. Chodzkiewicz lit un mémoire sur l'inteipiétation du centième yers

de la comt'die d'Aristophane intitulée les Achaimiens. M. Egger rappelle à

ce propos que M. Francis Meunier, peu de temps avant sa mort, avait lu

à la Société philologique une restauration arienne de ce même vers d'Aris-

tophane. Malheureusement ce mémoire n'a point été retrouvé dans ses

papiers.

M. le président fait part à l'Académie d'une découverte intéressante de
monnaies consulaires et de monnaies gauloises faite préi Vernnn, à dix-

neuf kilomètres de Poitiers. La plus grande partie de ces monnaies a été

jetée dans le commerce, mais deux cent quatre pièces eu argent, savoir :

cent deux monnaies consulaires et cent deu'c monnaies gauloises, sont de-

venues la possession d'un archéologue du pays, M. Th. Uucroq, professeur

de droit à la Faculté de Poitiers. Les plus anciennes de ces monnaies
datent de la première guerre punique, les plus récentes de l'an 7o9 de
la fondation de Rome. Parmi les monnaies gauloises, trente-huit appar-

tiennent aux Séquanes, vingt-neuf aux Edueus, neuf aux lîituriges. Cette

découverte a été l'objet d'une étude consciencieuse que l'on ne consultera

pas sans profit, et qui est due à M. Ducro(i lui-même. Elle porte pour
titre : Le TnÉson de Vernon (Poitiers, 1874, in-8).

M. de Longpérier, au nom de M. Clermont-Ganneau, lit une notice sur

un fragment de pierre tombale contemporaine de saint Louis, trouvée à

Jaffa.

M. Victor Guérin achève la lecture d'un travail sur la ville de Beïran,

jadis Beth-Chéan ou Scythopolis, et la complète par quelques détails sur le

fleuve et la vallée du Jourdain.

M. Henri Martin lit, en première lecture, un mémoire sur la Cosmo-

graphie poindaire après Vépoque d'Homère et d'Hésiode.

M. Siméon Luce lit, en communication, un mémoire intitulé : Négocia-

tions des Anglais avec le roi de Navarre pendant la révolution parisienne de i 3o8.

M. Edmond Le Blant rectifie une erreur propagée par des publications

qui font autorité. Le recueil des inscriptions helvétiques le plus auto-

risé nienfio[ine, en effet, un marbre consacré à un llamen augustalis,

C-LVCCO.XIVS TETRICVS, avec cette mention additionnelle : Ikiste d'homme,

désignant la présence d'un buste, que l'on pourrait croire appartenir au

monument. Il y a là deux points à rectifier. Au-dessus de l'inscription que

M. Edm. Le lilànt a été voir à Nyons, où elle se trouve encastrée dans le

mur extérieur d'un temple protestant, se voit, en elfet, un buste; mais ce

buste n'a rien de connnun avec la légende lapidaire et, de plus, le buste

d'hmome est un beau buste de femme.
Avons-nous besoin de rappeler que durant le cours de ce mois l'Aca-

démie a fait encore une perte bien cruelle en la personne d'un de ses

membres les plus éminents, M. GuizotV A. B.
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La l'erseveranza de Milan nous apporte une nouvelle qui ne peut man-

quer d'afdiger nos amis. Cédant à des susceptibilités et à des scrupules

qui nous semblent au moins exagérés, et pour des causes, en tout cas, ab-

solument étrangères à la science, notre collaborateur le conilo Giancarlo

Conestabile s'est cru forcé de donner sa démission de professeur d'arcbéo-

logie et de conservateur du Musée étrusque de Pérouse. Nous espérons que

cette démission ne sera pas acceptée. Nous ne pouvons pas croire que la

municipalité d'une des villes d'Italie le plus justement célèbres par leur

amour pour les arts et les lettres se prive volontairement du concours

d'un savant de la valeur de notre ami. Nous nous associons donc de grand

cœur aux vœux formés par la Perseveranza pour que ce petit conflit tout

local s'apaise et que les intéressantes études que poursuit avec tant d'ac-

tivité notre correspondant, qui est aussi correspondant de l'Institut de

France, ne soient point interrompues. L'interruption du cours de M. Co-

nestabile serait, en efVel, on ne peut plus préjudiciable à une branche de

l'archéologie qui, en ce uioment même, est en grand progrés. Un étrus-

cologue de la force de M. Conestabile ne se remplace pas.

Un four à briques romaines. — L'antiquité sort peu à peu de son

tombeau, et chaque jour des découvertes nouvelles viennent déchirer un

coin de l'épais linceul bOus lequel le temps Tavait enveloppée. La critique

et les recherches modernes font rencontrer, au moment où l'on y pense

le moins, un ftagment de l'antique civilisation, et ce morceau est tou-

jours inattendu.

Depuis deux ans, l'arrondissement de Dieppe a donné, à ses deux extré-

mités, un four à briques romaines sur deux points particulièrement ines-

pérés

Le premier a été trouvé, en 1872^ en faisant le chemin de fer de la

Breslc, sur le territoire d'Incheville, et il a été exploré par M. Dergny, de

Grandcourt (1). Le second a été révélé, cette année, à l'extrémité de la

commune de Notre-Dame-d'Aliermont.

M. l'abbé Decorde, curé de celte paroisse, l'étudié en ce moment, lia

(1) Du/le' in de la dmimission des antiq. de la Suine-Inf., t. II, p. 203, lOh-
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été reconnu dans les Camps du Bos, c'osl-;i-diro dans des champs qui ont

conservé le nom de bois, combusliblc liùt-nccessairc pour ce i^eiire d'in-

dustrie.

En ce moment, M. Dccorde est occupé à déblayer complètement le

lourneau qui était consacré à cette ancienne exploitation. Mais nous avons

cru devoir faire connaître au public le résultat de cette première décou-

verte.

Nous connaissons l)icn les tuiles à rebords et les tuiles faîtières, mais

nous ne connaissions pas dans la Seine-lnféiienre de lieux de fabrication.

iNous sommes bien aise d'en rencontrer çà et là les rares débris, et nous

ne \oulons pas perdre la moindre occasion de rendre à notre contrée un

des traits de son ancienne physionomie à l'époque antique.

L'abbé Cocuet.

On vient de faire à Herculanum une découverte fort curieuse :

c'est celle d'un buste de femme de grandeur naturelle en argent pur. Il

est admirablement conservé. Ce qui est bizarre, c'est qu'au premier mo-

ment on crut n'avoir découvert qu'un buste de bronza, comme il y en a

tant parmi les ruines de Pompéi et d'Hercuianuiu.

Les scories chargées de soufre qui l'entouraient avaient superficielle-

ment altéré la matière précieuse de cette œuvre d'art, et les sulfures

d'argent qui s'étaient formés sur toute la surface lui donnaient l'apparence

d'une figure noire, d'un métal commun; ce ne fut que lorsqu'on la trans-

porta au musée qu'un des conservateurs, frappé de sa couleur, qui diffé-

rait grandement de celle des divers bronzes, cul l'idée de la gratter; l'ar-

gent reparut aussitôt dans tout son éclat.

Ce superbe morceau d'art est le seul de son genre qui ait encore été

découvert au pied du Vésuve; il pèse un peu plus de vingt-neuf kilo-

grammes.

Une vive discussion s'est élevée entre les savants pour décider s'il avait

été coulé ou ciselé; mais la question semble tranchée en faveur de la pre-

mière hypothèse. Ainsi que son poids peu considérable le fait deviner, il

est creux, et par conséquent a dû être fondu.

11 représente une fort jolie tête déjeune femme, mais on ne sait qui lui

a servi de modèle, et, sous ce rapport, le champ est ouvert k toutes les

hypothèses.

Découverte d'un ancien cimetière à Malte. — On vient de faire à

Malle une découverte archéologique intéressante. Des ouvriers, en creu-

sant dans les environs de Marsa, ont retrouvé un ancien cimetière taillé

dans le roc, presque à la surface du sol. Divers travaux paraissent avoir

été commencés pour transform,er celte excavation eu un réservoir d'eau,

et c'est aussi le but que se propose le propriétaire actuel. Dans son en-

semble, le cimetière a la forme d'un parallélogramme irrégulier, divisé

en deux chambres d'inégale grandeur; la plus petite, à gauche, est sé-

parée par un mur solide taillé dans le roc et percé d'une porte ouvrant

sur deux vestibules.
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Toul le bol, excepté un étroit passage à l'ciilrée des deux cliambres,

probablement laissé libre pour ensevelir les corps, est creusé de tombes

rectangulaires de diflérenles grandeurs, taillées dans le roc et placées tout

prés l'une de l'autre. Celles de la salle centrale sont placées dans une

direction transversale; celles delà plus pclile chambre, au conli'airc,

Bont placées dans le sens du plus grand diamètre du cimetière; quelques-

unes cependant, à l'extrémité à gauche, sont creusées à angle droit par

rapport aux autres.

Des lombes semblables, en général de moindre dimension, sont creu-

sées dans le sol de tous les enfoncemenls. A l'extrémité de trois de ces

enfoncements ou alcôves, se trouvent de petites crèches comparables aux

cases disposées à bord des bâtiments. Le nombre total des tombes est

d'environ cinquante. Dans quelques-unes une place a été ménagée pour

la tête des corps. Le couvercle des tombes, à l'exception de deux ou trois

avait été enlevé. Rien n'y restait que des fragments. Dans les murs on

remarque beaucoup de niches destinées à recevoir des lampes. Les seuls

objets intéressants qui aient été découverts sont deux boucles de bronze

en ferme de cœur, dont l''une, depuis, a été brisée, et plusieurs petites

lampes de terre, d'une conservation imparfaite.

L'une d'elles avait la forme d'une étoile, ce qui, comme on le sait, était

un des nombreux symboles employés par les premiers chrétiens dans

leurs monuments funèbres. On a trouvé en abondance des fragments de

poterie grossière mêlés aux ossements; mais on n'a pas pu se procurer un

crâne entier; tous tombaient en poussière dès qu'on y touchait. Il est évi-

dent, d'après son état actuel, que le cimetière a été ouvert à une époque

très-ancienne, qu'il a été dévasté, et que tous les objets de prix qu'il pou-

vait contenir ont été enlevés.

A gauche, près de celte antique nécropole, on a découvert un tombeau

isolé, creusé dans le roc, que l'on a cru d'abord avoir accès dans le cime-

tière, mais qui, quoique probablement de la même époque, en est com-

plètement distinct. A une petite distance, à droite, sont deux curieuses

excavations sépulcrales, contenant des tombes creusées aussi dans le roc.

Un constructeur de bateaux en a fait son magasin. Dans l'une d'elles on a

trouvé une inscription presque entièrement elVacée; on a pu reconnaître

seulement qu'elle est écrite en caractères romains.

Un peu plus haut sur la colline a été découverte, à environ quatre

pieds au-dessous du sol, une épitaphe gravée sur une pierre de forme

pyramidale, de deux pieds sept pouces de haut et de quatorze pouces àla

base. Elle est d-u V' ou vi^ siècle, et est remarquable par sa simplicité :

Deo Maximo. Flavius Titus viocit annos LV. Cives henemerenti fecerunt. Au-

dessus de l'inscription est gravée l'image d'im vaisseau, ce qui est aussi

un des symboles dont les chrétiens ont fait usage à Rome jusqu'au v^ siècle,

et plus tard dans les provinces. Le nom de Flavius n'était pas inconnu aux

premiers chrétiens et le martyrologe mentionne Flavius Clemens, consul,

qui a souffert le martyre sous Domitien. [Mimai officiel.)
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On nous prie ilc donner l'Iiu^pilalilé ile la Revue an qucslioiinairc

suivant. L'idée d'nne pareille cnquûle iniornalionale nous a paru lionne,

et nous livrons à nos lecteurs le programme en question sans y rien mo-
difier. On s'apercevra seulement qu'il a été rédigé par une personne à

laquelle la langue française n'est pas très-familiùre.

UEMANDi:.

I.a science esl l'affaire de l'humanité; bien élevée au-dessus de toutes

les restrictions mesquines de la nationalité, ses résultais profitent à tous

les peuples civilisés et c'est elle qui forme une confratertiilé désintéressée

même entre ceux qui sont séparés par leur langue et leur politique.

C'est dans ce sens que le sous^igné ose prier les peuples de la langue

française de vouloir accorder un intérêt vif et fraternel à une œuvre in-

ternationale, destinée à servir les grandes questions qui ont trouvé des

représentants distingués dans les personnes de MM. Burnouf, Ad. Pictel,

A. Maury, M. Rréal, etc.

Élève de MM. Jacques et Guillaume Giinim, Fr. Bopp, A. Webcr,

H. Steinliial, inlimenient lié avec W. Adalb. Kuhn, le soussigné a fait le

but principal de sa vie, de se vouer à la recherche et à l'explication de la

vie populaire en Europo^ il s'en est occupé depuis plusieurs années par la

publicalion d'ouvrages sur la Mythologie germanique comparée. Des choses

peu apparentes el méprisées sont souvent les sources principales de cette

recherche. Ce sont traditions, contes, usages, croyances des paysans, dans

lesquels le connaisseur découvre les restes distincts de la plus ancienne

croyance de l'humanité et dont une recherche soigneuse produit les plus

précieux et les jilus sûrs résultais de l'histoire primitive de la race indo-

européenne, de l'ancienne mythologie des Slaves, des Geimains, des

Celtes, et de l'archéologie chrétienne. C'est le dernier moment pour re-

cueillir ces matériaux précieux de la science; ils disparaissent de plus en

plus dcviint la civilisation croissante et ce n'est que notre génération qui

soit encoie capable de sauver à notre postérité les derniers restes des

mœurs de nos ancêtres, avant qu'elles disparaissent tout à fiiil. CepcuJant,

pour gagner un terrain solide à cette étude, il est nécessaire de poursuivre

les traditions de pays en pays, presque par toute l'Europe; il faut décou-

vrir jusqu'à quelle dislance chaque tradition s'est répandue, quelle en

était la forme primitive, et d'ovi elle a tiré son origine; en un nutt, il faut

se procurer une abondance de faits sur les usages populaires.

C'est avec de grands sacrifices jiersonnels que le soussigné a commencé

à recueillir de cette manière les usages agricoles d'après une méthode

historique et philologique. Les Académies des sciences de Berlin et de

Vienne, ainsi que l'Association des sociétés d'hisloire et d'archéologie d'Al-

lemagne et la section germanique du congrès philologique à lleidelberg

ont examiné attentivement le plan de l'entreprise, et lui souhaitent un

ijuccès complet, l^lus de quatre mille contributions scientifiques me sont

déjà parvenues, et ces matériaux, quand on compare les unes aux autres,
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jettent di\i;\ une lumière étonnante sur le connuenccmcnt rie l'ancien

culte de Cérùs. Aussi les habitants de la France et de la Suisse romane

ont-ils le devoir de sauver de l'oubli l'héritage de leurs ancâtres, soit

Romans, Francs, Celtes ou Uurgundes, héritage contenu dans les tradi-

tions populaires, et de leur préparer une explication scionlitique par le

rapprocliemeut des traditions des peuples voisins. J'adresse donc une de-

mande aussi pressante que possible à tous les membres des sociétés d'an-

tiquités, aux élèves des écoles normales, et à tous les amis du peuple qui

ont l'occasion d'être témoins des usages agricoles, de vouloir bien ré-

pondre, dans l'intérêt de la science, aux questions suivantes, et d'envoyer

les réponses à l'endroit d'où ils auront reçu cette feuille.

1. Y a-t-il encore dans votre pays des usages particuliers relatifs à la cul-

ture de la terre, aux semailles, à la manière de mettre le fumier, à

la récolte du foin, du blé, du chanvre, du lin et du vin ou des pommes

de terre? A-t-on des usages particuliers sur le battage du blé, le teil-

lagc du chanvre et du lin? On prie instamment de communiquer tout

ce qu'on pourra en apprendre.

2. Le blé est-il fauché ou coupé avec la faucille? Le mel-on aussitôt en

gerbes ou d'abord en andains? Fait-on une différence pour les diverses

espèces de grain? Observe-t-on que le vent doive toucher la faucille

des paysans?

3. Sont-ce toujours les mêmes personnes qui coupent les céréales et lient

les gerbes? Hommes ou femmes?

4. Y a-t-il d'anciens usages touchant l'époque des semailles? Met-on, par

exemple, au dimanche des Rameaux, à Pâques, des croix l)énites ou

des branches d'érable dans un champ de blé ou de lin pour le pré-

server de la foudre et de la grêle? Croit-on certains jours (comme le

lundi, le mercredi, le jeudi saint) favorables ou défavorables pour

semer certaines espèces de blé? Observe-t-on au temps delà semence

le changement de la lune, des phénomènes, etc.? Fait-on attention

que le semoir soit filé par un enfant de sept ans? Les processions avec

des images des Saints ont-elles lieu autour du champ ensemencé? La

première charrue est-elle arrosée d'eau? Mêle-t-on quelque chose de

particulier à la première semence? Dit-on que le semeur doive mou-

lir, s'il a laissé libre une partie quelconque du champ ensemencé?

Y a-t-il à l'égard du lin des usages symboliques, destinés à le faire

pousser plus haut?

5. Y a-t-il des usages superstitieux pour préserver le champ de blé des

chenilles, des escarbots, des souris et des taupes?

6. Y a-t-il des usages particuliers relatifaw la coupe des premiers épis,

comme par exemple de mettre en croix les deux premières poignées

ou de faire couper les premières tiges par des enfants au-dessous de

sept ans? Abandonne-l-on la première gerbe aux souris de la grange?

Y a-t-il des cérémonies particulières?

7. Les moissonneurs apportent-ils au propriétaire, avant de finir la moisson
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ol de lier les gerbes; uiio couronne ou un bouquet d'épis? Quelle

forme oui Tuu ot l'auLre, et que disent ou cliaulenl les poileur ?

8. On prie instamment de faire une altenlion particulière aux question

suivantes : Y a-l-il en particulier des mœurs anciennes, concernant

la coupe des dernières tiges du champ, au nouement de la dernière

gerbe el au battage du dernier faisceau? Dans beaucoup d'endroits

de l'Allemagne du Nord et du Sud on donne à la dernière gerbe la

forme d'une bète, ou on l'orne d'une image sur bois de tel ou tel

animal. Selon les divers pays c'est un porc, un loup, un bouc, un
coq, un lièvre ou une vache, dont la dernière gerbe prend le nom,
comme, par exemple, Roggensau (porc au seigle), Ilalmenbock (bouc

aux tiges), et ainsi pour le loup, le coq, etc. On enferme quelquefois

dans le dernier faisceau de lin un crapaud vivant. Dans d'autres pays

(en Ecosse, en Angleterre, en Allemagne et dans les pays Slaves) on

forme de la dernière gerbe une figure humaine (tantôt homme, tan-

tôt femme), quelquefois habillée, mais souvent garnie seulement de

fleurs el de rubans, et dont les bras, les jambes, etc., sont indiqués

légèrement. Celte poupée legoit les noms, en anglais: harvest dame
(dame de la moisson), maiden (jeune tille), kirndoUy, kirnbaby (poupée

du blé); en allemand : Kormutter (mère du blé), grosze Multer

(grande mèie). Weilzcnbraut (fiancée du blé), der Allé (le vieux), die

Aile (la vieille), etc.; en danois : Bygkjaelling, Fok, Fukke; en \ven-

doi^, Pucél; en polonais: lîaba, Stary, Benkart (bâtard). Gel, Pepek.

(^elui qui coupe les dernières tiges ou lie la dernière gerbe esl obligé

de fabriquer celte poupée. On lui crie : 11 y a le bouc, le coq, etc.

dans la gerbe, ou : Vous avez le vieux, il faut le garder. On place

la poupée sur le char chargé de blé pour la conduire à la grange, où

on l'arrose d'eau. C'est aussi au battage, qu'on fait du dernier fais-

ceau une telle poupée, et la personne qui est la dernière à battre le

blé est obligée de jeter cette poupée sur l'aire de son voisin qui n'a

pas encore fini son battage. On promène cette même personne par le

village enfermée dans une gerbe. Puis suit un repas, où un gilleau

en forme de poupée orne la table. Il y a encore des endroits où la

dernière gerbe est nommée Clùckskorn (grain de bonheur), iMulter-

garbe (gerbe-mère), etc.

Y a-t-il de tels usages aussi dans votre pays, ne fût-ce qu'en

partie? Quel nom donne-t-on à la dernière gerbe? Qu'est-ce qu'on

crie à celui qui lie et qui coupe les dernières tiges? Forme-t-on cette

poupée après chaque récolte, soit de seigle, d'orge, etc.? lùiferme-l-on

une pierre dans la dernière gerbe? On serait très-heureux de recevoir

un petit dessin de cette poupée. Qu'en fait-on dans la cour de la ferme?

'.). Quelquefois la première ou la dernière gerbe reste au champ pour les

moines et les meadiants; on l'arrose ici el lu de vin et de bière; il

reste aussi une petite partie du champ qu'on ne fauche pas; c'est

pour les pauvres, dit-on. Y a-l-il chez vous les mûmes usages?
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10. Diins quelques endroits les moissonneurs ont le droit de couper les

choux au paysan qui refuse de leur donner une fêle à la rentrée du

dernier char de blé. Il y a encore des usages particuliers qu'on ob-

serve touchant le renversement du char de blé. Connaît-on ces usages

dans votre pays?

1 1 . Dans certaines localités, aussitôt après le fauchage, on fuit un bouquet

de gloulerons, de groseilles vertes et de groseilles; on le met dans u ne

cuve remplie d'eau et la couvre d'orties : puis l'assemblée cherche à

qui mieux mieux à attraper les fruits. Y a-l-il cet usage chez vous?

Y récite-l-on quelques vers? Quels sont-ils?

\2. Ne présenlc-l-on au propriétaire que la poupée faite de la dernière

gerbe, ou y ajoute-l-on encore une couronne d'épis? Quels sont les

détails de cette cérémonie? Quels sont les chants, les compliments

des moissonneurs en présentant la poupée ou la couronne au pro-

priétaire et aux personnes de sa l'amille? Y a-t-il des danses antiques

et particulières? On prie instamment d'indiquer le texte dans le dia-

lecte du peuple.

13. De quelle manière célèbre-t-on la fûle de la moisson et le repas dans

la cour? Cette fêle a-l-elle encore des noms parliculiers?Quels sont les

mets et les boissons qu'on ofl're aux moissonneurs? A quelle époque

a-t-on fixé cette fêle? La célèbre-l-on en même temps que la fête du

village?

14. De quelle manière et à quelle époque célèbre-t-on la fête de la mois-

son à l'église? Y a-t-il encore d'autres fêles religieuses en rapport avec

l'agriculture ?

li). Y a-t-il encore aux semailles et à la moisson des cétémonies reli-

gieuses, par exemple : de semer au nom de la Trinité, de prier en-

semble aux champs à l'occasion de la moisson, de poser quelques épis

accompagnés d'argent sur l'autel à la première communion qui suit

la moisson? D'après la croyance populaire, quels saints exercent la

plus grande influence sur l'agriculture et qu'est-ce qu'on raconte

d'eux?

ÎO. Par quelles paroles se salue-t-on à la moisson?

17. AUume-t-on des feux de joie après la moisson?

18. Y a-t-il relalivementà la dernière gerbe des opinions superstitieuses :

par exemple, met-on à la fêle de Noël ou au printemps quelques

grains de cette gerbe à la crèche du bétail pour le faire prospérer?

Croit-on que la personne qui lie la dernière gerbe se marie ou meure

dans le courant de l'année suivante? Y a-t-il des légendes relatives

aux semailles, à la moisson et au champ ensemencé?

19. Y a-t-il parmi le peuple une expression particulière pour les ondula-

tions du blé, par exemple : le sanglier se promène au champ; les

loups couient par le blé, etc. ?

20. Y a-l-il une expression particulière pour empêcher les enfants do

s'égarer dans les champs de blé, par exemple : la mère de blé (en
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poion. Babajedza, Zitnamatka; en wend. Sscrpashija) est au blé et

serre les enianls canlrc sou sein de fer; le loup est au clianip. On

prie inslaiiinient de rendre ces sentences dans le dialecte du peuple.

21. Le peuple raconte-il encore quelque chose à l'égard de la Kornmultei'

(mûre du blé), d'une fée, ou d'une femme, d'un homme qui se

montre au champ Raconte-t-on quelque chose d'un spectre féminin

qui se promène à midi i\ travers les champs? Que dit-on de lui?

Sait-on des légendes sur des nourrissons en piîi'Ks, trouvés dans les

blés? Raconiel-on quelque chose de saints, de fées, de héros, qui

traversantles champs les rendent fertiles.

22. A-t-on dans votre pays des traditions de dragons ailés (en wend., zitni-

zmic), de nains, de lutins, de farfadels et de sorcières qui volent aux

paysans le blé pour l'apporter à autrui en fendant les airs? A-t-on

parmi le peuple la croyance à un être démoniaque qui, armé aux

pieds de petites faucilles, traverse les champs en coupant les épis

pour prendre la moitié de la récolte pour lui.

2.']. Quant au temps y a-t-il des idées qui se rapportent à la prospérité du

blé, comme par exemple : 11 y aura une récolte abondante quand au

mois de mai une corneille peut déjà se cacher dans le champ ense-

mencé?
24. Y a-t-il encore des gens superstitieux qui ne cueillent jamais le der-

nier fruit des arbres, qui laissent une poignée de farine dans la fari-

nière?

21). Y a-t-il encore d'autres noms populaires pour l'ergot (secale cornu-

tum)?

2o. Y a-t-il dans le langage du peuple des bétes qui portent le nom du

blé, par exemple : gryllus grillotalpa, strix aluco, scolopax gallinago

27. Y a-t-il des croyances superstieuses qui en se rapportant aux semailles

et à la moisson se rattachent au mardi gras, jeudi saint, à Pâques, à

la Pentecôte, à la Saint-Jean et particulièrement à la fête de Noël, par

exemple : Il faut aller compter les étoiles la veille de Noël, pour savoir

combien de tas de gerbes on récoltera? Ou y a-t-il un usage de se

rouler le même jour dans les pois non battus, de se promener dans

les semailles d'autonme pour influer sur la récolle de l'année sui-

vante ?

25. Y a-t-il des expressions parliculières pour les vents et les fornialions

des nuages, par exemple : queue de porc pour le tourbillon; bœuf,

agneau pour les nuages? Jetle-t-on de la farine par la fenêtre quand

il fait du vent ou quand il grêle? Des gens superstitieux cherchent-ils

encore au temps de sécheresse d'attirer la pluie en arrosant d'eau des

personnes couvertes de feuillage?

2'J, Y a-t-il un usage de lier avec des épis le propriétaire quand il visite

le champ de la moisson la première fois, et pratique-l-on le même
usage pour les étrangers qui viennent visiter le champ? Ou y a-t il

quelque autre moyen d'obtenir de l'argent des visiteurs.
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30. A-t-on pendant ou aprt's la moisson lu coulumc tio ballre ou décapiter

les coqs?

31. Est-i! d'iiubitude chez vous à. l'occasion d'une noce de présenter les

épis à lu fiancée ou de lui mettre quelques grains dans les souliers?

'\2. Se nioque-t-on au battage d'un sot en l'envoyant chercher, par exem-

ple, un sac de vent?

33. On prie d'indiquer les usages passés et ceux qu'on trouve encore au-

jourd'hui.

34. On prie d'indiquer les noms de lieux, des départements, des arron-

dissements, des cantons où l'on trouve les usages communiqués.

Pour adresse : Wjlh. Manniiardt,

Danzig (Prusse) 5 Hcumarkt. docteur en philosophie,

l'riviildocent de l'Univarsilc d(' Borliii.

Journal des Savants , sommaire du numéro de septembre : MM. A.

Maury, Des associations religieuses chez les Grecs; Barthélémy Saint-Hilaire,

VOutarrakanda; A. de Longpérier, Inscriptions de la France; Darcsle, Cor-

pus juris attici. Nouvelles littéraires. Livres nouveaux.
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Histoire d'Alcibiade et de la République athénienne depuis la

mort de Périclès jusqu'à l'avènement des trente tyrans, par

I\I. llEMîY Hoi'ssAYE. 2 vol. iii-S, Didier et C*. Ouvrage auquel l'Académie fran-

raise a décerné le prix Tiiiers.

Aucune marque d'eslimc n'a manqué à ce livre. Prcsentc au public, et

dans les meilleurs termes, par les critiques qui font autorité; aux Aca-

démies par les maîtres de l'érudition; honoré d'une des plus belles cou-

ronnes qui puissent récompenser en France les grandes recherches bisto-

riques, il n'a nul besoin ni que nous l'annoncions, ni que nous en fassions

réloge. Si nous en parlons ici, c'est seulement pour signaler aux habitués

de celte Revue un genre d'études et de réflexions qu'ils auront grand

profit à faire eu lisant cet ouvrage. M. Houssaye montre clairement com-

ment il faut maintenant écrire l'histoire de la Grèce.

Celui qui aborde ce beau sujet doit se demander s'il possède trois qua-

lités principales. Il faut tout d'abord qu'il soit franchement érudit; s'il ne

l'est pas, il ne dira rien qui soit neuf, rien qui soit vrai. Il faut ensuite

qu'il sache trouver les idées générales qui dominent les cvénetnents.

Enfin il ne saurait se passer de ce sentiment des nuances, de ce lad tou-

jours si peu aisé à définir, qui reste la qualité maîtresse de quiconque

étudie les choses morales. L'érudition, tant dédaignée, reléguée dans le

cabinet des hommes spéciaux, est la condition nécessaire de toute re-

cherche qui veut êtfe précise; elle n'est que la connaissance positive sub-

stituée au vague et à l'à-pcu-près. Cette vérité n'est pas de mode. Qu'on

veuille cependant expliquer pourquoi tant d'ouvrages recommandables

que suscite tous les jours la Grèce nous ennuient par l'exposé plus ou

moins orné de lieux communs consacrés, par l'incertitude des raison-

nements, la nullité ou rinvraiseml)lance des preuves. La cause princi-

pale est le manque de connaissance. Or, la connaissance dans ces sortes

d'études suppose l'érudition; il faut savoir la langue, lire les inscriptions,

être au courant de l'archéologie figurée, consulter les médailles, ne point

négliger ce qu'ont écrit les étrangers, surtout les Allemands. Ce n'est pas

tâche facile. Ceux qui se contentent d'une autre méthode presque exclu-

sivement littéraire, prennent un chemin qui peut paraître beaucoup plus

agréable; seulement ce sentier, que la foule cncomlire, conduit à une

impasse,— on s'en apercevra chaque jour davantage. Tous les gens qui eu

reviennent désabusés devraient avertir ceux qui s'obstinent à. y rentrer.

On tombe d'accord de la nécessité des idées générales; mais couîme

e'ies reposent sur les faits et que, dès qu'il s'agit de l'antiquité, l'érudition
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seule donne ces notions assurées auxquelles on se peut fier, l'esprit phi-

losophique est insuffisant s'il n'a pas <1 son service les sciences particu-

lières que nous rappelions. Il en est de mi^me du tact historique; ce don

si précieux et si rare est celui déjuger de la vraie physionomie des temps

et des hommes, d'^ pénétrer dans la vie des caractères, de restituer au scn-

linieat sa force et sa fraîclieur, défaire revivre enfin le passé. Ici encore ni

l'intelligence ni la seule intuition ne suffisent, encore moins ces qualités

moyennes qui sont la condition ordinaire de beaucoup d'écrivains pleins

de bonnes intentions et laborieux à leur manière. Nous nous trouvons

obligés, pour ajouter un trait nouveau à un portrait, d'être sûr que ce

trait est juste ; pour juger d'un poëme, de ne pas le lire dans une traduc-

tion; pour tirer parti d'un monument figuré, de savoir à quelques années

près l'époque où les travaux des savants l'ont placé. Si vous n'avez pas

sur les nécessités imposées à ces études une conviction ferme, plus votre

imagination sera brillante, plus vous serez entraîné loin de la vérité. C'est

ce qui explique le peu de valeur de tant d'écrits faits sur la Grèce ou à

propos de la Grèce par de fort beaux esprits qui n'ont jamais eu occasion

d'apprécier les services que rend l'érudition. On part d'une idée entrevue,

d'une découverte vague ou incertaine; on écrit des pages agréables quïl

faut lire ou pour se distraire, quand on n'a que faire, ou pour juger du
talent de l'auteur, mais qui n'ont aucun rapport réel avec ce caractère

grec qu'elles doivent expliquer.

Dans tout le bien qu'on a dit du livre de M. Houssaye, a-t-on assez re-

marqué que l'intérêt de ce récit lient au nombre des faits que l'auteur

réunit sans en être accablé, à la variété des moyens d'information aux-

quels il recourt, aux données qu'il doit à l'épigraphie, aux poètes, aux
artistes, à l'économie politique? Tout cela est animé par une vive passion

pourcetlegrande époque, par l'importance si légitimement accordée à l'élude

des caractères, des mœurs, de la société; le ton même, qui parfois rappelle

beureusenient la conversation du monde plutôt que la thèse ou le profes-

sorat, est une grande raison du charme que vous éprouvez. M:iis soyez

stîr que dans ce livre, comme dans tous ceux qui traitent dignement de la

Grèce, le plus réel mérite que puisse avoir j'auteur, le mérite sans lequel

les autres ne seraient rien, est le goût, le respect, la pratique des mé-
thodes érudites dans ce qu'elles ont de plus parliculier. Le public ne s'in-

quiète pas de la peine qu'il faut prendre pour l'intéresser; la peine vrai-

ment profitable, celle qui permet de l'inslruire et de le charmer, consiste

à se rendre maître de tous ces grands moyens d'informations positives qu'il

faut se procurer avant d'écrire sur l'antiquité une seule page, si modeste
qu'elle soit. A. D.

Recherches sur la chronologie égyptienne d'après les listes
généalogiques, par J. Lleulein. Cliristiania, 1873.

Des diverses rédactions des listes manéthoniennes, colle de l'Africain

paraît être la seule vraie. Elle donne pour les trente dynasties un îoîal de
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[>[V.i-l ans, M. Lieblein, reprenant la théorie des dynasties collatérales, con-

sidùre comme toiles les \\% x*, xi", xni*, xvi«, xxn« et xxv», dont l'ensemble

embrasse 1777 ans qui, déduits des o332 années ci-dessus mentionnées,

restreignent ;\ 3joo ans lu durée totale de l'eujpire égyptien, cbill're déjà

adopté par M. I.epsius. 11 résulte de cet arrangement que l'avènement de

Menés, le premier pharaon, doit être placé en l'an 3S93 avant notre <^re.

Je ne puis entrer dans le détail du classement des dynasties proposé

par M. Lieblein, mais je ferai remarquer qu'entre aulres innovations, il

place les Antew dans la x'' dynastie et réserve les Mentouholep pour la xi*-'.

Il place l'invasion des Ilyksos après la xu*^ dynastie, en sorte qu'il fait la

xiii* (Ihébainc) contemporaine des Pasteurs et considère la xiv comme une

série de princes de la Basse-Egypte vassaux de ces mêmes envahisseurs.

Les Pasteurs égypfianisés formèrent, d'après lui, la xv^ dynastie admise

comme légitime par Manéthon. Entin il place l'exode des Hébreux sous le

règne d'Aménophis 111.

Ces vues, dont quelques-unes ont déjà été exposées par l'auteur dès

1863, dans son JEgyptische Chronologie, ne seront pas facilement adoptées,

je le crains, par l'école égyptologiquc française : elles ont contre elles

l'autorité de MM. E. de Rougé, Chabas et Mariette. Mais il serait téméraire

de les condamner sans entrer dans une discussion minutieuse que le

manque d'espace ne me permet pas d'entreprendre ici. Je me conlen lerai

donc d'inviter les savants qui s'intéressent aux questions de chronologie

à lire l'ouvrage de M. Lieblein avec l'attention que méritent tous les tra-

vaux de cet érudit consciencieux. P. Pierret.



TEXTES GÉOGRAPHIQUES
DU

TEMPLE D'EDFOU
(IIAUTE-ÊGYl'TE)

{Suite et fin) (1)

XX^ NÔME.

k(^'^ Atef-yent

(Heracleopolite?).

Il faut transcrire atef-yriit le groupe qui désigne le xx« nômc :

une des listes d'Edfou (2) offre, en eiïet, le phonétique atcf,

%^ , à la place du premier signe â. Dans la grande lisle du

sanctuaire le nom du chef-lieu est donné sous la forme J^ ^-

, mais on trouve les variantes suivantes : 4^ r
O^

Q> "g J> AwrfwA l-LJ 'o' LLJ s" /.vvwA\ Jy Qy

(G), et enfin X ^ (7> U'a-
A*VW/\ /,"/VAW Q

(1) Voir le niimûro d'octobre.

(2) Ducmichen, Geogr. Inschr.^ I, 03.

(3) Pcpijrus de Boulaq, II, 5.

(4) Papyrus de Boulaq, II, 5.

(5) NavillCj Textes sur Horu'S, pi. lOû.

(G] Rituel Raifei, ch. 17, 16.

(71 Id., id.

XWIII. — Novembre. 20
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près l'ensemble de ces variantes la (ranscriplion de ce nom doit

0,[re : hn-neii sutcn, ce qui signifie : « la demeure de l'enlanl

royal (l) ».

Cette localité, bien souvent citée dans les inscriptions égypiiennes,

a exercé depuis longtemps la sagacité des interprètes (2). Mon père

proposa, en s'appuyant principalement sur le récit de l'expédition

du roi Piankhi (3), de reconnaître dans cette ville, HéracléopoUs,

le c:n de la Bible, le llininsi des récits assyriens, et qui est devenu

en copie, ^UEC La grande liste du sanctuaire d'Edfou est venue

conûrnier cet aperçu en nous donnant Ha-nen-suten comme chef-lieu

du xx" nôme (l). H n'est pas nécessaire de revenir sur le rôle im-

portant joué par Iléracléopolis dans les récits mythologiques et

cosmogoniques. Nous avons vu (5) que la lumière solaire semblait y

avoir fait sa première apparition; c'c^t aussi à HéracléopoUs qu'O-

Riris a reçu la couronne atef; enfin, la tradition y plaçait un des

îombeaux de ce môme dieu, qui, d'après le récit des campagnes

d'Horus , paraît avoir été situé dans la localité sacrée nommée

'^^, AnarefiG).

Deux portions du corps d'Ûsiris sont attribuées à ce nôme; le

pied droit et un bras. La phrase qui suit cette mention dans le grand

texte d'Edfou ne me présente pas un sens clair; elle doit renfermer

une qualification mythologique du dieu llers-e/l, que nous savons

par beaucoup d'autres documents (7) avoir été le dieu principal

d'Héracléopolis : notre inscription nous fournit le nom du temple

(1) Scn est uue des prononciations du signe ^çïj, comme 1»; prouve la i>hr.isc

suivante : « Tu es laW'i, tu allaites ton fils, tu nourris ton eufiuit, ^) ». Duc-

miciieu, Gi-agr. Inschr., I, 70, 17.

(2) Cf. Brugsch, Géo;/r., I, 293; Cliabas, Les Papjjrus hiératiques de Berlin, p. 17,

où sont réunis les principaux passages mythologiques qui se rapportent à cette ville,

(3) Vicomte E. de Rougé, Inscription du roi Piankhi-'Mcriamen {Rev. arc/téolo*

fji'ine, 1863).

(4) L'inscription ajoute un second nom, probablement une appellation sacrée de

la «lûme ville : -^a^ ^i^Oi' ^<^^'^'^fi'

(5; Voy. au nôme d'Hermopolis ci-dessus.

(6) Duemiclien, Geoyr. Insc/ir., I, 5S : « Ta lôte porte la couronne aicf; ton corps

« est gardé dans le tombeau. •; Cf. id., pi. 71; Naville, Textes sur Uurus^ XVII,

2, 5, etCVI.

(7) Duemiclien, Oeo'jr. Inix/ir.^ I, 80, 19, a.
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de cctlicu : ^. , SU-faii, gI ajoute celui du prclic, qui est

'^"^
^^^, Sa-iiwr f, et celui de la pièiresse, qui est écrit :

4 /—Tfc |. Puis 011 peut traduire ce qui vient ensuite : « La barque

« sacrée Aas' efi esl amarrée au port de ^b^ T^ =""^, '^'''-

« yama, l'arbre sacié, le s'ont (mimosa), est à Anaref. On fait la

« bonne fèic de poi ter la couronne {heb-f vofer eu [a nemes) au

« premier mois des semences, le jour premier. » il y a dans cette

fête un souvenir do la tradition signalée plus haut, qui plaçait le

couronnement d'Osiris dans cette région.

Apres la défense religieux, dont le sens m'échappe encore ici,

vient le nom de l'esprit de l'inondation, qui est 8 |. hcnh (1).

« (yest lui, dit le texte, qui arrose Tas'erit au Nil nouveau à son

« temps et porte sa libation jusqu'au pe/m, ^^=«c:, î'r/. »

Le grand canal {mer) de ce nôme porte dans les différentes listes

le nom de sateu, i . Nous venons de voir que le port de la

bar(jue sacrée, qui est ordinairement situé sur le grand canal, porte

ici le nom différent de Tayaiiin.

Le territoire {uu) se nomme II. ("2), S'erî-t ou Ta s'-crit Ci)

avec l'article féminin.

^ «N W
Enfin le pehu, écrit ordinairement -r" -^

,
pcJni-pelin, se

rencontre avec la variante ^^ra^: dans la grande liste d'Ed-

fou et à Dendérah (i). Les diverses légendes qui se rapportent à ces

divisions du w" nôme ne m'ont présenté aucune particularité

à signaler. Mais il faut citer avec soin deux localités nouvelles

"^^^iio'
^^"^'^^'' ^^ ^ r*©'

^^'^^' ^"^ ^^ papyrus de

Boulaq (-i), sur le Fayoum, place dans le voisinage d'iléracléopolis.

(1) Cf. Ducmichen, Geogr. Lischr., I, 97 : « Hcnb, renouvelle tes membres* »

(2) Cf. s'erit, grains.

(3) Dupmiclicii, Geoyr. Inschr.^ I, XMii, 20.

(4) Id., ibid.

(5) Mariette, Pap. de Doulaq, II, 5;
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XX^ NÔME.

!^
UT" Atef-pehu.

On ne trouve pas dans les listes grecques et romaines de division

qui corresponde à ce xxi" nôme; mais le rang qu'il occupe dans les

listes égyptiennes oblige à le placer entre Héracléopolis et Meiiiphis

car le xxir nôme de la Ilaute-l'^gypte, qui est celui d'Aplirodilopolis,

est situé sur la rive droite du Nil. A-t-il été englobé postérieurement

dans un des deux nùmcs Arsinoïles? Cela est possible, carleFayoum

a son débouché dans la vallée du Nil pi;écisément sur le territoire du

xxi^ nôme. Pour les temps plus anciens, i! faudra peut-être admettre

(jue le territoire du Fayoum n'était qu'une dépendance du xxi» nôme,

puisque nous ne voyons pas qu'on lui ait assigné une division dis-

tincte dans les listes géographiques égypiicnnes. Cependant, il faut

remarquer qu'aucune des localités qui nous sont connues comme

appartenant au Fayoum n'est attribuée à ce nôme dans ces mômes

inscriptions.

Le nom du chef-lieu du xxi" nôme a été donné pour la première

fois par la grande liste du sanctuaire d'Edfou, où il estorlhographié :

, s^etiayen; on trouve la varianic y

^ (I), qui assure la prononciation du premier signe de ce

nom. — Le pied gauche d'Osiris {uar ab-t) est ici la relique sacrée :

le pied droit appartenait à Héracléopolis. La phrase qui vient en-

suite semble associer la déesse Scj^et^ à lôlc de lionne, au dieu Nim
dans le culte local; ce dernier était, on elTet, le dieu principal du

xxi" nôme (-J). Sar-ul cm ycnt Nebarii, « il est vénéré à iAHa/'w »,

fc o « ^
continue le lexlc; Nebani, ^^«b»' fl o f -ov^

'''^ ^^ "om du temple du

dieu Num (3). Viennent à la suite le nom du prêtre, dont je ne sau-

rais indiquer la prononciation, tl celui de la prétresse, qui se lit

Niun-l, »-J
(J) Duomichcn, Geogr. Insc/ir., 1,97, et II, 23.

(2) Id., I, 81 et 80.

.'3) ld.,I, 97, et II, 28.
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La bai'iiuc sacrée, appelée M(uui, élail amarrée au poil (Je

''^ -Mg^
, Pa-tcJien. Deux arbres sacrés sont ensuite iiidi-

(jués : Viis'i't, qui élail à ia localité nommée , Aa-yoni, et le

/v^

s'-eni (mimosa), placé à ljeu a^/c>î Aa-lniU. <( On célèbre, con-

« tinue l'inscription, sa bonne panégyiie dans son temple le ^3'" jour

« du mois de Tliolli. 11 est défendu en ce jour de démolir (ulian) ou

« de reconstruire (?) (s-a>r/). » Puis il est dit que « l'esprit de l'iuon-

« dation, nommé '^^^ Taaa.» Ver em tehni-f, arrose le terri-

« toire Se/e-senta à son temps dans l'année, er nihs eu rciipe-t, et

« porte sa libation au pehu "^ « -

, »

Nous venons de voir que la barque sacrée était au port de Pale-

lien : c'est là le nom du grand canal; les autres listes offrent les

variantes :g 1 • ^ za^r Petatehcn, et ^^^^r-i )k.

/*^•*vA, Peijtatehan. La tête est ici un délerminatif, tehnn

voulant dire front; c'est le copte tç. s>ux- Ce canal bordait sans

doute une place forte du môme nom que l'armée éthiopienne du roi

Piaii/i dut enlever de vive force avant d'arriver à Memphis (1). Un

canal secondaire du nom tle ^ | Â zanac:, Net^ct^ est aussi

attribué à ce nôme.

Enfin le pehu porte le nom de rasac: >*^^v^
, Mer : on a cru y voir

une indication du lac Mœris. Il est probable, en elTet, que ce grand

réservoir, destiné à conserver l'eau de l'inondation, devait élre

attribué à ce nôme, puisque nous avons constaté que le Fayoura, où

il étaitsilué, ne formait pas anciennement de division territoriale dis-

tincte de ce nôme. j\laisilest plus probable, ainsi que cela a étédrjà

proposé, que Mœris vient de /*^-«^'W^, Mu-iir, « la grande eau »,

nom qui lui est attribué par le papyrus de Boulaq qui donne la

description du Fayoum.

Les listes géographiques nous fournissent encore une localité nou-

(1) stèle de Vian'/i-Mérinmen, Wq. 27:
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xcUo pour co nômc ; ello est écrite tantôt : ^k 4|j^^(i),

V '^'^^Q(-)» ou cnlin : ÉéèUéè "L -

(3); cette dernière variante nous donne la lecture : Snten

tanlôt :

Ilur.

XXII" NÔME.

Matoimi

g (Âpiiroditopolites).

Nous avons démontré, dans la discussion que nous avons faite au

sujet des six derniers nûmes de la Haule-Egyple, que le xxii" dos

listes anciennes, situé sur la rive orientale du Nil, correspondait à

VApliroditopolitcs des séries romaines. L'inscription de Piankhi, à la

ligne l'ia, a fourni la lecture du signe qui sert à écrire le nom de

ce nôme : on trouve en effet à cet endroit l'orthographe complète :

"""^T^ % ^, Matennu : on pouvait, en effet, hésiter entre

les dilféientes prononciations du couteau.

Dans la grande liste d'Edfou le nom du chef-lieu est écrit :

zr~J ^fMB - ; mais la forme plus complète est : ^<

^W icx {^)< l'a-neb-tep-ahr, a la demeure de la dame à la tète de

vache», c'est-ù-dire Hathor. On trouve aussi l'orthographe abrégée :

^ I yfn x-x (•'')» tep ahe. Ces deux formes correspondent exacte-

ment aux deux formes coptes : tiet^ttse> et T11H>, nom

d'Aphroditopolis.

Le texte du sanctuaire d'Edfou, trés-endommagé à son déhut, ne

fournit que peu de renseignements. On peut y voir qu'Isis est ici

confondue avec Hathor, dame d'Aphroditopolis. Hathor est, en effet,

la déesse locale : uuù légende du couloir de ronde d'E(Jl\ju, dans la

(1) Duemiclien, Georjr. hisrhr., 1, 50.

(i) Id., id.,I, 81.

(3) Id.,id.,l, 86.

(û) Inscription île Pinnkhi, I. ^i, Cf. Duemicli> n, Genr/r. In<;i-hi;, I, 80.

(5) Duemiclien, id., I, 81 et 97.
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partie qui se rappoiio à ce nômo, rnnlient la phrase suivante :

.«^ lit ^A^ I ^^ \^^^ ^Âr^%^ m'
«Ta es Ilorijs riif;int, lils de la déesse Bat, all.iité par Nnbi-t,

a l'épouse d'IIorus ». Ici, c'est à la déesse Nubi qu'Hatlior est assi-

milée.

Plus loin apparaît le nom de la prêtresse écrit: , ^^Jt'

Kelem{1). — La barque sacrée, nommée Qô cIj^ , était

amarrée au port de Tena, lPR=="=. — Après la défense

religieuse, dont je ne m'explique pas le sens précis, mais où il est

question de tête évidemment en souvenir de la tête de vache d'Ha-

thor, vient le nom de l'esprit protecteur de l'inondation qui est ap-

pelé : Jfei' ^'^''•^ ^^ ''1 Tnm. . Maneser. «C'est lui qui rafraîchit

V.« o
I

"^^® , vff^^tr, à son lemps de l'année et porte sa libation

« au pehn, rjl=am= (I) ».

Le grand canal (mer) de ce nôme est appelé dans les diverses

listes : j^ 'jrm, Ihit-to. — Le territoire {un) porte le nom de

, Seyft-dl), « le champ pur », et le pchu se ren-
ijj:n

^
contre sous la forme :

-^ =»«=) pf'Ji^i noter, avec la variante :

1
: (2), Ces trois noms sont différents de ceux de la

grande liste du sanctuaire.

Vicomte Jacques de Rougé.

(1) Dans le texto, l'objet porté dans la main du personnage n'est pas Irès-distinct.

(2j Duemichcn, Crcogr. Inschr., 1, 23.



CHEVAL DE SOLUTRÉ

Lors de la session tenue à Lyon par l'Associalion fianraise pour

l'avancement des sciences, .AL IL Toussaint, chef de service d'ana-

lomic à l'École vétérinaire, a communiqué un intéressant mémoire

sur « le cheval dans la station préhistoiiciue de Solutré», dont il a

pu faire une étude trés-détaillée. Tout en rendant hommage au zèle

scientifique de mon jeune confrèie. je demande la permission de

discuier quelques-unes des conclusions et des hypothèses auxquelles

il s'est arrêté et qui ne me paraissent pas suffisamment fondées. H

s'agit là de matières fort difficiles, sur lesquelles on ne saurait réunir

trop de documents avant de se prononcer délinilivement. En géné-

ral, on ne peut que louer la réserve qui marque le travail dont je

veux m'occuper; mais sur certains points de départ il y a cependant

des modifications à faire, que je désire présenter dans l'intérêt de la

science.

D'abord M. Toussaint, à l'exemple de presque tous les paléontolo-

gistes, je le reconnais, parle de ^^Ves\^ècc Equus caballus n comme

s'il n'y avait en réalité, dans le genre Equus, qu'une seule espèce

caballine ou chevaline. Il faut pourtant accepter l'un ou l'autre des

deu\ termes de ce dilemme : ou bien la caractéristique admise pour

distinguer entre elles les espèces reconnues par tout le monde

parmi les équidés n'a aucune valeur, et il n'y a dès lors aucune dif-

férence spécifique entre les ânes et les hémiones, et entre ceux-ci et

les chevaux; ou cette caractéristique est valable, et en Tadmettant

on est forcément conduit à reconnaître l'existence des huit espèces

chevalines que j'ai déterminées pour notre ancien continent. Il n'y

a, en effet, entre l'âne d'Egypte et l'hémione de l'indoustan, que

des différences du même ordre que celles qui distinguent, par exem-

ple, le cheval asiatique du cheval germanique ou du cheval irlan-

dais; ces différences sont môme moins profondes entre l'âne et le

cheval africain qui n'a, comme l'âne, que cinq vertèbres dans la

région lombaire darachis, avec dix-huit dorsales, qu'entre ce cheval

et ses sept autres congénères du même groupe, qui, eux, en ont six.

Je ne pense pas qu'on puisse sortir de là sans tomber dans l'arbi-

traire, dont la science doit se garer soigneusement. Nous sommes

habilués ici à placer au preuiier rang des caractères spécifiques ceux
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qui roncorncnl, le noinhro ol la l'orme des pièces importnnk'.s du

squelette. Le type crànioloL;i([ue, eéréhral et facial, nous Lfuide sur-

tout dans nos déterminations. Kh bien! dans celui des quatre groupes

d'espèces composant le genre Eqnm qui comprend les chevaux pro-

prement dits, il y a inconlestableuient huit types ci'âniologiques im-

possibles à confondre pour un œil exercé ou pour une main armée

des instruments de précision dont nous nous servons pour mesurer

les rapi)orts des pièces osseuses qui les composent. Par conséquent,

il y a, je le répète, huit espèces chevalines et non pas une seule.

Chacune a son aire géographique naturelle parfaitement tracée.

J'essayerai tout à l'heure de déteimincr celle à laquelle appartient h\

plus probablement le cheval de Solutré, auquel j'arrive maintenanl.

L'auteur du mémoire que j'examine en a fait une de?criplion os-

téologique qui ne pouvait malheureusement pas être complète, u On

ne i-encontre. dit-il, de la tète que le maxillaire inférieur, quelques

fragments du maxillaire supérieur, les portions tubéreuses des tem-

poraux et toutes les séries dentaires. A part quelques fragments très-

petits du pariétal et du frontal, trop exigus pour faire juger de sa

forme, le crâne manque complètement. Cette lacune est extième-

ment regrettable, ajoute-t-il ; chacun sait, en effet, qu'on tire des

formes de la tête des caractères précieux pour le classement des ra-

ces. )) Cette dernière déclaration, de la part de M. Toussaint, ne me
surprend point; mais elle rend plus difficile de s'expliquer l'inad-

vertance que je viens de relever en commençant. Toujours est-il

qu'avec les documents osléologiques dont on dispose actuellement, la

détermination certaine de l'espèce à laquelle appartient l'équidé de

Solutré n'est pas possible. Nous allons voir que tout porte ;\ le ranger

parmi les chevaux et à le rattacher à une espèce dont l'aire géogra-

phique est encore aujourd'hui très-voisine du lieu de fon gisement;

mais ce ne sont là que des conjectures ou des hypothèses excessive-

ment probables, non point des certitudes scientifiques comme celles

SLulement auxquelles il nous est permis de nous arrêter.

L"auleur pense que l'équidé de Solutré était de petite taille, et il

dit que cela résulte de l'examen du squelette déposé par lui au Mu-
séum d'histoire naturelle de Lyon et construit avec les fragments

qu'il a pu rassembler. Il lui assigne une hauteur moyenne, prise au

garrot, de 1"\:30 à 1'",:]8, la plus grande ne dépassant pas l^/t.^). Je

présente une première phalange extraite de Solutré, à l'aide de la-

quelle j'ai déterminé moi-même, en me fondant sur les corrélations,

cette hauteur probable. Mon résultat ne dillere pas sensiblement de

celui auquel M. Toussaint est arrivé. D'autres considérations me pa-



290 nF.VUlî ARCHKOLOfilQUF.

raisstMU,du rcslc, devoir y conduire aussi. Je les ferai valoir en reve-

nant sur la description détaillée des ossements intacts que l'auteur a

si i)ien faite. Je veux ni'arrèter d'abord sur un point où il m'est im-

possible d'élre d'accord avec lui. Ce point est relatif à la dentition.

« Personne n'ignore, dit-il, que l'on tire du mode de remplace-

ment des incisives, ainsi (jue de la forme de leur partie libre et de

leur table, des renseignements certains pour la connaissance de

l'âge. Or, il est très-remarquable que parmi toutes les incisives et

les molaires que nous avons pu rencontrer dans nos fouilles, et nous

en avons certainement vu plusieurs milliers, nous en ayons trouvé

quelques-uns à peine qui eussent appartenu à des animaux âgés de

plus de huit à neuf ans. Le plus grand nombre provient des sujets

de cinq à sept ans, et les animaux, jeunes et très-jeunes sont, sans

être excessivement rares, bien moins nombreux que les adultes. »

De telles affirmations sur l'estimation de l'âge. des chevaux de So-

lutré sont nécessairement fondées sur la supposition que la durée

d'évolution du système dentaire était de leur temps la même que

celle qui est encore enseignée dans les écoles vétérinaires, — je ne

dis pas que celle observée aujourd'hui. — Or, c'est là une base bien

fragile, ainsi que je vais le montrer.

Il n'y a guère plus d'une cinquantaine d'années que nous avons

des notions précises sur le sujet en question. C'est Girard qui, le pre-

mier, a publié en France un Traité de l'âge du cheval, toujours clas-

sique dans les écoles dont je viens de parler, et où sont coordonnée

ces renseignements qui ont servi à M. Toussaint pour élayer ses dé-

terminations. Eh bien f il a suffi de ce demi-siècle et même de moins

pour que, dans la plupart des cas, ils ne soient plus applicables exac-

tement. Lorsque Girard écrivait, l'évolution complète des incisives

permanentes exigeait cinq années révolues. Aujourd'hui l'on ne ren-

contre plus qu'exceptionnellement des chevaux chez lesquels elle ne

soit pas accomplie à l'expiration de leur quatrième année. La raison

en est dans les changements que le progrés agricole a fait introduire

dans le régime alimentaire des poulains ; une nourriture moins par-

cimonieuse durant la saison d'hiver et l'intervention de l'avoine

lorsque les jeunes animaux commencent leur vie de travail, ont ré-

duit à de moindres proportions le temps d'arrêt que subissait aupa-

ravant le développement pendant cette saison. La théorie complète

du phénomène est maintenant faite et l'on est en mesure de suppri-

mer entièrement ce temps d'arrêt, en faisant arriver l'état adulte à

trois ans au lieu de cinq. Il suffit pour cela de continuer artiliciellc-

menl en hiver, par une certaine combinaison de la ration alimen-
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lairc où iiilervicnncnl les semences liclies en acide phosphoriiiue, Ir;

ivgime naturel de la saison d'été, composé des jeunes herbes de pâ-

turage. La saison d'iiiver, eu égard à l'alimeniation des animaux,

dure sensiblement six mois. En cin(i années, il y a quatre hivei?

qui ensemble font deux ans. Deux retranchés de cinq, il en reste

trois. C'est le maximum de ce que nous nommons la précocité, ainsi

que l'expérience le confirme partout où la théorie est appliquée

d'une manière exacte. Il n'y a, par exemple, pas un seul cheval de

course dont la mâchoire ne soit pourvue à trois ans de toutes ses

dents permanentes.

S'il en est ainsi (et cela ne souffre point de contradiction), ne som-

mes-nous pas fondés à penser que l'agriculture, en se développant,

a dû exercer une influence dans le sens que nous observons aujour-

d'hui, et réduire parla même progresdvement la durée de l'évolution

du système dentaire des chevaux? Quelle pouvait, en conséquence,

élre celte durée à l'époque quaternaire? C'est ce que personne, je

crois, ne serait en mesure de dire même appioximalivement. Et j'en

conclus que c'est être par trop haidi d'assigner un âge quelconque

aux chevaux de Solulré, pas plus qu'à aucun autre animal fossile,

d'après l'inspection de leurs dents. Ce que nous savons à cet égard

ne peut se rapporter qu'aux animaux domestiques actuels; et encore

faut-il, pour ne point risquer de se tromper trop grossièrement, tou-

jours (etiir compte, dans les estimations, des considérations physio-

loL;iques que je viens de rappeler sommairement.

J'ai insisté un peu sur celle partie des études que j'examine, parce

qu'elle est la principale assise du sysléme que l'auteur veut faire ad-

mettre au sujet de la population c<lievaline de Solutré, système qui

aurait évidemment une grande importance pour l'histoire de la po-

pulation humaine, s'il était démontré. J'y ai insisté aussi parce

qu'elle doit nous fixer également sur la valeur d'une conclusion pu-

rement anatomique, tendant à marquer, entre les chevaux de Solulré

et les chevaux actuels, une différence qui n'existe en réalilé pas. Je

dois citer le passage qui s'y rapporte.

« Chez notre cheval actuel, dit l'c-.uteur, l'union des trois os du ca-

non est un fait constant à pariir d'un certain âge, et elle commence,
d'après nos recherches, vers six à sept ans, par la soudure des méta-

carpiens internes; les métatarsiens internes se soudent presque en

même lemps,puis viennent les métacarpiens externes, et enfin les o».

correspondants du membre postérieur, il arrive que ceux-ci ne se

soudent qu'à un âge très-avancé. La soudure se fait par l'ossification

progressive du ligament inter-osseux.
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« Nous avons d(''jà dit, ajoute-t-il, que les clievaux dn Solulrô

étaient jeunes; il ne serait donc pas étonnant de rencontrer un grand

nombre de métacarpiens non soudés ; mais cependant on trouve une

notable iiuantité de mâclioires qui indiquent un Age déjà assez

avancé, huit, neuf et douze ans; or, h ce moment, si la soudure avait

dû s'elTectuer comme dans nos races actuelles, elle eût déjà été com-

plète pour beaucoup d'oû. Nous nous croyons donc autorisé à dire

que chez le cheval de Solutré il n'y avait pas de soudure, ou

que du moins cette soudure était beaucoup plus tardive qu'aujour-

d'hui. »

A cela j\I. Toussaint joint une petite dissertation sur ï/dppa-

rion et sur les cas téraiologiques de division du doigt considéré

comme unique chez les chevaux actuels, cas présentés comme des

phénomènes de retour au prétendu type primitif, puis il incline vi-

siblement à penser que le cheval de Solutié, en raison de la particu-

larité signalée par lui, pourrait bien être un terme intermédiaire

entie Vhipparion et le type actuel. « Nous croyons donc, conclut-il,

qu'il y a dans celte non-soudure des métacarpiens et des métatar-

siens un fait qui mérite attention et qui peut être invoqué en faveur

du tiansformisme. »

Tous les faits quels qu'ils soient, en vérité, méritent attention. Il y

a lieu seulement de les in!er|)réter d'une manière exacte. Avec nos

connaissances actuelles, celui dont il s'agit ici n'est point d'une in-

terprétation diflicile, et il n'est nullement nécessaire d'aller cherclier

si loin en ari'ièresa condition déterminante. Il suffit de savoir le rap-

port nécessaire qui existe entre l'évolution du système dentaire,

dont nous venons de parler, et celle du système osseux, rapport dont

j'ai déterminé d'une manière précise les conditions dans mon M(''-

moire sur la théoiie du déreloppcmt'ut précoce da^ animaux </o//i(?.s'-

thjues (I), pour comprendre comment il se fait que la soudure des

métacarpiens et métatarsiens rudimentaires fût plus tardive chez les

chevaux de Solutré qu'elle ne l'est de nos jours. 11 ne pouvait man-

(|uer d'en être de même pour les épiphyses. Et cela montre une fois

de plus que dans l'étude des questions paléontologiqucs il vaudrait

peut-être mieux partir de l'état actuel de la science positive que des

hypothèses enfantées par l'imagination des philosophes natura-

listes.

l'our épuiser tout de suite la série des rectifiLations que j'ai cru

^1) In Journal de VandUnnie et ilc In jikifilnlnf/ir ilc riiODu/w cl de^^ fiiiitiunix,

de Cil. Robin, 187'i.
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devoir faire à l'intéressant travail que j'examine, j'arrive à la ques-

tion des rapports qui ont existé, d'après l'auteur, entre le cheval de

Solutré et les habitants de la s'.ation. Ce qui a frappé tout le monde

dans celte station, c'est l'extraordinaire abondance des osscmunls do

chevaux qu'on y a rencontrés. La quantité des individus qui oui

fourni ces ossements a été évaluée diversement. L'évaluation de

M. Toussaint dépasse de beaucoup celles de tous les autres explor;i-

leurs. Il l'avait d'abord portée à 4U,(JU0 ; aujourd'hui, il croit pouvoir

affirmer que le nombre des individus est de plus de cent mille.

Je n'ai pasl'inlenlionde discuter les bases sur lesquelles il s'appuie

pour arriver à cette énorme quantité, et j'admets avec lui qu'il s'agit

bien là tout simplement de débris de cuisine, que les chevaux tués

à Solutré ont servi ù la nourriture des habitants de la station; mais

il m'est impossible déconsidérer comme démonstratifs les arguments

h l'aide desquels il a voulu établir que ces chevaux étaient entretenus

à l'état domestique. La plupart de ces arguments ont été déjà réfutés,

notamment le principal, qui est relatif au prétendu jeune âge des

chevaux. Celui du nombre ne pourrait avoir une valeur que si nous

connaissions exactement la durée de la station humaine, c'est-à-dire

le temps qui s'est écoulé pendant qu'elle a été habitée, et aussi l'im-

portance de la tribu qui l'habitait. Nous avons à cet égard le choix

entre les siècles et les milliers d'années. Il y a des dissidences sur la

durée de l'époque de la pierre polie, il n'y en a point au sujet de

celle de la pierre taillée, tout le monde s'accorde à la considérer

comme ayant été très-longue.

En supposant qu'il fallût en moyenne oOO grammes de viande

pour la nourriture journalière d'un habitant et que le nombre des

habitants fût de 100, c'est oO kilogrammes qui eussent été consom-

més par jour, soit 18,iî)0 kilogrammes par an. Pour fournil- ces

18,2o0 kilogrammes il faut 121 chevaux, à raison de ITiO kilogrammes

de viande comestible par cheval. A ce compte, 8^Q ans suffisent pour

atteindre les 100,000 chevaux dont les débris existent à Solutré,

d'après M. Toussaint. Si vous doublez la population, vous réduisez

de moitié le nombre des années. Or je vais montrer que les habitants

de Solutré ont pu se procurer facilement, et sans entretenir des

haras domestiijues qui ne sont guère, en vérité, compatibles avec ce

que nous connaissons des mœurs tiualcrnaires, ces quantités rela-

tivement petites de 100 à Tô'd chevaux par an. La description que

M. Toussaint nous a donnée de leurs ossements nous y aidera puis-

samment, et je l'ai réservée avec intention pour ce moment.

Commençons par ce qui concerne le volume de la tète, dont nous
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avons vu que les fragments restants sont insuflisanls pour en laisser

déterminer le type. «. Malgré ces lacunes, dit l'auteur après les avoir

signalées, les parties restantes suflisent, à défaut de la forme, pour

nous faire apprécier les dimensions de la léte. Elle était grosse, vu

la petite taille de l'animal, et ce qui le prouve, c'est que les dents

0!il une force et une largeur qui pourraient les faire prendre à

première vue pour celles d'animaux de grande laillc. Leur longueur

entraînait un développement considérable des alvéoles, aussi les

branches du maxillaire inférieur sont-elles très-épaisses et Irès-

larges. Les molaires ne présentent rien de particulier à noter, les

plis des lames d'émail interne ressemblent tout à fait à ceux du che-

val de nos jours.

((

« La forme de l'atlas vient encore nous convaincre une fois de

plus du volume de la tête; le corps de celte vertèbre, en effet, a

une épaisseur et une force non ordinaires chez des animaux aussi

petits.

« Les vertèbres cervicales sont petites ; chez quelques sujets elles

étaient courtes, chez d'autres un peu plus longues, mais d une façon

générale on peut dire que le cou ôiait court; il était en même temps

grêle, comme nous l'indiquent le peu de développement des apo-

physes transverses et articulaires, les saillies et dépressions muscu-

laires peu accusées dans cette région, à rencontre de ce qu'on observe

dans toutes les autres parties du corps.

« Les vertèbres dorsales ne présentent rien de particulier à si-

gnaler ; l'apophyse épineuse manque à peu près partout; la cavité

de la tête de la côte est prononcée pour loger une côte volumi-

neuse

« Les vei lébres lombaires sont fortes, elles se retrouvent parfois

en séries avec les dernières dorsales souvent isolées ou réunies au

nombre de trois ou quatre. Jamais les deux dernières ne sont soudées

entre elles, comme on le remarque presque toujours sur les chevaux

âgés. »

N'allons pas pins loin. Ces détails suffisent, si nous rappelons la

petite taille des individus, pour nous faire apercevoir tout de suite

qu'ils conviennent parfaitement pour la description de la variété dite

Ardennaise du Cheval belge {E. Caballus hehjim), dont Paire géogra-

phique naturelle est immédiatement voisine des hauteurs où Solulré

se trouve situé. La race de ce cheval s'étend en elTet sur tout le bassin

de la Meuse, en France et en Belgique, et il est évident qu'elle s'y

étendait déjà dés l'époque quaternaire. Sa population à celte



M': ciiKVAi. \)K soi.uriii:. 205

époque était môme, selon toutes les probabilités, plijs abondante

(lu'elle ne l'est de notre temps, car alors le sol non cultiva n'oiïrait

(jue des gazons naturels et la population chevaline originaire de ces

lieux n'avait pas à partager les subsistances avec les botes bovines et

ovines iniroduitcs depuis comme plus avantageuses à exploiter. Les
habitants de Solutré n'avaient qu'à se transporter dans les parties

basses de ce qui est aujourd'hui le déparlement de la Haute-Marne
et le département de la xMcuse, dans la contrée nommée le Bassigny,

peu éloignée de leur station, pour capturer et ramener chez eux tous

les chevaux nécessaires à leur approvisionnement.

Les conditions naturelles du bassin de la Saône ne se fussent d'ail-

leurs point prèlécs à l'entretien d'une race chevaline quelconque, et

l'état de la science nous permet d'affirmer qu'il n'y en a jamais eu
dansée bassin-là; c'est une race bovine que nous y rencontrons dans
son aire géographique naturelle. C'est à peine si les progrès actuels

de Tagriculturc et de l'industrie peuvent y faire élever des chevaux,
qui d'ailleurs n'y prospèrent guère. A plus forte raison est-il impos-
sible d'admettre, en se fondant sur l'histoire naturelle des ôquidés,

au lieu de prendre pour base des hypothèses purement gratuites em-
pruntées à l'archéologie, que les habitants quaternaires de Solutré

aient entretenu des haras domestiques. Mon ami M. Piètrement, notre

collègue, qui a si profondément étudié l'histoire des chevaux do-
mestiques, pourra vous dire combien peu il admet lui-même une
telle supposition.

A ce propos, je voudrais qu'il me fût permis de faire tout haut une
rédexion qu'il m'est arrivé bien souvent de faire tout bas, en écou-
tant ou en lisant les dissertations d'archéologie historique ou pré-
historique, sur des découvertes d'ailleurs fort intéressantes. Il semble
que les archéologues soient toujours bien pressés d'arriver à des con-
clusions. C'est pourquoi sans doute Timagination joue un si grand
rôle dans leurs travaux, et pourquoi nous avons tant de systèmes sur
les temps quaternaires, tant de si grosses conclusions pour de si

petits faits. Il nous reste, me paraît-il, bien de ces faits à con-
naître encore, avant d'être autorisés à généraliser. Faisons d'abord
l'histoire naturelle des individus; nous aborderons ensuite plus sûre-
ment l'histoire des sociétés. Et pour parvenir h la connaissance posi-
tive de ce qui a existé, commençons par acquérir aussi complètement
et aussi exactement que possible celle de ce qui existe maintenant.
Je crois avoir donné, dans le présent travail, une preuve de l'incou-
vénient qu'il peut y avoir à ne point procéder ainsi.

A.NDRI-: Sansox.



OBJETS PRÉHISTORIQUES

LIGURIENS VELEIATES

Sur les collines de la province de Plaisance (Italie), entre deux

torrents, le Cliero et VArda, est située la commune de Lugognano

VAL d'Arda : là existent les ruines de Velleia, ville bâtie par les

Liguriens Véléialcs, après leur soumission à la domination romaine,

faite l'an 595 de Rome.

Tout le monde connaît les précieux trésors archéologiques dé-

couverts dans cette ville par le gouvernement de Parme; on sait

aussi que tout ce qui a été recueilli jusqu'à présent à Velleia se rap-

porte aux temps prospères de l'empire romain, filais on ignore les

condilions des Véléiatcs préromains, quoiqu'il soit admissible que,

comme les autres Liguriens, ils aient vécu « rudes et sauva(jes dans

des cabanes et des villages, cachés au milieu des forêts et des monta-

gnes »

.

Micali et Nicolucci ont, peut-être plus complètement qu'aucun

autre écrivain, réuni tout ce que nous disent les anciens sur les

Liguriens; toutefois nous pouvons assurer que 1rs Liguriens n'eu-

rent pas d'histoire positive avant le temps où quelques-unes de leurs

tribus formèrent des relations avec les Romains. C'est donc à

celui qui étudie l'archéologie préhistorique qu'il appartient de

résoudre les problèmes relatifs aux mœurs et aux arts de ces d an-

ciennes populations de l'Italie septentiionale.

Angelucci, Bennet, etc., ont recueilli des matériaux pour l'illus-

tration générale de la Liguric préhistorique, travail auquel j'ai

moi-même participé, (pioique en moindre mesure (|ue mes honorables

confrères; mais aucun de nous n'a donné, jusiiu'à présent, de ren-

seignements qui concernent les temps préhisloiiquos des Liguriens

Véléiates. Je m'empresse de présenter, aujourd'hui, les premiers

résultats obtenus.
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Les fouilles dr Velleia sont à présent et elles ont toujours été

dépendantes du Musée national de Parme, conlié à mes soins. Par

conséquent tout ce qui a été découvert à Yelleia, et ce qui n'a pas

été auparavant négligé et p(!rdu, se conserve dans le même Musée.

De plus, il existe dans les archives de ce musée le journal manuscrit

de toutes les fouilles qui ont été pratiquées, et daqs ce journal se

tiouvent les dessins des objets tirés des ruines de Velleia, de 1760

à 17Go. C'est à l'aide de ces documents que je peux aujourd'hui ap-

peler l'attention des étudiants sur deu.r vases d'arijile et sur un ci-

seau de pierre de Velleia, qui sont évidemment d'une époque et d'un

art sans doute beaucoup plus anciens que les autres débris de Vel-

leia des temps romains. Malheureusement ces objets ne se trouven'

plus dans le Musée de Parme, peut-être parce qu'au moment de lî

découverte on les jugeait romains et que comme tels ils ne parais-

saient pas dignes d'être conservés. C'est ce qui, dans des cas analo

gués, arrivait alors partout. Dans ces temps-là les archéologues n'ai

tachaient d'importance qu'à conserver les monuments écrits ou cens

qui présentaient quelque beauté artistique.

Je donne les dessins des deux vases et du ciseau susdits dan
la planche jointe à celte note, dessins que j'ai fait exactemen:

reproduire du Journal des fouilles pour il<ok[ïi"^ 1, 2 et 3). Dan

F^---
-—

- -^- "-''i'*'^

le même journal les deux vases sont décrits de celte manière : le

premier, case de terre cuite (vasetto di terra cotta), et le second, petit

case de terre (piecolo vasetto di terra). Huant au ciseau, on ne donne

xxviii. 21
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pas, dans le journal, la lii^nire de la planche qui y correspond, mais

c'est sans doute ce qu'on indique dans le texte comme petite pierre

de touche (piccola pietra di paragone). On comprend très-facilement

comment le rédacteur du journal a pu croire le ciseau une pierre de

touche, en le jugeant d'après sa forme et sa matière, qui était vrai-

semblablement de quelque roche noire.

Les deu\ vases se découvrirent l'un le 2'i cl l'autre le jour après

du mois de mai 17G4, et le ciseau avait été trouvé le 11 du même

mois : ils gisaient tous les (rois dans le même endroit et on les re-

cueillit en faisant des fouilles pour déblayer les restes de Vamphi-

théâlre romain. Cette circoni tance me semble digne de considération,

d'autant plus qu'elle se rattache aux faits suivants indiqués par le

Journal des fouilles, c'est-à-dire que le ITj mai on trouva un grand

fragment d'os dans la bri(jue, à une profondeur de plus de quatre

brasses au-dessous de traces de charbon (un grosso pezzo d'osso nel

birco sotto da quatlro braccia c piu sotlo vestigia di carboni), et que

le jour suivant, dans le même endroit, on a observé d'auires traces

de charbon (vestigia di carboni), et à une aussi grande profondeur

au-dessous du sol de l'amphithéâtre, si je ne me trompe, tout cela

nous prouve que, au-dessous de ramphithéâtre, c'est-à-dire dans un

lit inférieur au sol romain, se trouvaient, en 1764, des ustensiles et

de la poterie de l'âge de la pierre, mêlés à des ossements d'animaux

et à du charbon, qui seraient les vestiges d'une station humaine pré-

historique.

Aussitôt que je pourrai reprendre les louilles de Velleia — elles

viennent d'être décrétées par le gouvernement italien, — je m'em-

presserai de vérifier si d'autres objets préhistoriques existent encore

dans l'emplacement où gisaient ceux que je viens de décrire. Pour

le moment ma tâche se borne à donner aux étudiants les renseigne-

ments tirés du Journal des fouilles^ en leur disant en même temps

que parfois on trouve dans les environs de Yclleia des armes et des

ustensiles qui appartiennent sans doute aussi aux Liguriens Yè-

^1.

léiales. Un de ces objets est la petite hache eu roche amphibo-
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lili(|uc cxistanl dans le iMusûe de Panne; j'en donne le dessin lig. 4.

Nous savons, il est hors de doute, très-peu de choses sur les Ligu-

riens primitifs; j'espère pour cela que mes confrères voudront bien

agréer les renscigncmicnts que je viens de donner sur les Ligurien;;

Véléiates. Il est à désirer que ma noie puisse nous servir de point

de départ pour éclaircir les temps préhistoriques de cette partie de

la Ligurie, qui est ensuite devenue célèbre dans le monde par la

ville romaine de Velleia, celte véritable Pompéi de la haute Italie.

Louis Pigorim,

Parme, août 1874.
;
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iaoxr-.o;, loLoirsio;, loL^AiiO;, ilîgâoio;, ilaêo; (2), SabazîUS, Sabazis,

Sabnsiits, Sebcsius, Sabadius, Sebadius: un des principaux ilieux de

la religion phrygienne (3), que les Grecs ont le plus souvent assimilé

à Dionysus (4), mais quelquefois aussi à Zeus ou Jupiter (o). Il est

(lualifié sur certains monuments « le souverain de l'univers »,

-avxoîiavo; (6), et son nom fait allusion au respect, à h vénération

dont il était entouré. Il faut, en effet, le comparer au sanscrit sa-

bliâdj, « honoré, révéré » (7) ; à la môme racine linguistique, qui esl

aussi celle du grec csêEiv, se rattache l'exclamation <jaêoT que l'on

poussait dans ses fêtes (8) et qui était une marque d'adoration. On

(1) Ce mémoire est, avec un certain nombre de développements ajoutés, un article

destiné au Dictionnaire des antiquités grecques et romaines que publie la librairie

Hachette, sous la direction de M. Saglio. En matière de mythologie, comme dans

toute autre étude, il y a deux ordres de travaux qui doivent se succéder : ceux d'ana-

lyse, qui établissent l'individualité des différents cultes antiques et déterminent ce

(|iji appartient en propre à chacun, puis ceux de synthèse qui les rapprorlient, les

comparent entre eux, et en l'ont ainsi ressortir la signification symboli<iue et l'essence

intime. La nature même de l'ouvrage en vue duquel nous avons entrepris ces re-

cherches nous imposait de faire exclusivement œuvre d'analyse.

(2) Orph., Hymn. XLVIII, v. 2.

^3) Voy. Maury, Histoire des religions de la Grèce, t. lil, p. 101-106, où se trouve

le résumé le plus complet qui ait encore été donné sur Sabazius.

(A) Nymphis Heracl. ap. C. Mullcr, Frarjni. Iiislor. ijracc, t. III, p. U; Mnaseas

Patar., ibid., p. 155; Diod. Sic, iV, û; Cic, De nat. deor., III, 23.

(5) Artemidor, Oneirocrit., II, 13; Valer. Maxim., XIII, li; Apul., Metamorph.,

VIII, p. 170; Firmic. Matern., De error. profan. relig., 2 et 11; Orelli, Inscr, lut.,

n»' 1259 et 6042; voy. aussi le monument de Coloé en Phrygie, publié par Wagener

dans le recueil de l'Académie de Belgique, Miin. des sav. étrang., t. XXX.

(6) Corj). inscr. graec., n» 3791 ; Hn/let. de VInsl. arrfieol., 1848, p. 82.

(7) Lassen, Zeitschr. der deutsch. Morgenl. Gcsdlsch., t. X, p. 370.

(8) Demost., Vro corona, 260; Schol. a. h. /.; Strab., X, p. 471 ; Lcxic. rhetor. ap.
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appelait aussi d^jo: ses ministres (I) et les lieux qui lui étaient con-

sacrés (2). Proclus (3) rapproche Sabazius de Mên, autre dieu bien

connu de l'Asie Mineure. D'autres écrivains ridentilient avec

Atys (4), rapprochement qui est exact s'il s'agit de l'origine et de la

conception fondamentale de Sabazius, et que justilied'ailleurs l'altii-

bution faite certainement à cft dieu, dans les invocations de ses filles,

de l'épithète d'atti'S, a-r/i; (a); ce mot, qui paraît avoir signifié

a père » (()j, est en ellet la forme originale et première du nom qui

est ensuite devenu Atlis et Atys (7). Mais au point de vue de la my-
thologie extérieure et des légendes divines, ceux, en plus grand

nombre, qui distinguent Sabazius et Atys comme deux dieux ditTé-

rents (8), sont plus exacts. L'un et l'autre étaient des formes exté-

rieures et dérivées du grand dieu de la Phrygie, Papa^ (9), « le

Père» par excellence, ou Baga3us, BayaTo; (10), « le dieu» (11), dont

l'association à Ma, Ma (12), « la Mère », constituait l'expression pre-

mière, la plus haute et la plus compréhensive, de la religion de ce

pays (i;{). Mais si Sabazius et Alys étaient ainsi deux formes du même
dieu suprême, si Sabazius, en Phrygie, était uni à Gybèle d'une ma-

Bekker, Anecd. graec, p. 257; Suid. et Zoiiar.. v" i'JoX; cf. Lobeck, Aglnopham,,

p. C21 et 647.

(1) Plutarcli., Sijmposiar., III, p. G70, éd. Reiske; Slepli. Byz., s. i\; Eustath. ad

DJonys. Perieg., 1069.

(2) Schol. ad Aristopli. i4i'., v. 87/j.

(3) In Tim., IV, 251. Cf. la stèle qui représente Mèn tenant le Uiyrse de Dio-

nysus, Le Bas, Voyage en Grèce, Monuments figure''!, pi. i:)6.

(4) Voy. Maury, Religions de la Grèce, t. III, p. 104.

(5) Demostli., Pro corona, 260; Scliol., «. h. L; Strab., X, p. 471; Lexic. rhetor.

ap Bekker, Anecd. graec., p. 257.

(fi) Cf. le grec ài-a, le latia alla (terme de respect adressé aux vieillards), le

persan atà , l'ossète adà , l'ancien irlandais aite, le gothique alla, l'ancien alle-

mand afto, l'ancien slavon olitsi : Pictet, Les Origines indo-européennes, t. H,

p. 347.

(7; Lassen, Zeilschr. d. deutsch. Morgenl. Gesellsch., t. X, p. 372. .

(S) Lucian., Icaromenipp., 27; Deor. conciî., 9.

(9) Arriaii. BUh>jn.,np.E\\%i&t\\. adRom^r. lliad. E, p. 56J;Origen. (Hippolyt.),

Pft>lo9ophumen., V, 9, p. 118, éd. Miller; Corp. inscr. graec. ,i\o 3817; voy. Maury,

Religions de la Grèce, i. III, p. 99.

(10) Hesych. s. v.

(11) Gosche, De ariana linguae geniisque armeniacae indole, p. 22 ; Lassen.

Zeitschr. d. deutsch. Morgenl. Gesellsch., t.^X, p. 369.

(12) Steph. Byz., v* Mâ<7-aupa; Corp. inscr. graec, u° 2039; Mordtmann et De-

tliier, Epigraphik von Bgzauiion, pi. VI, n" 8; voy. Ch. Lenorrnanf, Nauv. Ann. d,'

l'Inst. arclieol., t. I, p. 223 et suiv.; Maury, Religions de la Grèce, 1. 1, p. 107 ; t. Ilh

p. 81.

(13) Foncart, Des- associations religieuses c/ipz les Grecs, p. 88.
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nièrn aussi inséparable qii'Alys (1), des myllies bien dislincls se rat-

la cliaienl à ces deux persoiinificalions.

iMalheureusenient, nous ne possédons pas la légende de Sabazius

FOUS sa forme plirygicnne directe ni les noms indigènes des person-

nages qui y figurent. Nous ne l'avons qu'hellénisée, avec des noms

grecs, sous la forme qu'elle prit quand le culte et les initiations du

(lieu se furent implantés en Grèce, et quand on eut rapproché celte

b'gende de celle du Zagreus orphique. Il en résulte une assez grande

confusion (2), que les Pères de l'Église, à qui nous en devons le

récit, n'ont pas cherché à dissiper, qu'ils eussent plutôt augmentée,

car il enti-ait dans les besoins de leur polémique contre les mystères

de bien établir l'identité d'un mythe que l'orphisme avait introduit

jusque dans les représentations nocturnes d'Eleusis, avec ceux de

la religion phrygienne, si justement décriés comme obscènes et ira-

moraux. Quoi qu'il en soit, voici le récit que font Clément d'Alexan-

drie (3), qui avant sa conversion avait été initié à la plupart des

mystères païens (4), et Arnobe (S], qui avait si spécialement étudié

pour ses ouvrages polémiques les traditions phrygiennes; Diodore do

Sicile (G) fait allusion à la même histoire.

Zeus brûlait d'amour pour sa mère Déméter, mais n'osait pas as-

souvir sa coupable passion ; il prit la forme d'un taureau et s'efforça

de satisfaire son ardeur, à l'indignation de la déesse, victime de la

brutalité de son propre fils. Zeus s'efforça alors de calmer la colère

de Déméter ; il coupa les testicules d'un bélier, les plaça dans une

feuille qu'il attacha avec de la laine, et feignant de venir, après s'être

châtié lui-même par sa mutilation, implorer le pardon de celle qu'il

avait offensée, il jeta l'objet dans son sein. Dix mois après, Démêler

mil au monde une fille, dont la beauté alluma encore l'ardeur de

Sahazius, et pour arriver à la posséder il prit la forme d'un serpent.

Fécondée par son propre père, la jeune déesse, que Clément et Ar-

nobe appellent Proserpine, mit au monde un fils à lôte de taureau.

C'est précisément toute la première partie du mythe orphique de

Zagreus, introduit môme à partir d'une certaine époque jusque dans

(1) Aristoph., Av., v. 81h; Strab., X, p. /i71.

(2) Voy. Manry, Religions de la Grèce, t. 111, p. 103.

(3) Protrept., II, p. 14, éd. Potter.

(Il) Euseb., Praepar. eran'j., 11,2, p. Cl; voy. Foucart, Des associations reli-

gieuses, p. 70. •

(5) Adv. (jent., V, 21.

(6) IV, k.
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les KIoiisinies (i). Les noms grecs des dieux sont renx qu'y adn plu-

rent les Orphiques quand ils s'approprièrent celle légende, peut-être

ceux qui avaient fini par devenir en usage dans les Sabazies de la

Grèce. Mais la seconde partie du mythe de Zagreus, la mort du dieu

sous les coups des Titans, élnil élrangère au Sabazius phrygien; les

Orphiques l'avaient prise à une autre source. Dans la légende de

l'Asie Mineure, elle était remplacée par la mutilntion simulée du

dieu, qui nous ramène au môme ordre d'idées et de conceptions que

le mythe d'Atys(2),qui a quelque chose d'essentiellement phrygien,

et que rien n'indique d'une manière positive comme ayant été adop-

tée par les Orphiques dans l'histoire de la naissance de Zagreus. Au

reste, que le récit de Clément et d'Arnobe soit bien un mythe phry-

gien, malgi'é son vêtement grec, c'est ce dont on ne saurait douler

quand on voit, dans les actes parfaitement authentiques de saint

Théodote d'Ancyre,en Galatic, le martyr y faire directement allusion

comme à un des mythes principaux de la religion locale (3). Zeus,

dit-il, a tué son propre père, possédé sa propre mère Rhéa, et Pro-

serpine, avec laquelle il a eu plus tard commerce, est née de cet

inceste (i).

Que si l'on cherche h restituer, du moins en partie, les noms divins

indigènes qui, en Phrygie, étaient attachés à ce mythe et qu'on a

remplacés par des noms grecs, il est d'abord certain que Zeus y est

Sabazius; Clément et Arnobe le disent formellement. D'ailleurs, le

rite le mieux connu des mystères sabaziens fait précisément allusion

à son union avec sa fille sous la forme du serpent (5), et les témoi-

gnages abondent pour assurer que l'animal qui personnifiait ce dieu

(1) Tatian., Oj'cit. ad Graec, XIII; voy. Cli. Lenormant, Milm. de l'Arad. des

ùiicr., nouv. sér., t. XXIV, l^e part., p. 330.

(2) On sait le rapport du pin avec Atys dans sa mutilation; or, cet arbre est at-

tribué aussià Dioiiysus, c'est-à-dire h Sabazius. Plutarch., Qutiest. conviv.,\,3, 1.

(3j Ces actes de saint Théodote et des sept vierges martyres d'Ancyre sont rem-

iplis des renseignements les plus curieux et les plus précis sur la religion phrygienne;

es archéologues les ont jusqu'ici beaucoup trop négligés. Le bain annuel de la Mère

des dieux, dont l'usage phrygien (Arrian., Tticlic, p. 75; Stat., Sylv., V, 1, v. 22/i)

avait été introduit à Rome avec la pierre sacrée de Pessinontc (Tit. Liv., XXIX, 11,

14; Ovid., Fast., IV, v. 244-348; Herodian., 1, 11; Vib. Sequest., De flumin.,

\" Almon;Amm. Marcell., XXIII, 4; Valer. Flacc, Argonaut., VIII, v. 239; Valer.

Max., VIII, 15,3; voy. Ch. Lenormant, Nouv. Ann. de l'Inst. archeuL, t. I, p. 243

et suiv.), y joue un rôle capital.

(4) Mnrtijv. Theodot. Ancyr. et sept, virgin., c. 24, dans D. Ruinart, Acta sincera,

p. 357, et dans les Boilandistes au mois de mai, t. IV, p. 124.

(5) Arnob., V, 21; Firmic. Matern., 21. Nous revenons plus loin sur ce rite.
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par excellence tlait le serpent de l'espèce appelée -rrapsia ou « à gros-

ses joues » (1). Quant à la premièiu mélamorphose du dieu, quand il

attaque sa mère, Diodore de Sicile (2) nous dit qu'on représentait

Sibazius avec des cornes de taureau. La mère de Sabazius était Cy-

bèle (^5); c'est donc celte déesse que l'on a identillée à néméter,

comme il est arrivé souvent, surtout chez les Orphiques (4). Nous

savons, de plus, que la grande Mère de Phrygie avait un nom parti-

culier, celui de Mastaura, quand elle était unie au dieu-laureau (5).

Eumélus, sous une forme encore plus hellénique que celle du récit

de> Pères de l'Eglise, disait (|ue Dionvàus, c'est-à-dire Sa!)azius, avait

été initié en Phrygie, par Rhèa elle-même, c'est-à-dire par Cybéle,

à ses mystères (6). Il est beaucoup plus dilTicile, il semble impossible

même, dans l'état actuel de nos connaissances et jusqu'à la décou-

verle de nouveaux, documents, de déterminer le nom qui a été tra-

duit par celui de Proserpine. On discerne seulement d'une manière

très-claire que le mythe de Sabazius rentrait dans le cycle de ceux

où la grande Mère de Phrygie se décomposait dans la dualité d'une

déesse mère et d'une déesse tille (7), à la façon des divinités d'Eleu-

sis; c'est ainsi que Diodore de Sicile nous la montre divisée en Titrea

et Basilia (8), dualité où Cybéle, identique à Basilia, est la déesse

jeune, exactement comme dans le culte de Cyzique, où Dindymène,

autre nom de Cybéle, se confondait avec Coré-Sotira (9) ; dans d'au-

tres récits, tels que ceux qui présentent à nos regards Cybéle et

Nic3ea(iO), ou Cybéle et Âlcé (li), c'est à la déesse mère qu'est réservé

le nom de Cybéle, et il en était de même, bien évidemment, dans la

légende proprement phrygienne de Sabazius. Il faut aussi se souve-

nir des variantes du mythe d'Alys, qui opposent Cybéle et la fille du

fleuve Sangarius (12) ou la fille de Midas, la (13), avec les attributs de

la maturité et de la jeunesse, mais en tant que rivales, et non plus

(I) Demosth., Procorona, 260; Theophrast., Charact., IG.

(-2) IV, /..

-'3) Strab., X, p. 471 ; Hesycli., v" Saêâîiio;.

{h) Voy. Maiiry, ]{n/if/iotis de In Gnxe, t. III. p. 32J.

(5) Steph. Byz., v" MâTxaooa.

(0) Schol. ad llomer. Iliai/. Z v. 130.

(7) Voy. Ch. Lenormant, Nouv. Ann. de l'InH. nrc/i'"d., t. I. p. 'JIS et suiv.

(8) Diod. Sic.IlI, 56.

(9) Voy. Cil. Lenormant, Heoue mimismalique, IS.IO, p. 3û et suiv.

(10) Mnma. ap. Piiot. liddioth.^ 224, p. 233.

(II) Diod. Sic, V,/i9.

(12) Ovid.. f«v/., IV, V. 229 et sniv.

(13) Arnob , Adv. g^nt., V, 7.
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comme mèrf et comme lillc. Enfin^jdins nnf! indirnlion nssoz confuse

d'Éliennede Byzance (i), qui se rapporte au récit (jifon faisait chez

les LyJiens et chez les Cariens de la naissance et de l'éducation du

dieu assimilé à Dionysus, c'est-à-dire de Sabazius, appelé par ces

peuples Masaris, Ma (;u ?,l;istauiM et Hhéa-Cybèle sont distinguées

comme deux personnages diiïércnts. Nous ignorons aussi le nom

indigène du llls qui reproduit exactement Sabazius avec ses cornes

de tauieau, et qui est comme une nouvelle ihéoplianie du dieu s'cn-

gendrant lui-même, de même qu'Alys reproduit Agdestis (2). Peut-

ôlre n'en avait-il pas de distinct et d'individuel, car la formule ô Sià

xdXTTou Oso,- (."{), appliciuée dans les mystères de Sabazius au >erpent

qui s'unissait à la déesse assimilée à Proserpine, et à celui que les

initiés faisaient en imitation passer par leurs vêtements, semble im-

pliquer la notion d'un dieu qui, sans changer de nature ni de nom,

ne fait que traverser pour ainsi dire le sein de la divinité féminine

pour se manifester de nouveau dans un fils identique à lui-même.

Les fêtes de Sabazius, qui avaient le même caractère orgiaslique

et désordonné que celles de Cybèle et d'Atys (i), constituaient, en

Phrygie même (ri), de véritables mystères, que les Grecs et les Ro-

mains ont appelés Sahazia, Sabadia, Sehadia, et dont nous suivrons

la propagation à travers le monde antique. Nous verrons plus loin,

d'après Démosthéne (ti), eu quoi consistait la partie publique de la

fêle à Athènes, dans un thiase qui suivait très-fidèlement les rites

phrygiens (7). Quant aux initiations secrètes, le rite principal en

consistait dans la cérémonie symbolique, que n'admirent ni les Or-

phi(iues, ni aucun autre mystère, par laquelle on introduisait le ser-

pent de Sabazius sous le vêtement des initiés par le haut pour le fûiie

sortir par le bas (S)
;
quelquefois on y employait une image de ser-

pent en métal (9), mais le plus souvent c'était une couleuvre réelle

et vivante, comme on le voit dans l'histoire d'Olympias.

(J) V" MâaTa\jfa.

(2) Voy. Maury, Religions rie la Grèce, t. IIÎ, p. 97; F. Lenorinant, Monographie

de la Voie Sacrée éleicsinieniic, t. I, p. 3G7.

(3) Clem. Alex., Protrc/it., II. p. 14, éd. Fotter.

[Il) Strab., X, p. 470.

(5) Strab., ibid. et p. 471; Arnob., .l^^i;, gent., V, 21; Schol. a/l Demoslli. Pro

coronu, 2t50.

(6) Pro corona, 259 et 260.

(7) Voy. Foucart, Det associations religieuses, p. 70 et suiv.

(8) CIcm. Alex., ProtrepL, II, p. 14, éd. Potter; Arnob., Adv. genl., V. 21 ; Fir.

mie. Matern., De error. de profan.relig.^'i: Justin. Mart., Apolog.^ I, 45.

(9) Arnob,, /. r.



300 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

Tandis qu'Atys, n'ayant pu tMre identifié |d'une manière précise

avec aucun (li(Mi qvqc, çfaido toujours une physionomie à part et un

caractère nettement asiatique, il n'en est pas de môme de Sabazius.

Sur les monnaies impériales de la Phrygie, où Mén et Atys se recon-

naissent si sûrement, on ne voit pas apparaître un seul type de re-

présentation qui caractérise en propre Sabazius ; il est toujours rem-

placé par un des deux dieux helléniques auxquels on l'avait assimilé,

IJacchus ou Jupiter, représentés purement à la grecque. La seule

image certaine de Sabazius, appartenant à l'Asie Mineure, que l'on

connaisse jusqu'ici, est celle que Pon trouve sur le monument de

Coloé publié par M. Wagener (I). Le dieu est assis sur un char

traîné par deux chevaux; sur l'un de ces animaux est posé l'aigle de

Jupiter, tandis que le serpent caractéristique de Sabazius se roule à

leurs pieds. Mon, coiffé de la mitre et aveo le croissant sur la této,

lient un caducée et guide le char. Les éléments indigènes et ceux

qu'a fournis l'assimilation grecque entrent également dans cette re-

présentation. Il semble aussi que Lajard et Ger4iard (5) ont eu raison

de reconnaître Sabazius dans le dieu ailé et barbu, en costume phry-

gien, qu'une terre cuite du musée de Berlin représente tenant deux

panthères (3); type qui rappelle les divinités ailées saisissant de cha-

que main un animal féroce, si souvent répétées sur les monuments

assyriens. Sabazius était également appelé "Yyiç, comme dans l'invo-

cation uv); atTYi? (4) ; les Grecs y voyaient une allusion au principe

humide, comme dans le surnom homophone et purement hellénique

que portait leur Dionysus, Tri; (5) ou 'ïétioç, et qui dans les mythes

de ce dieu se rattache à toute une série d'appellations analogues (G).

Mais dans la langue phrygienne, ce surnom avait peut-être une tout

autre signilicalion. Le poêle Apollophane, dans sa comédie des Cre-

tois, comptait 11} es au nombre des dieux étrangers (7) dont il com-

battait l'introduction à Athènes (8).

F. Lenormant.

{La suite prochainement.)

(1) Académie de lîclgiciue, Mc'm. de-f .<!nv. tUrnnf/., t. XXX.

(2) Airhi'ologischeZdtunj, ISj/i, p. 21/| et SLiiv.

(3) Ibid., pi. LXIV, n" 1.

(4) Deniostli., l'ro corotut, 200; Schol,, a. h. l.

5) Hesycli., v» "Vr,;.

(G) Voy. de Witte, Kouv. Ann. de l'Inst. archeol., t. I, p. 3(31.

(7) Meineko, Fragin. comic. graec, t. Il, p. 881.

(8) Foucart, Des osaociations religieuses, p. Gli.



TABLAI ÉGYPTIENNES
A

INSCRIPTIONS GRECQUES

{Suite) (1)

Planche XXJV, figure ?/" 24.

STOJV Y.l

a Senpasémis a vécu vingt-cinq aiis. »

Planche XXV, fujure n" 23.

vio;

£T(>)V Àc

(i Senpiinios, (âgé) de trenle-six ans. »

2G,

Planche XXV, figure n" 20.

CsvTrXrivt;

£Tli)V ^

« Senplinis l'aînée, (âgée) de soixante ans. »

(l) Voir le numéro d'octobre.
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27.

Plaiirhf X.W, pijuve n" 27.

K/ K//

Vi; V£(OTS

aaç }>£

« Senplinis la jeune, ayant vécu trenle-cinq [ans]. )>

En lôte de la légende, deux K sont placés, comme le DM et le 0K
des épitaphes païennes, et suivis de signes d'abréviation.

28.

Planche XXV, figure )r 28.

C£V7:Xr,vts AoAouTo;

er/j

« Senplinis, fils de Lolous, foulon, a vécu année'?. »

29.

Plnncfic XXV, figure W 29.

Cevffav

K« S.Tf\

UVâCl*/) 1/ IV""'

« Sensansnos, (ayant vécu) vingt-un ans ... . »

30.

Planche XXVI, figure n° 30.

CsvatyoX OuYa

r/)p lIXr,vi; ^'u

po; exwv lO

« Sensichol, fille de Plinis
,
[âgée] de dix-neuf an?. »

31.

Planche XXVI, figure n'' 31.

Txauav
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iupOU V£0)T£p[a]

STWV Ky

(( Tkauan la jeune, fille de Syros, a vécu vingt-trois ans. »

32.

Planche XXVI, figure n" 32.

TxoiXi; TXa

xavYiî eôi

£TWV V£

a Tkoilis, fille de Tlakan, a vécu cinquante-cinq ans. d

33.

Planche XXVI
, fujurc n" 33.

Taavavw;

ïêtW(J£V £

TWV ]J.

« Tsansnos, a véou quarante ans. >>

34.

Planche XXVII, figure n° 34.

T(î£Vl];£V

ixavx/

sêlOŒEV

£TWV

« Tsenpsenmant .... a vécu trenle-cinq ans. »

Au revers de cette tablette est représenté, sous la forme d'un

chien assis sur une sorte de base, le dieu psychopompe Anubis. Ici,

comme sur un sarcophage peint publié par Calliaud et appartenant

à la Bibliothèque nationale, on voit attaché au collier d'Anubis

un objet dans lequel les égyptologues reconnaissent la clef du tom-

beau (1).

;i: Caillaud, Voyage à Méroc, t. IV, p. d, 6, 9, et Atlas, pi. LXVI, LXVJI, LXX.
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35.

Planche XXVI, fxjure n° 35.

Tcai

6tXT

Le scribe, qui avait déjà écrit aux deux premières lignes : ^V'
vc , a liacé par-des;us : Tsa/ vsw ; en plus gros caraclères. New, que

suit un signe d'abréviation, représente sans doute le mol vemepoç.

36.

Planche XXVII, figure W 36.

yENGBOOC
NeCOTCPOC
ETCON ÔlB

« Psenthbos le jeune, [âgé] de soixante-douze ans. »

Au revers, Anubis représenté comme sur la planchette n" 34.

37.

Planche XXVII, figure n' 37.

yeN '

BCOC

Au revers :

£TCa)N
EZHK
O NTA

Tablette à deux faces avec lellres teintées à l'encre et détachées

en relief sur le fond, suivant le procédé employé pour la gravure

sur bois. Sauf la grossièreté du travail, ce petit monument rappelle

les planches xylographiques exécutées pour l'impression au xv" siè-

cle, avant la mise en usage des caraclères mobiles.

Quelques-uns ont pensé que Yarron, pour intioduirc, comme le

rapporte Pline, des séries de portraits dans ses livres, avait dû se

servir de la gravure sur bois. La planchette qui nous occupe serait, à

([uelques égards, de nature à appuyer celle opinion, si, comme l'a

remarqué M. Chappuis, le manuscrit de Bamhcrg, qui l'ait autorité

pour le texte de Pline, ne donnait lieu de penser (lue le passage si
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conliovcrsô el si célèbre, où l'on a cru voir la incnlion de remploi

d'un procédé mécanique, avait été gravement interpolé (1).

38.

Phuichc XXVIII, fiijurc h' 38.

.39.

Planche XXVIII, fujurc n" 39.

STOJV

« Urion, [âgé] de vingt-trois ans. »

Ici, de môme qu'au numéro 2, les deux barres diagonales, em-
ployées ailleurs comme signe d'abréviation, marquent seulement la

lin de la ligne.

40.

Planche XXVIII, figure n" 40.

€êlC>it7£V sr/1

Les caractères qui suivent, à la deuxième ligne, le nom d'Orion,

sont difficiles à expliquer, bien que la lecture n'en paraisse pas

douteuse. La première des deux lettres numérales qui terminent

l'inscription est sans doute un koppa; je le retrouve, avec celle

forme peu ordinaire, sur un marbre de Saïda (2).

(1) cil. Chappuis, FragmcnLi des ouvrages Je Vavron iniitulds Lo'jislorici, Ueb~

domadcs vel De imaginibus, p. 9/(, 96; cf. p. 76, 77. Voici le passage tel qu'il figure

dans les éditions de Pline, XXXV, 2 : « Imaginuni aniorem flagrasse quondam testes

<i sunt Atticus illo CiceroniSj edito de ils volumine et M. Varro beni^nissiino in-

« vento, insertis voluminum suorum fecunditati non nominibus tardum sepiingen-

« torum illustrium sed et aliquo modo iinaginibus. » Les mots soulignés manquent
dans le manuscrit de Bamberg qui porte seulement : « Inventis voluminum suorum
« fecuuditate septigentorum illustrium aliquo modo imaginibus». Si la leçon donnée

par ce texte est admise, le rétablissement de la phnue « inlastrium aliquo modo »

fait disparaître toute équivociuc.

(2) Renan, Mission de Phcnici'!, p. 385.
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41.

Planche A'ATA', figure u° il.

tOc lOJV VSIO

Tspo; lIXioScoço

sSuOCÎV £TOV

TlXetOU £)-7

TOV

(( Oiion le jeune, lils d'Héliodore, a vécu environ quatre-vingt-

dix ans. »

Au lieu du premier v d'sv/iy.ovxa^ le scribe avait d'abord mis un x.
;

le V est écrit en surcharge.

42.

Planche XXIX, figure u" 12

.

COfio)vo;

nXr,vtor Tx£

pxix£ êouxoX'

e6to)G£v 0);

£TWV l,-f[ll

« [Corps] d'Orion, fils de Plinis Tkerkiké, bouvier; il a vécu en-

« viron soixante-huit ans. »

Le scribe av;iil écril d'abord sôtw^av; Te de la dernière syllabe est

tracé en surcharge sur l'a.

43.

Planche XXX, figure /?« ilj.

COptiov

44.

Planche XXIX. figure W Aï.

tOo)pi

(ov//

/;

(Ovpi

Inscription gravée en creux.
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45.

Planche XA7X, figure n" 45.

(îuç Tvpeffé

u(?) uxepo;

ir)TOj[vJ i S (1)

« sis l'aîné, a vécu quatorze ans. »

40.

Planche XXIV, figure n" 40.

€lÇ At0<7'JT0[Xl]v

na(JLCi)VTiç uïoç Ta7:[x[o)v]

Ttç aTTO IlavSapojv

« Pour Thèbes. Pamonlhis, fils de Tapmonthis, des Pandaroi. »

Légende écrite sur un éclat de bois, de forme oblongue, dont les

quatre angles ont été grossièrement abattus. J'ai acquis en 1857 ce-

petit monument, à la vente de M. Anastasi, consul général de Suède

à Alexandrie (2).

M. Brugsch consacre une note intéressante à la localité désignée

sur cette tablette (3).

La belle publication faite par MM. Brunet de Presle et Egger des

papyrus grecs de l'Egypte contient un texte qu'il importe de rap-

procher du nôtre. C'est une lettre relative à l'envoi d'un corps dirigé

sur le lieu où il devait être déposé. Senpamonthis écrit à Pamon-
this, son frère :

« Je t'ai envoyé, pour le faire ensevelir, le corps de Senyris, ma
« mère. Une tabla est attachée à son cou; il est chargé sur la barque

« de Talète, fils d'Hiérax. Voici les marques auxquelles se recon-

« naît l'enveloppe mortuaire : elle est entourée d'une étoffe de cou-

« leur rose; sur la poitrine est écrit le nom de la défunte (4). »

Le même recueil donne une étiquette semblable à celle dont parle

ce billet. Elle était suspendue à la caisse funéraire d'une femme
nommée Sénéponix, et nous y lisons la prière de placer le corps

dans les tombeaux des Memnonia (5). Ainsi se nommaient les nécro-

(1) Peut-être "yôT

(2) N" 1098 du Catalogue. Le musée de Leyde possède deux tablai de même pro-

veiiauce {Corpus inscript, gnpc, t. III, p. 1239, n"» 4976 C el 497G E).

(3) Geoc/r. Inschr., t. I, p. 289. — (i) P. 23/i. — (5) P. 435.

xxviii. 22
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pôles situées en face de Tlièbes, ?ur la rive gauche du Nil (1), et où,

d'après un papyrus du musée de Turin, on avait coutume d'envoyer

les cadavres (2). Le Pamonthis nommé dans ma tablette et dont les

restes avaient été dirigés sur Thèbes, €1? AioaTroXiv, a pu, de môme,

être plac-é dans les Mcmnonia.

Trois tablai du Musée du Louvre, une autre du Musée de Turin,

une cinquième du Britisli Muséum, indiquent, comme celle qui nous

occupe, le lieu de destination du corps (3).

47 ET 48.

Planche XXX, figures n°' 47 et 48.

Deux autres de mes planchettes portent des légendes égyptiennes.

Sur la première, M. de Rougé a reconnu les trois caractères j "] |

qui représentent, dans les hiéroglyphes, la palette de l'écrivain, le

mot dieu el. le mot parole; il y a lu ra l'écrivain des divines paroles»,

c'est-à-dire l'hiérogrammale, litre fréquent, comme on le sait, dans

les documents égyptiens. La seconde étiqueite, qui ne porte que le

signe de la palette et celui de Dieu, m'a été sigalée par l'éminent

égyptologue comme présentant une décurtation du même mot.

Edmond Le Blant.

(1) Brugsch, Lettre à M. le vicomte Emm. de Rougé au sujet de la découverte

d'un manuscrit bilingue sur papyrus, p. 7, 9 et 37.

(2) Peyron, Papyri grœci regii TauriJiensis œggptii, pars altéra, p. 59.

(3) Bruuet de Presie et Egger, Papyrus du musée du Louvre, <>. i36: Liimbroso,

Docuinenti greci del regio tnuseo egizio di Torino, p. 21 (Estratto degli Alti délia

reule Accudemia di Torino, 1869); ci-dessous, n" 93.

{La suite prochainement.)
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L'INHUMATION ET DE LINCINÉIUTION

CHEZ LES ÉTRUSQUES

LETTRE A M. ALEXANDRE BERTRAND

(Suite et fin) (i)

Je prends maintenant en considcralion les passages de vos lettres

concernant l'application des principes et des idées que je viens d'ex-

poser à la région transapennine qui vous intéri sse particulièrement.

C'est pour moi l'occasion de répondre aux ob?orvations que vous a

suggérées !a lecture de mon mémoire sur deux disques {Rev. arch.

.

mai 1874, p. 347).

Vous êtes frappé du mélange des deux systèmes d'inhumation et

d'incinération dans les nécropoles de Villanova, Marzabotlo et la

Certosa, et, après avoir observé que ces cinielières sont d'une époque

oii déjà des Ombriens, des Ligures, des Pélasges, des Étrusques et

môme probablement des Gaulois avaient occupé partie ou lotalité de

la contrée, vous demandez « quelles sont parmi ces antiques tribus

celles qui, traditionnellement et d'après les rites de leurs ancêtres,

incinéraient, quelles sont celles qui inhumaient? C'est là, ajoutez-

vous, une question préventive qu'il est indispensable de résoudre. »

L'exposition que j'ai tout à l'heure présentée à votre jugement

vous a mont.»'é jusqu'à quel point je me croyais permis d'éniellre

un avis à cet égard. En appelant votre attention sur le fait des

changements que le cours du temps avait amenés chez les Etrus-

(jues sous le rapport des rites funéraires, changements qui les avaient

Conduits d'assez bonne heure, dans quelque> localités, à admettre

(1) Voir le naméro d'octobre.
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Vmcinération h côlé de l'inliumalion, je vous ai prépara à m'accor-

der que le mélange des deux riles ne suffit pas a priori pour faire

conclure à un mélange de tribus d'origines différentes. Gomme je

vous l'ai montré, on rencontre, en effet, des exemples de ce mélange

dans les nécropoles de l'Italie centrale dont le caractère étrusque

n'a été nié par personne (1). Je crois donc qu'il ne faut rien retran-

cher, par exemple, à l'étruscisme, partant d'autres preuves incontes-

table à mes yeux, de Marzabolto (!2). Nous pourrions citer une

comparaison chez les Thraces, d'après ce passage d'Hérodote que

notre ami commun, M. Albert Dumont, me rappelait dernièrement

(V, 8), et qui constate que chez ces peuples à une môme époque l'in-

cinération et l'inhumation étaient pratiquées. Ainsi, il est toujours

bonde répéter qu'on ne peut fixer de principes absolus. Il faut, dans

les recherches archéologiques, prendre en considération l'ensemble

des découvertes. Il est certain que celles des coatrées bolonaises re-

gardées sous leurs différents aspects et dans leurs diverses particu-

larités funéraires, décoratives, industrielles, artistiques, finissent

par convaincre môme ceux qui pensaient autrefois devoir s'y opposer,

qu'il faut admettre dans cet important domaine sépulcral un mé-

lange des Étrusques avec quelques-unes des autres peuplades qui

ont leur place dans l'histoire primitive et traditionnelle de ces ré-

gions, et particulièrement des tribus ombriennes et pélasi/iquesi^). Il

(1) Sans doute, mais il s'agit de savoir de quelle (époque sont ces nécropoles. C'est

une affaire de dotes. M. Conestabile cite des cimetières des iii<= et iv^ siècles avant

J.-C. où ce mélange existe déjà. Mais Villanova est bien plus ancien et, de son aveu

môme, du vin«^ ou ix» siècle avant notre ère. Toute 'a question est donc de savoir si

au 1X1= siècle l'aristocratie étrusque avait, oui ou non, abandonné déjà ses rites tradi-

tionnels. (Alex. Bertrand.)

(2| Que Marzabotto, qui est bien plus récent que Villanova, contienne un élément

étrusque considérable, c'est ce que je n'ai jamais nié. Je dis seulement; cet élément

vous devez le chercher dans les tombes à inhumation; c'est là. du moins, que vous

êtes le plus sûr de le trouver. Encore n'ètes-vous pas certain que certaines de ces

tombes ne soient pas r/aicloises., puisque les Gaulois inhumaient également. Et, en

effet, les quelques tombes de guerriers découvertes à Marzabotto et à la Certosa

semblent bien gauloises. Quant aux tombes à incinération, de quel droit les enlevez-

vous aux populations asservies par les Etrusques, qui assurément n'avaient pas été

anéanties? J'estime donc qu'il y a là un classement et des distinctions à faire, et qu'il

est dangereux de donner purement et simplement le nom à'étrusgues à ces cime-

tières mixtes. A. B.

(3) Il me semble que dans ces termes nous sommes bien près d'être d'accord, mon

savant ami et moi Reste à déterminer dans quelle mesure se trouvait dans les cime-

tières l'élément étrusque, dans quelle mesure les éléments ombriens, pélasgiques,

et j'ajouterai gaulois., pour Marzabotto et la Certosa. Mais ce que je ne saurais con-
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faut consi Jérer, en effet, que le tableau des vicissiludcs, des lulles,

des invasions successives par le>quelles ont passé les contrées qui ont

changé si souvent de maîtres, rend plausible un mélange et un par-

tage pareils. Mais puisque dans ce mélange l'élément étrusque était

naturellement un des principaux, dès un temps bien reculé, puisque

aux Étrusques primitifs appartient évidemment l'usage de Vinhuma-

lion, vous me permettrez d'en tirer parti pour ne pas effacer |Ie nom

des Étrusques, comme vous le voudriez, de la nécropole de Villa-

nova (1). Les divergences dans l'opinion des anthropologues relative-

Hîent aux crânes qui y ont été recueillis ne pouvaient pas nous

troubler; car si les uns les ont trouvés ombriens, les autres étrusques,

d'autres tusco ombriens, il faut en déduire, ou que les deux types se

rapprochent notablement, de sorte qu'il est difficile de les distin-

guer toujours Irès-nettement sans l'appui d'autres témoignages, ou

que les moditicalions arrivées par le contact et le mélange des races

ont produit un type mêlé (v. Zannetli, Riv. d'antrop. deManlegazza,

vol. m, fasc. 2, 1873, p. 302 et suiv. (2), et surtout le magnifique

céder, c'est que Villanova, qui est de beaucoup antérieur à Marzabûtto et où les

lombes à inhumation (rite primitif des Etrusques) ne sont dans la proportion tout au

plus que de une contre dix incinérées (rite pélasgiqne ou antico-italiqve, suivant

l'expression de M. Conestabile), soit aussi étrusque que Marzabotto^, où les deux

rites se balancent. Villanova me semble donc devoir être considéré comme beaucoup

moins empreint d'étruscisme que Marzabotto. Si j'insiste avec persistance sur ces

faits, c'est que les conséquences qui découlent des deux doctrines sont très-graves,

surtout au point de vue anthropologique. Il ne s'agit, en effet, de rien moins que de

savoir si l'on a le droit de donner le nom d'étrusques aux crânes sortis des tombes de

Villanova comme cela a eu lieu, si l'on a le droit de conclure de l'examen de ces

crânes que le type étrusque a tel ou tel caractère. Or, si le cimetière de Villanova

est classé absolument comme étrusque, commeni mettre les anthropologues en garde

contre l'attribution des crânes à cette race? Si, au contraire, on les prévient que le

cimetière paraît contenir en majorité les restes d'une population uniico-italique non

étrusque, ils se tiendront bien plus sur la réserve, ce qui rendra à la science un

grand service. On voudra donc bien m'excuser de revenir si souvent sur cette ques-

tion, capitale selon moi. A. B.

(1) Oui, dans la proportion de 1 à 10, Rroportion des tombes à inliumation vis-à-

vis des tombes ù incinération. Et encore, qui dit que ces inhumés ne sont pas des

Lifjuncns, par exemple, qui, de l'aveu même de M. Conestabile, inhumaient? Cela

pourrait d'autant plus Être que les tombes à inhumation sont à Villanova les plus

pauvres. A. B.

(2) Mais comment déterminer le type étrusque primitif, le type oml,ricn pur, ou le

type métis des uns et des autres, si l'on n'est pas sûr d'avoir entre les mains des

crânes ayant incontestablement appartenu à chacune de ces races ou modificalidns

de races ? Ne faudrait-il pas d'abord déterminer le type étrusque uniquement d'après

les crâne» des nécropolos à inhumation àe l'Etrurie centrale? Mais où prendra-t-on

des orânes incontestablement omijriem ? Ne raut il pas mieux avouer que nous ne
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ouvrage de M. Calori). En tenant compte dos remarqunsf;>ites sur les

systèmes d'ensevelissement, l'opinion de M. Mantogazza (pii conclut

à l'ôtriiscisme des crânes de Villanova devrait prévaloir. Certaine-

ment, dans la statistique des modes d'ensevelissement de celle nécro-

pole, les incinérés sont en majorité, mais cela ne peut pas du tout

avoir pour résultat d'en exclure la présence des Étrusques, soil qu'on

veuille s'en tenir strictement aux. principes généraux posés plus

haut, soit qu'on lixe l'attenlion sur la probabilité de l'introduction

du mélange des deux systèmes chez le môme peuple, au-delà des

Apennins, déjà h l'époque de Villanova, dix siècles à peu près avant

noire ère (voir mon mémoire Due discJii^ p. 67). Par conséquent le

fond et le but principal du raisonnement dont Villanova a été l'oc-

casion dans mon mémoire restent, ce me semble, debout. Mais je

doute que, malgré les nouvelles explications, vous soyez disposé à

modifier l'opinion que vous soutenez en sens contraire et sur la-

quelle n'ont rien pu certaines raisons générales présentées dans mon
mémoire sur les clischi en faveur de l'avis opposé. Vous pouvez

toujours me répondre que l'art et l'industrie anciens italiques sont

bien distincts de Tart et de l'industrie étrusques, que les objets qui

se présentent à nous sous le premier aspect ne peuvent aucunement

être confondue avec les autres, enfin que l'étrusque ne commence

que quand Vancien italique cesse de dominer (1). Eh bieni je veux

faire une dernière tenlalive en résumant encore mes idées sur les

premiers temps des vieux Toscans, auxquelles se rattachent mes ap-

préciations sur Villanova. Je vais donc vous soumettre ma pensée

réduite en quelques articles ci-après, qui vous permettroni peut-être

de faire un pas vers moi, ou au moins éclairciront davantage la base

et l'esprit de mon jugement. Ayez la patience de me suivre.

connaissons pour le moment d'une manière certaine ni le type étrusque pur, ni le

type ombrien pur, ni le type ligure pur, et pas beaucoup plus les types provenant

du mélange de ces diverses races ? A. B.

(1) On ne saurait mieui dire. Mais si M. Conestabile admet, 1" que l'art el l'indus-

trie de Villanova sont antico-italiques, c'est-à-dire préélrusques, pour ne pas direyjeVas-

rjiques^ 2" que le rite dominant à Villanova est le rite de Y incinération, rite antico-

ilalique comme l'art et l'industrie du cimetière, 3° que les tombes à inhumation, eu

si petit nombre (une sur dix à peine) et appartenant à la population la plus pauvre

de la contrée, ne sont pas néctssairement des tombes étrusques, que les corps y en-

sevelis peuvent avoir appartenu soit à des Ombriens^ soit à des Ligures, comment
pourrais-je me conyertir à Vétruicisme de Villanova où, d'après ces considérants

mêmes, je ne vois aucun élément sûrement étrusque ? Reste donc pour unique argu-

ment que Villanova se trouve dans une contréf dominée de très-bonne heure (mais

est-ce avant le \* siècle?) par les Étrusquts. A. |{.
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î. La mnjorilé des archéologues s'accorde à admettre que dès le

moment où les Étrusques se présentent dans l'hisloire de l'ancienne

Italie, outre les éléments d'affinité par lesquels ils se reliaient aux

populations grecques primitives cl en môme temps aux plus anciens

peuples de la péninsule, ils apportaient avec eux de l'Asie Mineure un

grand fond oriental ou lydo-oriental, comme je l'ai déjà signalé. C'est

à celui-ci que l'on doit rattacher, selon moi, l'usage de l'inhumation,

prévalant chez eux comme dans les contrées asiatiques d'où ils

venaient, ainsi que cette manière d'ériger les tombeaux à tumulm,

qui est une des plus anciennes en Étrurie.

II. Composé ainsi de plusieurs éléments associés les uns aux

autres dès la première apparition en Italie, le peuple étrusque des

côtes maritimes de l'Italie occidentale et du centre de la péninsule,

où il s'était d'abord installé, poursuivit sa marche vers le nord au-

delà des Apennins (xiir ou xiv^ siècle avant notre ère), en envahissant

une grande partie de l'Italie septentrionale. Là il arriva que par des

guerres heureuses qui lui permirent de s'y établir d'une manière

définitive, par la demeure en commun qui s'ensuivit, enfin par

toute espèce de rapports et de contacts avec les populations qui

l'avaient précédé, particulièrement avec les Ombriens (1), et les

tribus gréco-primitives d'Adria-veneta, il modifia sensiblement ses

mœurs.

III. Tout cela eut lieu avant le développement complet de ce fond

oriental déjà existant en lui, mais comme en germe, qui donna en-

suite à la civilisation étrusque le cachet déterminé et bien tranché

que nous constatons dans les grands monuments qui le caractéri-

sent spécialement, cachet dont l'empreinte tout asiatique est impos-

sible à méconnaître. Je n'ai pas besoin, à ce sujet, de vous rappeler

les découvertes bien connues de Cere, de Vulci, de Pérouse, que

Micali, firefi et Vermeglioni ont rendues si célèbres. Ajoutons-y les

vases dits hucchero de Clusium, dont quelques-uns sont certainement

plus modernes, mais où s'est conservé, par respect des tj aditions, le

goût de Torientalisme étrusque primitif.

IV. Les Étrusques, dans les premiers temps de leurs invasions, en

se rencontrant avec l'art et l'industrie précédemment établis dans le

centre comme dans le nord de l'Italie, ne les ont pas de buite sup-

plantés. Ils peuvent, au contraire, en avoir adopté d'autant plus

facilement les principes (tout en leur faisant faire des progrès

(1) Ne faudrait-il pas ajouter : ei les Ligurex ? A. B.
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techniques), qu'au fond, à cette époque reculée (le xiii" siècle envi-

ron avant notre ère, ainsi que nous l'avons déjà dit), ils ne devaient

pas trop s'éloigner, en fait d'idées et de conceptions artistiques, des

populations grecques primitives avec lesquelles ils étaient tous en

relation.

V. J'admets donc deux états successifs dans la civilisation étrus-

que. J'admets que, au moment de leur première apparition en Italie,

ils ne présentaient point d'une façon aussi complète que cela eut lieu

plus tard les caractères d'orientalisme que nous relevons dans les

monuments que nous appelons archaïques, mais qui sont loin ce-

pendant d'être leurs monuments primitifs et qui ne sont au contraire

qu'une première transformation de leur première manière. Cette

transformation, voici comment je me figure qu'elle eut lieu. L'inva-

sion de l'Italie par les Étrusques, que je considère comme s'étant

faite par voie de mer, ne peut s'être effectuée en une seule expédi-

tion. Elle dut être le résultat d'expéditions successives à des inter-

valles plus ou moins longs, qui coïncident évidemment avec la

période de grande diffusion et exploits maritimes des Tyrrhéniens

sur mer. Les Étrusques restèrent ainsi pendant très-longtemps en

rapports directs et non interrompus avec l'Orient, rapports qui con-

tribuèrent à grossir de plus en plus chez eux la part de l'orientalisme

que nous ne pouvons leur refuser dans une certaine mesure dès le

principe. C'est ainsi que se développe peu à peu cette influence

assyro-phénicienne à laquelle le commerce des Phéniciens eux-

mêmes vers l'Occident a également contribué.

VI. Cette période de seconde influence orientale plus marquée et

plus complexe eut naturellement son développement et son cpanche-

ment principal dans TÉtrurie maritime et centrale, c'est-à-dire dans

les contrées qui étaient plus spécialement en rapport avec l'Asie et à

une époque que nous pouvons supposer assez notablement posté-

rieure à la marche en avant des populations tyrrhéniennes au nord

des Apennins. L'influence orientale dont il est ici question ne sau-

rait en efl'et, à mon avis, être antérieure au x° siècle, qui correspond

à l'époque troyenne et à l'époque où la présence d'une influence

semblable se manifeste également en Grèce. Les monuments les plus

anciens de cette période, au moins ceux qui sont parvenus jusqu'à

nous, ne remontent pas dans l'Étrurie centrale, à ce que je pense,

au-delà du viii' ou ix* siècle. Or, à cette époque, les Étrusques

devaient avoir déjà franchi les Apennins. Seulement, comme leur

domination était beaucoup moins disputée au sud qu'au nord lie ces

montagnes, on doit penser que la plupart des nouveaux immigrants
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reslé-s dans l'Étruric centrale y fortifiaient de plus en plus les

tendances asiali(iues. C'est ce que démontro, au reste, la slalislique

des monuments découverts. Il arriva ainsi que la puissance des

Étrusquos se consolida de plus en plus dans la région centrale, où

leur art s'épanouit à l'aise el prit le caractère tusco oriental (.\iii-

con<erva si longtemps dans les contrées maritimes en môme temps

que le ri le hjdo- oriental de l'inhumation.

VII. Celle inlluence asiatique postérieure ayant agi ainsi princi-

palement au sud des Apennins, et envoyé seulement plus tard quell

ques rayons au nord, il est naturel que chez les Étrusques du Pô, dont

la première invasion remontait déjà à quelques siècles avant son

développement, il nous soit donné de retrouver plus net, plus large,

plus durable, ce type tusco-italique que je C(msidèie comme le pre-

mier dans la série des différents styles étrusques, style dont quelques

vases d'un goût moins grossier que les autres, paimi ceux qui sont

sortis de la nécropole d'Albano, me semblenl ollrir de rares mais

évidents témoignages.

VIII. La constatation de ce fait dans les contrées transapennines se

trouve en paifait accord, si je ne me trompe, avec la condition poli-

tique et territoriale des Étrusques vis-à-vis et au milieu des autres

populations qui les y avaient précédés. Ces conditions, que je n'ai

pas besoin de rappeler, devaient avoir pour conséquence nécessaire

non-seulement celte coexistence, mais aussi celte espèce de fusion et

ce mélange qui paraît aujourd'hui assez bien ressortir, tant de l'étude

anthropologique des crânes de ces différentes nécropoles que des

derniers résultats ressortant des recherches philologiques des Cors-

sen, des Fabretli et des Gamurrini, recherches qui ont mis en évidence

les liens qui unissent l'étrusciue avec les autres langues anciennes

de la Péninsule; d'où il résulte que la philologie et l'anthropologie

paraissent donner leur appui à la thèse que je soutiens, et qui repose

tout entière sur la communauté originelle entre les Étrusques et les

autres populations italiotes, avec cette restriction toutefois, que la

communauté i:e s'étendait pas jusqu'à la langue, qui chez les Étrus-

ques, avait subi beaucoup plus d'altérations, ayant été i'X[iosée à des

vicissitudes de toutes sortes, surtout phonétiques, de telle sorte qu'à

l'époque où celte langue commence à être écrite elle présentait déjà

cet aspect étrange (lui poussa plusieurs écrivains de l'antiquité, et

en particulier Denys d'Halicarnasse, à lui faire une position tout à

fait exceplionnelle et isolée. Et, du reste, il n'est pas étonnant de

trouver l'élrusriue dans ces conditions vis-à-vis des autres langues de

la Péninsule, si l'on songe (jue sa propagation est inlinimcnt poslé-
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rieuie à celle des idiomes parlés par les populalionr. qui avaient pré-

cédé les Tusci, et qu'en outre, les liens qui unissaient l'Etrurie à

l'Asie Mineure, la vie maritime et de commerce des Tyrrhéniens,

l'ancienneté et la durée de leurs rapporis avec les côtes de la mer

Egée et de l'Afrique devaient cerlaiiicmcnt exercer leur influence

perturbatrice sur le langage de ce peuple.

IX. Quel est maintenant le résultat de l'examen comparatif des

deux Étruries après celte période primitive sur laquelle nous venons

d'insister? Le voici : dans l'Étrurie centrale et maritime, après le

tusco-oriental, nous constatons Vétrusque-arckciique-fjrec, conservant

toujours le cachet de l'influence asiatique, puis le tusco-national

et enfin Vétrusqiie hellénique. Au nord des Apennins, la succession

des styles est quelque peu différente. A la période tmco -italique,

correspondant à la période tusco-orientale, c'est-à-dire assyro-pliéni-

cienne de l'Étrurie maritime, succède un art local dont la fameuse

situla de la Certosa nous offre un intéressant modèle. Mais cet art,

qui se sépare à tant d'égards du style de l'Étrurie proprement dite,

tout archaïque qu'il est, ne paraît dater que du vi^ siècle. C'est l'ait

que les Étrusques de la Transpadanie semblent avoir porté jusque

sur les bords de la Baltique et dont on a trouvé des traces également,

non-seulement dans le Julland, mais en Danemark et en Suède.

Vient enfin une période où les deux Étruries semblent entrer en rap-

ports intimes d'idées artistiques, rapports qui sautent aux yeux dans les

bronzes de Marzabotio, par exemple, qui correspondent aux bronzes

étrusques du Midi influencés par l'art hellénique. La magnifique sé-

rie des stèles funèbres de la Certosa rentre dans celte catégorie.

Ces stèles, malgré un certain cachet local, sont remplies, en effet,

dans leurs représentations figurées, de points de comparaison avec

les sculptures funéraires de l'Étrurie centrale, que nous avons cou-

tume d'attribuer au iii° ou iv« siècle de Rome. C'est dans celle pé-

riode de temps, représentée aussi par les vases peints des nécropoles

de Marzabotio et de la Certosa, que nous pouvons constater, à la suite

des dernières découvertes felsinéennes, la seconde manifestation de

la présence de la civilisation étrusque dans les contrées transapen-

nines, telle qu'elle s'était développée et se montrait alors dans le

centre de l'Italie. Son commerce, son industrie, ses usages, ses idées

sont là clairement altestés par les monuments.

X. C'est en conséquence de toutes les idées que je viens de vous

exposer, que la nécropole qui fonda la grande répulalion de notre

ami le comte Gozzadini, quoiqu'elle représente évidemment les

types de Tart et de l'industrie anciens italiques et qu'elle réunisse
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les deux rites distincts de riiicuiéraiion et de rinluimation, doit con-

server selon moi l'appellation de nécropole étrusque (1).

Les arguments pour ainsi dire de principe qui précèdent pour-

raient, ce me semble, être encore corroborés par les raisons suivan-

tes : à savoir, que Villanova se rattacbe par plusieurs points aux

groupes sépulcraux étrusques felsinéens; que dans les pays transal-

pins où les Étrusque- ont certainement demeuré, avant et après les

invasions gauloises il n'y a pas de nécropole ou de tombeaux, ù

ce que je sache, en dehors de ceux du genre de Villanova; que si,

dans l'ensemble des découvertes circumpadanes, on voulait exclure

les Étrusques de tous les tombeaux qui ne présentent pas les carac-

tères évidents et reconnus de l'étruscisme des grands cimetières de

l'Italie centrale, il faudrait alors en venir à la conséquence pour moi

bien peu admissible que, pendant le long espace de temps qui s'est

écoulé entre la première apparition des Étrusques dans le Nord et

l'époque des tombeaux jugés incontestablement étrusques dans les

séries de la Certosa et de Marzabotlo, ces envahisseurs de la contrée

n'auraient, au milieu de tant de richesses funéraires, laissé aucune

trace de leur occupation (2).

Si je suis parvenu à expliquer clairement ma pensée sur ce point

controversé de Villanova, j'espère que cela me vaudra une atténua-

tion dans le jugement de celui de nos amis communs qui trouve, me

dites-vous, «que, dans mon mémoire, je ressemble à ces députés

qui plaident dans un sens et volent dans un autre; car, après avoir

donné mille raisons pour placer Villanova dans la série des antiqui-

tés antico-italiques, je finis par conclure que ce cimetière est étrus-

que. » Vous savez maintenant dans quel sens je lui applique ce nom.

Permettez-moi, moucher confrère, d'appeler en dernier lieu votre

attentionsur deux ou trois autres points de mon mémoire Due dischi

que vous ne me paraissez pas avoir bien compris et qui ne me pa-

(1) Je ne puis m'empôcher de faire remarquer que, d'après ces explications, l'ap-

pellation de nécropole étrusque n'entraîne plus guère d'autre sens que celui-ci : né-

cropole située dans un paijs occupé par les Etrusques; car, je le répt'te, si le style

est antico italique, si le rite est en grande majorltri Vincinénition, si aucune trace

du style hjdo-orienlal qui, d'après M. Conestabilo lui-même, forme le côté le plus

original des Étrusques, ne s'y trouve, en quoi ce cimetière se distingue-t-il des cime-

tières qui sont purement antico-italiques ? A. B.

(2) Je répondrai à cela qu'on ne trouve pas davantage de cimetières gaulois dans

la même contrée, où pourtant les Gaulois ont dominé [ilusieurs siècles comme les

É trusques. Cela pourrait prouver simplement (|ue et les Étrusques et les Gaulois

étal ent, sur cette terre, en minorité à l'état d'aristocratie conquérante. Ces aristo-

craties laissent souvent très-peu de traces matérielles dans les pays conquis. A. B.
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missent pas mériler les coups de votre critique, quelnue bienveii-

Imtc qu'elle soit. Et d'abord, au sujet des différences chronologiques

(|ue vous signalez dans la série de monuments sur lesquels je me suis

appuyé dans mon mémoire en me contentant de les classer géogra-

pliiqueuicnt, je vous ferai observer que je n'ai pas manqué de les

inili{[uer à plusieurs reprises d'une manière générale. Je ne me suis

point cru obligé à un classement régulier qui eût dépassé mes forces

et qui ne me paraissait nullement nécessaire pour le but que je me

proposais. Il devait me suffire de montrer que j'apercevais des diffé-

rences entre les divers pays de l'ancienne Europe, et qu'il faut en

tenir compte dans des études pareilles. Il me semble même que j'ai

lâché de concilier ces différences au point de vue spécial où je me

plaçais en indiquant les traces de rapports et de communications

plus ou moins fréquentes entre le sud et le nord de l'Europe (voyez

p. 40, 49, ?)2, 53, 58, GO de mon méuioire). Mais l'impression que je

liens surtout à dissiper dans l'esprit île vos lecteurs est celle qui peut

résulter des phrases suivantes de votre compte rendu. Après avoir

cité les localités et les contrées dans lesquelles j'ai poursuivi les pri-

mitives manifestations de l'art que j'étudiais, art parfaitement défini,

dites-vous, par le caraclère de son ornementation, vous ajoutez:

« Nous nous trouvons ainsi en pleine époque homérique. » C(.'lte as-
,

serlion absolue ne tombe pas là bien à propos et elle est en contra-

diction avec le résultat des éludes auxquelles je me suis livré, qui

mène précisément, je croyais l'avoir fait comprendre, à des consé-

quences tout opposées, c'est-à-dire à considérer l'époque homérique,

telle que ces grands poëraes nous la révèlent, comme empreinte déjà

au point de vue artististique de pbénicisme et d'assyrianisme, in-

lluences qui, selon moi, sont postérieures à celles dont je me suis

occupé (voir p. 48). Après quoi vous continuez : « Mais à laquelle

des influences qui dominaient alors doit-on attribuer ce mouvement

civilisateur qui s'étend, comme on le voit, sur une partie de l'Asie

Miiuure, la mer Egée, les côtes orientales de la Grèce et la plus

grande partie de l'Italie, c'est là un problème que M. Concstabile

n'ose pas aborder. Il nous fait bien voir dans le lointain tantôt l'As-

syrie, tantôt la Phénicic, tantôt le Caucase, mais il semble nous

dire : Choisis si tu l'oses. » Je me suis donc bien mal exprimé. Quelle

confusion supposez-vous donc dans ma pauvre tête et quelle contra-

diction dans mes pensées, si la lecture de mon travail conduisait

réellement à la conclusion que vous en lirez? Veuillez me relire, je

vous prie, et vous reconnaîtrez que j'indique très-clairement les pays

Caucasiens comme dernier point de départ et d'émanation de ce

xxviii. '•À'à
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mouvement civilisateur vers l'Europe (voir p. 19, 53, 54) (Ij, ayant

eu soin de mettre hors de cause, pour cette première période, l'Assy-

rie aussi bien (jue la Phénicie, dont l'influence ne s'est fait sentir

que plus tard. Ayez la palience de jeter de nouveau les yeux sur les

pages 8, 10, 12, 36, 42, 43, 54, 07 de mon mémoire, vous y verrez

que la séparation entre cet arl primitif et Part et l'industrie qui ré-

vèlent l'inlluence de l'Assyrie et de la Phénicie est nettement posée,

je pourrais môme ajouter si nettement posée que quelques-uns de

nos confrères m'ont trouvé à cet égard trop absolu. Il se peut que je

me sois trompé dans la base de mon raisonnement, mais je ne croyais

pas que mon exposition fût de nature à laisser aucun doute sur ma
pensée dans l'esprit de mes lecteurs.

Je vous remercie cependant de tout ce que vous dites d'aimable à

mon endroit dans votre excellente Revue^ et j'espère que vous vou-

drez bien me pardonner la longueur de ma lettre, qui dépasse peut-

être les bornes d'une simple correspondance, mais où vous voudrez

bien ne voir qu'une preuve de mon affection pour vous et de mon
dévouement à nos communes études.

G. CONESTABILE.

Pérouse, 24 juin 187i.

(1) Je regrette d'autant plus de n'avoir pas bien compris d'abord la pensée de

ÎJ. Conestabile que je vois qu'il est arrivé au même résultat que moi, c'est à-dire à

placer dans les régions caucasiennes le centre et comme le point de départ de la pre-

mière influence des arts et industries de l'Asie sur l'Europe et en particulier sur

l'Italie septentrionale. (Voir ma note sur quelques bronzes étrusques de la Cisalpine.)

A. B.



BULLETIN MENSUEL

DE L'ACADÉMIE DES IiN S CU I P TI ONS

MOIS D ocTonnK

M. Derenbourg fait une communication sur l'inscriplion Irouvéc à

Lancicôna et envoyée par M. de Sainte-Marie. Une des deux inscriptions

envoyées à l'Académie par notre drogman du consulat de 'l'unis, dit

M. Derenbourg, est néo-punique et se compose de huit lignes admirable-
ment tracées. Il sera fait communication ultérieurement de ce monu-
ment; aujourd'hui il importe de faire connaître un fait assez important.
Exceptionnellement notre monument mentionne immédiatement après

l'introduction habituelle : au seigneur Baul-Hammon, l'endroit où existait

le temple où la consécration du monument a été faite. Celte localité est

dite de AHiburos. Or, celte ville figure sur la Table de Peutinger sous le

nom d'AUubros et VAfrica christiana connaît quatre évéques qui font

suivre leurs noms de celui de Altobrenus ou Alkbrinus. La situation exacte

de ce siège épiscopal est encore inconnue. Serait-ce Ladenia où la pierre
a été trouvée?

M. Ernest Dosjardins fait une communication sur des balles de fronde
trouvées dans le lit du Tronlo.

M. le capitaine Tauxier lit un mémoire sur l'authenticité, la date, l'ori-

gine de l'ouvrage géographique qui nous est parvenu sous le titre de
Fériple d'IIannon.

M. Ravaisson communique une réponse de M. Schliemann au mémoire
que M. Vivien de Saint-.Martin a lu devant l'Académie sur Vllion home"
rique.

M. Gaston Paris commence la lecture d'un travail intitulé : le Conte du
trésor du roi lihampsijiite, étude de mythographie comparée.

Sur le rapport de la commission compétente les nouveaux sujets de
prix mis aux concours seront les suivants pour 1877 :

1" Prix ordinaire. Discuter 1 authenticité, déterminer la date et appré-
cier la valeur des textes hagiographiques qui se rapportent à l'histoire de
la r.aule sous Glovis l". (C'est le sujet de l'année dernière quelque peu
uindifié et restreint.)

2^ Hecueillir et expliquer pour la période comprise entre l'avènement
de Pépin le Bref et ta mort de Philippe 1" les inscriptions qui peuvent
intéresser l'iiistoire de France.

3o Prix Bordin. Exposer l'économie politique de TÉpyple depuis la con-
quête de ce pays par les Romains jusqu'à la conquête arabe.

Prix Brunet. Faire la bibliographie de celles des œuvres écrites au
moyen flge en vers français ou provençaux qui ont été publiées depuis
l'origine de l'imprimerie. Indiquer les manuscrits où elles se trouvent.

Les mémoires devront clic déposés avant le 1" janvier 1877. A. i;.



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES

ET CORRESPONDANGK

F.e Miuislrc de l'instruction puljlique cl des Leauv-arts vient d'accordci

au iMusée de Saint-Germain :

1° Un buste en marbre d'Edouard Lartct, œuvre des frères Rochet;

2" Les deux gladiateurs en bronze (demi grandeur) de Guillemin, l'oit

remarqués à l'exposition universelle de Vienne.

On nous écrit de Clermont : « Une découverte très-imporlanlc vient

d^étrc faite au sommet du Puy-de-Dôme, près du nouvel observatoire. De

nombreuses subïlructions ont révélé la présence d'un temple anlique de

très-grande dimension, puisque l'escalier qui conduisait à la façade semble

ne pas avoir moins de cent cinquante pieds de long. Beaucoup de petils

objets en bronze, en marbre, en terre cuilc, ont déjà été recueillis dans

les soubassements d'un petit coin de l'édifice. Parmi ces débris se re-

x-narque une plaque en bronze carrée, à queue d'aronde, qui nous révèle le

nom du dieu auquel le temple était consacré. Ce dieu n'était autre que

Mercure, le dieu le plus universellement adoré chez les Gaulois au témoi-

gnage de César. Ce Mercure était d'ailleur?, comme l'indique rinscripliun,

un Mercure topique, le Mcnwc du Puy-de-Dôme.

NVM AVG
i;t di:o meucvri(o)

D V M I A T I

M A T V T I N 1 V S

V I C T R I N V S

D D

Voici donc une nouvelle divinité locale à ajouter à celles que nous con-

naissions déjà, MERCVRIVS DVMIATES, qui nous donne vraisemblable-

ment du même coup le nom primitif de la montagne. »

On lit dans ['Impartial du Loiret :

« Un buste en bronze, très-curieux, vient d'être découvert pur un labou-

reur, aux environs de Digoin, sur la rive gauche de la Loire. Deu.v mé-

dailles trouvées avec le buste attestent qu'il s'agit d'un buste romain : ce
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l)iist(> t'Iait laun', la couronne de lauriers estd'nnc coupe (n'-s-distinguée;

mais inalheurcusemenl elle a été ini=e en morceaux par un coup de pioche

au moment du déblayement. DillVrents autres objets : une assiette conte-

nant des cendres, une cp6e, un stylet, une petite cassette fermée hermé-

tiquement, un petit cerf et un collier de métal d'apparence très-précieux»

ainsi que deux médailles, accompagnaient le buste. »

On vient de découvrir ù Marsaunay (Côte-d'Or), en lahouranl le

long de la voie romaine, un cimetière gallo-romain.

Les squelettes étaient en assez grand nombre. Des boucles de ceiniuron,

des fibules, des vases de terre, des ampoules de verre et des monnaies de

Constantin ont été recueillis dans les fouilles.

Une importante trouvaille a été faite ces jours derniers, dit la

Constitution de l'Yûrme, par un fermier de la commune de Sainpuits.

Tout en labourant son champ, ce cultivateur vit apparaître ù. fleur de terre

un vase en grès de forme antique, qui contenait quinze cents pièces de

monnaies et médailles en bronze, ensemble o kilos de métal.

Ces pièces sont assez bien conservées, el toutes à l'effigie de diOerents

empereurs romains, mais particulièrement de Claude II, Gallien, Auré-

lien et Dioclétien.

On a trouvé près du village de Vingelz (canton deDerne) des restes

de construction lacustre et un canot de 42 pieds de long, creusé dans

un seul tronc de chiîne. {Journal de Genève, 2 octobre 1874.)

Nous extrayons du Journal s''olaire de l'Algérie les rcnseignemenîs

suivants :

« Dans la séance du 14 janvier 1874 de la Société archéologique de Cons-

laiitine, un membre présente une inscription trouvée dans les fouilles de

la caserne des Janissaires. MM. Moll et Calien, qui en ont relevé exacte-

ment les lettres et qui les ont comparées contradictoirement avec un es-

tampage exécuté par le capitaine Fribourg, croient pouvoir donner avec

ccrlitude l'inscription ainsi qu'il suit :

Inscription trouvée à la casmie des Janissaires.

CVRATORIBVS • El • IVI '.. VS • DANDIS

PRIMO GO.NSTITVTO • GVRAïORI NOLA

XORVM • FRATRI • ARVALI ' AVGVR ' SODALI • MAR

CIANO • ANTONINIANO • IVRIDICO REGIONIS

T). TRANSPADANEAE • GVRATORI • ARIMIME

SIV.M • GVRATORI CIVITATVM • PERAEMILI

AM • AEDILI • CVRVLI * ABAGTIS SENATVS. . E

VIRO • EQVITVM • ROMAXORVM ' QVAEST
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VnBANO • TRinVNO • LEn • un SCYTHICAE '

10. QVATTVOnvillO • VIARVM • CVllAXUA

RVM • PATno.NO iiii cor

C IVLIVS • LIDO • THIKUCIIVS • CLASSIS ' NO
'

VAE • LYBICIÎ • PATRO.NO * DD NO

F •

Monogrammes :

A la premi(>re ligne, dans le mot danois, n et n sont rénnis
;

A la troisième ligne, norvm fratri, v m et F sont réunis, ainsi que u cl

A de MAR

;

A la quatritînie ligne, n et i Je regionis sont réunis également.

M, MoU propose la restitution suivante :

.... Curatoribus et tutoribus daiidis, primo constitulo curatori Nolanorum,

fratri Arvali, avguri, sodali Marciano Antoniniano, juridico regionù trans-

padanae, curatori Ariminienmim, curatori civitatum per Aerniliam, aedili

curili,ab-acti$ Senatiis, seviro equiium IXomanorum
,
quaestoiiurbano, tribuyio

lerjionis quartae Scythicae, quatuorviro viarum curandarum, patrono quatuor

coloniarum, Caïus JuHus Libo trierchus classis novae Lybicae, patrono, decreto

dccurionum

fcdt.

Le Secré'.aire : Ab. Cauiîn, grand rabbin. »

Une lettre de M. G. Boissière à M. Léon Renier atteste la fidélité de la

copie et donne les mesures suivantes :

Largeur de la pierre 0™,7S

Id. du tableau 0'",63

Hauteur du fragnien! O'=,o0

Id. des lettres 0°»,03 et 0°,05

IJAthenœam a reçu du professeur iNeumann une lettre dans la-

quelle on lit les lignes suivantes :

« Mon ami M. John Strachey Hare m'a remis le fac-similé d'un manus-

crit grec, acheté en Kgypte par M. Arden. M. Arden me dit qu'il ne crovait

pas qu'il eût jamais été déchiffré et me pria de le parcourir. C'est un ma-

nuscrit de quarante-huit colonnes étroites, équivalant à une feuille in-

octavo imprimée en caractères compactes. Je m'aperçus en le lisant que

les diflicullés n'étaient pas grandes et je l'ai récrit entier en caractères

ordinaires. Quelques colonnes sont mutilées, précisém(Mit dane les cn-

dioits intéressants. Ce sont deux discours, en dialecte attique, par un con-

temporain d'Alexandre le Grand. Le grec est excellent et très-facile i

comprendre. »

Opinion de M. Newton sur les antiquités de la Tioade. — Dans une

des dernières séances de li Société des Antiquaires de Londres, tenue

sous la présidence de lord Stanhope, M. Charles Newton, conservateur des
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anliouili'a grecques et romaines au British Muséum, qui est allé visiter à

Allièiics les antiquités découvertes en Asie Mineure parle docteur Schlie-

man, a donné lecture d'un mémoire dans lequel il rend compte des résul-

tats de son voyage.

Nous donnons, d'après le Times, l'analyse de ce savant mémoire :

llissarlik, dil-il, a été sans contredit le site û'Ilium novum que, jusqu'a-

près le régne d'Alexandre le Grand, les Crées ont considérée comme h/itie

sur l'emplacement de l'ancienne Troie. Il n'examine pas si le docteur

Schlieman a réellement découvert la ville de Troie, ni si Viliade est de

l'histoire.

Il ne s'occupe que de l'.lge des antiquités trouvées à llissarlik.

La poterie ressemble à celle qui a été trouvée sous le tuf dans l'ancien

Latium, entre Marino et Castel Gandolfo. Elle rappelle aussi à M. Newton

la poterie trouvée à Rhodes, à Chypre et en Allemagne. Cette ressemblance

Cît en partie dans sa fabrication et dans la surface qui est polie, les orne-

ments n'étant pas peints, mais gravés en creux (incised). Les formes sont

semblables à quelques-unes de celles trouvées à Santorin.

La poterie à laquelle on compare celle que le docteur Schlieman a

trouvée est enfouie sous des couches de lave provenant de volcans

éteints.

Le 7notif ûes anciens vases était, dans la plupart des cas, un animal, un

oiseau, ou quelque sujet analogue. Ainsi, M. Newton présente la grossière

imitation d'un bœuf sur une poterie rapportée de Chypre; ce bœuf est

tout à fait semblable, dit-il, à celui d'une des poteries du docteur Schlie-

man, si ce n'est que l'autre a un plus grand nombre de jambes. Un autre

animal que M. Newton présente aussi, a été, dit-il, d'abord pris pour un

homme; mais, après réflexion, on a reconnu que c'était un bœuf.

La forme humaine était imitée de la même manière sur les vasss, et

l'un d'eux représente une sorte d'esquisse d'un corps de femme, le cou et

la partie supérieure, l'orifice, formant la tète que le docteur Schlieman

affirme être une tête de chouette, et l'ensemble du vase le type originaire

de Minerve : Glaucopis Athèni'. Il peut nous paraître étrange que « la

vierge aux yeux bleus » ait eu une tCte de chouette ; mais une statue célè-

bre de Phigalie avait une tète de cheval; le Minotaure est représenté avec

un corps d'homme et une tète de bœuf. Parmi les antiquités cypriotes,

M. Newton a vu une image de femme avec une tète de bélier; c'était

peut-être une Koilopis Aphrodite. Les ouvriers, pour accentuer le sens de

l'image représentée, mettaient ordinairement un collier au cou du vase.

M. Niîwton a vu aussi des pithoi (vases à vin) parmi les antiquités d'His-

sarlik (celles du docteur Schlieman); ils sont semblables à deux grands et

anciens vases qui se trouvent au Britisli Muséum, où, malgré leur intérêt

et leur valeur, ils sont cachés faute d'espace.

Cependant ces poteries d'IIissarlik sont plus grossières, dit M. Newton,

que toutes celles qu'il vient de décrire. 11 signale le contraste qu'elles

présentent avec ces dessins que quelques personnes att;ibuent à des races
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toiles que les Lélif-gos ou les Caiien?, dans lesquelles prévaut le style « Iri-

conouu'tiique» ou « cauonique ». Les bras soiil croisés, les épaules sont

carrées, les pieds joints; la partie inférieure du tronc forme le delta grec.

F>cs antiqiùlés d'Ilissarlik manquent mémo à celte régie élémentaire.

En somme, cette poterie ne peut pas étic considérée comme hellénique,

ni même comine gréco-phéuicicuue.

i:ile ne ressemble pas aux modèles géométriques trouvés à Mycénes et

à Tvrins, dans les tombes do Sardes, ù Chypre, à Camyre, à Aihènes, ou

Palestine, ni aux inscriptions phéniciennes. Elles no ressemblent pas non

plus à celles qu'on a appelées corinthiennes et qu'on appelle m.ainlenanf

orientale^, dans lesquelles on tiouve dans les lignes géométriques dos

images délions ou autres animaux, £n plusieurs couleurs, contournant le

vase, avec le sol jonché do tleurs. On a trouvé ces poteries dans les îles

grecques, par exemple à Rhodes. Nous avons, provenant de Camyre, un

dauphin dans ce style, sur porcelaine égyptienne, dontla date a été lixée

par M. Newton, avec l'approbation de M. Kirchoff, entre oGO et 520 avant

J.-C.

Avant l'époque de ce vase du vi* siècle avant J.-G., il y a eu la poterie

'^réco-phénicicnne, et les antiquités d'Ilissarlik sont encore plus an-

ciennes. Dire qu'elles sont plus grossières n'implique pas nécessairement

qu'elles soient plus vieilles, car les monnaies d'or des rois d'Angleterre

sont beaucoup plus barbares que celles de Philippe de Macédoine, mais

M. Newton pcuse qu'il a assez d'imlices pour établir que les œuvres d'art

d'Ilissarlik sont tout à la fois non helléniques et préhelléniques.

Il discute ensuite ce que l'on nomme les roues à aiguilles, petits cylin-

dres plats en pierre, portant des caractères gravés, ce qui paraît indiquer

qu'ils peuvent avoir été portés comme colliers et amulettes, exactement

comme les cylindres et pierres gravées que portaient les Assyriens.

Les grossières représentations d'animaux sur ces roues ou cylindres

sont beaucoup plus grossières encore que les plus anciennes pierres gra-

vées de l'archipel grec.

On les a rapportées au semata hirjra d'IIouière, grossiers symboles au

moyen desquels les hommes exprimaient leurs idées.

Passant à ce qu'où a appelé « le trésor do Priam », M. Newton dit qu'il

consiste en ornements, en vases d'or et d'argent, particulièrement uno

coupe à deux anses en or massif, que le docteur Schlieman qualifie de

dcpas amphkupeîlon. Le Musée britannique possède une excellente collec-

tion d'ornements d'or, mais M. Newton n'a pu trouver do ressemblances

entre eux et ceux du docteur Schlieman. Une découverle semblable,

cependant, a été faite à Halstadt en Autriche, l'n des oujets d'art do

M. Schlieman est granulé, mais toutes ces antiquités sont d'un travail

plus grossier que les plus grossiers spécimens de la période hellénique.

M. Newton recommande de faire des fouilles sur certains emplacements,

comme le docteur Schlieman le fait à Mycèncs. Il recommando aussi do

vériOer à Sanlorin l'assertion de M. Touque qui, par dos déductions géo-



XOUVELLKS AUrjlKOI.OfilOIJKS. 337

logiques, reporte la dule îles ohjols qui ont été découverts ù deux mille

ans avant l'éio chrélionnc. Ce calcul reporterait aussi très-loin en arrière

la date des objets trouvés dans la Troade.

M. Max MuUer prend la parole après ?,1. Newton. Il n'a pas comme lui

l'avantage d'avoir vu les antiquités du docteur Schlieraan. Il a dû baser

son ojjiiiion sur des lettres, des arliclcs, et son expérience iiersonnclle. il

arrive aux mêmes conclusions que M. Newton. Il ne se serait pas aven-

turé de lui-même à dir;) que ces antiquités sont non-licUéuiques, mais

}.i. Newton l'affirmo et dit qu'elles sont barbares.

Dans Homère, les Troyens sont diiïérents des Grecs, mais ils ne sont pas

barbai es : leurs armures valent la peine qu'on s'en empare; leurs orne-

ments d'or sont préférables cà ceux des Grecs; sur leur coupe à deux

anses sont représentées deux colombes; tout cela est homérique. Mais il y
a une catégorie d'antiquités plus anciennes que les médailles ou les ins-

criptions, ce sont les mots mêmes de la langue grecque.

il n'est pas nécessaire de savoir beaucoup de grec pour affirmer que

(jhnicôpis ne peut pas signifier à tête de chouette. La terminaison ops se rap-

porte toujours aux yeux, comme koMpis, « aux yeux enfoncés » ; ce mot
rend aussi l'idée générale de l'expression, puis celle de ressemblance, mais

il ne peut jamais signifier : avec telle ou telle tète.

Lord Slanbope dit que^ malgré ces observations, il est convaincu que

la ville décou^erte par le docteur Scblieman est la ville de Troie. Pour-

quoi les Grecs n'auraient-ils pas adoré autrefois des dieux à face d'ani-

maux, comme les Égyptiens, peuples d'une civilisation très-avancée?

La séance s'est terminée par un débat sur les objets de cuivre, ou {dulùt

de bronze, qui figurent dans la collection de M. Scblieman, et par les

icmercioments cjue le président lord Stanhope a adressés à M. Ne\vlon.

Nous empruntons au journal le Temps la correspondance suivante,

qui donne des détails curieux sur le congrès archéologique russe qui vient

de se tenir à Kief. La France y était représentée par M. A. Rambaud, pro-

fesseur à la Faculté de Caen, et par notre collaborateur M. Louis Léger.

« Je n'ai pas la prétention de rendre compte de près de cent lectures

archéologiques qui se sont succédé pendant les vingt jours de congrès,

encore moins d'un nombre presque égal d'improvi-^ations en réponse à ces

lectures. Souvent en efl'et la discussion a été fort animée : genus irritabfle...

J'ai encore moins l'intention de suivre séance par séance les travaux du
congrès. Mon but est simplement de donner une idée des questions qui

sont aujourd'bui à l'ordre du jour dans la science russe, de mcttie en

lumière les points spéciaux qui l'ont l'originalité de l'archéologie slave.

Les antiquités préhistoriques ont pour nous un intérêt plus vif que l'ar-

chéologie spécialement slave. Les découvertes faites dans les tumulus de

la Russie méridionale peuvent jeter une lumière nouvelle sur l'origine de

plus d'une lace européenne, et en général sur l'histoire piimilive de l'hu-

manilé tout entière. A ce titre les découvertes de M. Ivamiuski sont desti-

nées à faire sensation, même en Occident. Dans un mémoire envové au
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congrès, il raconte qu'il fut inviié, en 1S73, par un propriiMaire du village

de Gonlsi, dans le gouvernement de Pollava, à venir examiner une trou-

vaille singulière qu'on avait faite en exécutant quelques travaux d'exploita-

tion. Celaient des os do mammouth, — les mêmes qui font rornement de

notre exposition. M, Kaminï^lci trouva, mêlés à ces énormes ossements, des

coquillages qui caractérisent dans l'Europe occidentale la période glaciaire.

En outre, il ramassa dans le même gisement des armes et des instru-

ments d'os et de silex ; ils témoignent que l'homme a été, en Ukraine, le

contemporain de ces coquillages. Jusqu'alors on avait admis que notre

espèce avait pu vivre dans la Russie méridionale à l'époque du renne, mais

il n'était pas acquis généralement qu'elle y eût vécu à l'époque du

mammouth, pendant la période glaciaire. Se flgure-t-on le chélif être hu-

main s'attaquant, sous le rude climat primitif, armé seulement du couteau

de pierre et d'os pointus, à ce géant des pachydermes. D'autres fouilles, sur

d'autres points du gouvernement de Pollava, semblent confirmer ces

résultats.

Après le comte Ouvarof, qui rend compte de ses recherches dans les

sépultures du gouvernement de Jaroslaf, voici deux rudes fouilleurs de

tumulus ; !\I. Ivanovski, professeur à l'Académie de médecine de Saint-

Pétersbourg, et M. Samokoasof, professeur à l'Université de Varsovie.

Le premier a ouvert plus de huit cents kourganes dans les trois gouver-

nements septentrionaux de Saint-Pétersbourg, de Pskof et de Novgorod.

Les ossements humains qu'il y a trouvés appartiennent, d'après la forme

du crilne, à la race slave. Les crânes diffèrent entièrement des crânes de

la race finnoise : ces kourganes permettent donc de déterminer jusqu'où

s'est étendue dans le Nord la colonisation des slaves krivilches et novgoro-

diens. M. Ivanowski a reconnu deux espèces de kourganes. Dans les uns,

des cendres abondantes et des ossements calcinés d'animaux domestiques

indiquent que les funérailles ont été accompagnées de sacrifices; dans les

autres, les traces de ce genre ne se rencontrent pas. Dans les premiers, le

défunt est ordinairement assis; dans les seconds, il est couché. Chaque

kourgane ne renferme habituellement qu'un mort, avec ses armes si c'est

un homme, avec ses parures si c'est une femme.

Parfois il y a un second personnage, dont le squelette et surtout le crûno

portent les traces d'une mort violente. Il a été évidemment sacrifié en

l'honneur du personnage principal. Ces squelettes ne présentant pas d'al-

térations par le feu, on doit croire qu'à l'époque où ces kourganes furent

élevés (dans quelques-uns on a trouvé des monnaies des ix*, x» el

xi" siècles), l'usage de brûler les morts, usage que Nestor attribue auv

Krivitches, élait déj-\ passé dans le pays septentrional.

Au contraire, M. Samukvasof, qui, dans les gouvornemenls de Tcher-

nigof et de Kourik, a fouillé près de trois cents tumulus, a trouvé partout

la preuve de la persistance de cet usage jusqu'à une époque relativement

récente. Des monnaies by/anlines du ix« et du xo siècle s'y sont rencon-

trées, mêlées à des ossements humains calcinés. La plus brillante fouille
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a on lien dans les environs ou i)h]tôl dan? la ville riK'^niedeTclicrnigof, sur

la Dosna, dans le kourgano que la Iradjlion popuhiiro appelait la tcviKc

noire (Ichernaïa mohila).

On y amena au jour, nuMés et comme fondus ensemble par raclion du

feu, de la rouille et de la pression de la terre, deux casques, deux cottes

do mailles dont le fer c'tait si bien fondu qu'on avait peine à distinguer

comment s'agençaient leurs anneaux. Tout cela ne formait qu'une mas^e

qui, sous une vitrine de l'exposition, attire tous les regards. Deux pièces

d'or, avec la double effigie des empereurs grecs Basile et Conslunlin

(x* siècle), donnent la date approximative de l'ensevelissement. C'est donc

un prince slave ou russe, un contemporain de sainte Olga, qui a été inhu-

mé ici avec tous les rites païens qui plus tard, rétrospectivement, exci-

tèrent l'indignation du pieux annaliste Nestor.

Au même endroit l'on trouva — découverte assez rare dans les sépul-

lures de Russie — deux cornes d'aurocks à garnitures d'argent. En con-

tinuant les fouilles, quelques mètres plus bas, on arriva à une masse de

cendres et de charbons qui avait au moins dix mètres de diamètre : un

vrai bûcher! Là se rencontrèrent pûlc-mèle os calcinés d'êtres humains,

de chevaux, d'oiseaux, de poissons, des armes de bronze et de fer, des

serpes, des vases, des bijoux de toutes sortes, jusqu'à des espèces de dés à

jouer. L'énumération de tous ces objets prendrait trop de place. Mais si les

armes annonçaient que c'était un gueri'ier qui reposait là, les bijoux di-

saient logiquement qu'il n'avait pas voulu partir pour l'autre monde sans

quelque gracieuse compagne qui, de gré ou de l'orce, était immolée sur

sa tombe. Il s'en allait ainsi là-bas avec tout ce qu'il aimait : ses armes, ses

cottes de mailles, ses épées, ses colliers, sa femme ou sa maîtresse. 11 em-

portait des vivres pour un temps indéterminé; car, outre les débris d'ani-

maux, on trouve des grains à demi calcinés de blé, d'orge et d'avoine.

Après plusieurs autres lectures intéressantes que le manque d'espace

m'empêche de résumer, je signalerai celle de M, Kostomarof sur le rôle de

la droitjina, dans l'ancienne Russie. La clroujina était aux princes russes à

peu près ce que fut la truste à nos premiers princes franks. C'était la con-

frérie, la bande du prince, à la tête de laquelle il parcourait les cam-

pagnes russes pour lever ses contributions ou s'embarquait sur le Dnieper

pour aller attaquer Constantinople. Les princes russes vivaient alors plutôt

en brigands qu'en souverains, et leurs intérêts différaient absolument de

ceux des peuples slaves qu'ils éîaient censés gouverner. Sous l'influence

du chri:<tianisme et de la civilisation b>|Zantine, cette vie nomade du

prince et de sa bande cessa. La droujina peu à peu fil place aux hoiars, et

la perception tumultuaire et violente des impôts à une administration plus

régulière. Mais longtemps se conserva dans l'histoire russe le dualisme

primitif: d'un côté le principe issu des conquérants varègues, de l'autre

la terre russe; d'un côté la droujine, de l'autre la vitché, l'assemblée des ci-

toyens que le tocsin appelait aux armes ou au conseil. Le prince avait

scsiwitmes, le pays avait les siens qui étaient les boïars et qui finirent, par
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le progrès du temps, par premlre la place des premiers, même auprès du

prince, devenu enfin un souverain national.

Parmi les monuments écrils, \c Menoloji'um, atlrilmé à Uasile le Macé-

donien, des acios cclèljres émanés d'André de Bogolioub, et de Bogdan

('.hmelnicki, le libérateur de la Pelite-Russie, bien d'autres encore sont

\onus à l'ordre du jour. M. i.ouis Léger a fait, en langue russe, une lec-

ture sur un manuscrit glagolitique de notre bibliothèque de Tours;

M. L5ar;of a expliqué certains passages obscurs du fameux poème qui ra-

conte l'expédition glorieuse et malheureuse d'Igar contre le Petchenègue.

Ce précieux document du xii'' siècle, unique dans la littérature russe, dé-

couvert en tSOO, a failli périr douze ans après dans l'incendie de Moscou:

le manuscrit a été brûlé: heureusement on avait eu le temps d'en faire

deux éditions.

Mais les syuipathies du public et des savants se sont surtout manifestées

à l'oicasion du recueil des chansons historiques de la Petite-Russie, pu-

blié par les professeurs kiéviens MM. Antonowitch et Dragomanof.

Ce recueil est aussi important pour l'histoire que pour la littérature.

M. Dragomanof l'a prouvé lui-même en y trouvant des arguments nou-

veaux à. l'appui de la thèse de M. Kostomarof sur la drovjina. Dans ces

chansons, il y a un thème étrange et qui revient souvent : l'inceste invo-

lontaire, amené par la fatalité des événements, dans ces temps terribles

où les pirates et les Turcs dispersaient les familles slaves sur tous les mar-

chés de rOrient. M. Dragomanof a comparé les ballades pelite-russienncs

sur ce thème avec celles qui se rencontrent chez les autres peuples.

M. Oreste Miller, à son tour, a essayé de retrouver dans ces chansons un

écho de cette épopée kiévienne qui, par une fortune singulière, se re-

trouve partout dans la bouche du peuple russe, sur le Volga et en Sibérie,

sur rOnéga et sur l'Oka, — partout, excepté à Kief qui fut pourtant le

lliéâlre de ces exploits épiques, la capitale princière du Beau Soleil Vla-

dimir, la forteresse que défendaient les invincibles pourfendeurs de Tatars

et de dragons, llia de Mourom et Dobryna Nikitich. M. Miller est obligé de

reconnaître que dans les doumas des campagnes de Kief on ns trouve

presque pas trace de ces chansons épiques. La tradition populaire a bien

conservé quelque souvenir d'ilia de Mourom, dont on montre le tombeau

à Kief même; mais la poésie populaire semble l'avoir oublié.

Les journaux do Dieppe racontent que dans les fouilles faites ré-

cemment à Criel, par MM. de Morgan, on a trouvé entre autres choses :

(Juatre scramasaxes, des poignards, poinçons, alênes, clefs, anneaux,

une épée, douze lances, un grand et large couteau à douille pouvant

s'emmancher; deux colliers de soixante perles verre et pftte d'émail, tiès-

riches de couleurs; huit grandes agrafes à plaque et contre-plaqué en

bronze, dont une à jour; huit plaques de ceinturon en fer damasquiné or

et argent : on a fait revivre les dessins, qui sont des plus curieux; une

boucle en bronze et argent rehaussée d'une funiUe d'or avec liligranes; une

rés-curicusc libii le arq uée en bronze doré, de grande taille
;
une paire de
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boucles d'oreilles or à jour avec vci'i'olcries et filigranes, travail lég(;r cl

élégant; une fibule or avec verroteries, cabochons, filigranes, bijou Irés-

reuiarqual)le; plusieurs petites fibules de bronze, formes variées; des pla-

ques à jour, des slylets, dos aiguilles, en un mol une série complcle de

tout l'allirail d'un Franc.

Bulletin de l'Institut de correspondance archéologique :

Juillel 1874 : Fouilles de Pompéi. Inscriptions étrusques, luscriplions

grecques.

Aoûl et septembre : Fouilles de Pompri. Fouilles de Cliiusi. luscriplions

l'U'iisqucs. Articlo bibliographique sur l'ouvrage poslliume d'Olto lahn,

intilulc Griechische Bilderchroniken ; ce travail a été terminé, après la nnorl

de l'auteur, par un de ses élèves, Adolphe Michaëlis,

N" X. Octobre 1874. Deux feuilles : Fouilles de Chiusi, Vollcrra, Cor-

neto, Capoue, Pompéi.

Nous avons sous les yeux le premier numéro d'une nouvelle publi-

cation savante, d'un de ces recueils périodiques d'érudition cl de critique

qui sont trop rares en France. La Revue philolo(j iqne et d'ethnographie

paraît chez l'éditeur Ernest Leroux, par cahiers trimestriels; voici le

sommaire du premier numéro : De la symbolique des poinis de l'ci-paca

clicz les Indous, par H. de Charcncev ; Une genèse vogoule, par Lucien

Adam; Elude comparée des langues ongro-finnoises, par Ch. Eug. de

Ujfalvy; Vocabulaires de divcises langues africaines, par J. Ilalévy;

Quelques remarques sur le théâtre japonais, par Henry Polday; La Russie

au xvi' siècle, par Ch. Eug. de Ujfalvy; Le Moulage en plâtre dans l'anli-

(juilé et la Renaissance, par Emile Soldi; Bibliographie américaine;

Bibliographie altaïque. Nous avons notammenl lu avec beaucoup de

plaisir et de profit l'élude de notre coUaboraleur, M. Emile Soldi, ïur les

procédés du moulage en plâtre ; écrite par un artiste qui connaît riiistoirc

de son art, elle arrive à cette conclusion que c'est au xvi'' siècle, pour la

preniière fois, que l'on a su obtenir des épreuves en plâtre d'un rauule en

plâtre.

Le Journal des Savants publie dans le numéro d'octobre : ÏOutla-

rakanda, par lîarthélemy Saint-Hilaire; Inscriptions de la France, par A. de

Longpérier; Pythagore, par A. Franck; Figure de la terre, par J. Bertrand

nouvelles littéraires, etc.
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Dictionnaire des antiquités grecques et romaines d'après les textes

et Ips inonumeiits originaux, ouvrage rédigé par une société d'archéologues et de

professeurs, sous la direction de MM. Ch. Daremberg et Ed. Saglio. 1", 2' et 3» fas-

cicules. Paris, Hachette 1873. In-Zj.

Le sous-titre précise le sujet que les auteurs ont voulu Iraitcr; ce dic-

lionnaife conlient l'explication des termes 'i qui se rapportent aux mœurs,

aux institutions, à la religion, aux arts, aux sciences, au costume, au

mobilier, à la guerre, à la marine, aux métiers, aux monnaies, poids et

mesures, etc., etc., et en général à la vie publique et privée des an-

ciens. » Un pareil livre n'existait ni eu France ni à l'étranger. Cet ouvrage

est sans comparaison plus étenduquele manuel de Rich, que le dictionnaii e

de Stnilli. Chaque article est accompagné de gravures, commentaire qui

manque à des recueils du reste excellents sur l'antiquité grecque et ro-

maine ; il ne néglige aucun sujet, au lieu que les traitt!s si utiles de

Krause ou le Charihlés de Becker choisissent forcément des questions spé-

ciales. A ne considérer que ces côtés extérieurs, l'ouvrage est une nou-

veauté.

Le livre n'est pas moins remarquable par la manière dont les articles

sont traités. Chaque affirmation est accompagnée d'un renvoi qui indique

les sources principales; la bibliographie est rédigée avec le plus grand

soin ; la préoccupation de M. Saglio a été de donner sur chaque point l'é-

tat de nos connaissances, de mettre h même quiconque le voudrait de

reprendre à nouveau l'étude de la question. C'est là une œuvre de science

et de sage critique, en même temps qu'une œuvre de goût. Elle s'adresse

à quiconque étudie l'histoire ou les œuvres de l'antiquité, aux artistes

qui s'inspirent de la Grèce et de Rome, aux savants qui trouveront ici un

utile secours pour leurs travaux.

Les auteurs dont les noms ligurent dans ce lascicule sont MM. Baudry, de

la Berge, Caillemer, Ed. Guillaume, Ilumbert, Masquelez, MorcI, Hobiou, de

Ronchaud, Vinet ; M. Saglio a revu tous les articles, vérifié ces milliers de

notes, donné à l'ensemble le caractère d'unité qui était indispensable,

traité pour sou compte un très-grand nombre de questions.

Les figures, dessinées par M. Sellier, gravées par M. Rapine, sont toutes

prises des monuments aniiques. Les artistes se sont ell'orcés de respecter

les caractères propres des œuvres grecques ou romaines; ils y ont près-
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que toujours réussi, (les gravures seront au nombre de 3,000. Aucune

d'elles ne fera double emploi. Nous voyons, par ce premier fascicule,

que les auteurs ont tenu grand compic des plus rrcenles dccouvcrles.

l/ouvrage, grand in-i°, imprinié sur deux colonnes, est d'un maniement

facile, ce qui était indispensable. On a eu soin de ne pas y nc^gligcr le

genre d'élégance qui convient à un livre où l'art et la flrècc tiennent une

grande place.

Il y a fort peu de remarques critiques à faire sur la rédaction des aili-

cles; un grand nombre d'entre eux sont tout à fait au-dessus de ce qu'on

peut attendre légitimement d'un dictionnaire, œuvre si complexe et si dif-

ficile; on y reconnaît l'érudition desavants spéciaux; les autres donnent

un résumé trés-clair de l'état de la science. Comme conseil général, je

crois que les auteurs doivent se défier d'un danger trùs-naturel : ils con-

naissent beaucoup mieux Home que la Grèce, il en résulte des dispropor-

tions frappantes entre certains articles, Bœckti, le recueil de Le Bas con-

tinué par MM. Waddingion et P. Foucart, pourraient ûtre plus souvent

consultés. Je crois aussi qu'il ne faut jamais négliger les monuments au

profit des textes. Les œuvres matériclks doivent être au premier rang dans

toute éiude archéologique. C'est ce qui a été un peu oublié, non par

M. Saglio, si scrupuleux à ce sujet et d'une conscience si difficile pour

elle-même, mais par quelques-uns de ses collaborateurs. A ce point de

vue, il est quelques rares articles où un archéologue sera peut-être tenté

de réclamer beaucoup plus qu'on ne lui donne.

Ce livre rendra de grands services; nous devons une vive reconnaissance

à. ceux qui l'ont entrepris. Un dictionnaire est comme un catalogue; on

ne le lit pas, on le consulte et, en général, on le juge sur quelques ques-

tions spéciales qu'on étudie en particulier. On voudrait que les auteurs

eussent sur tous les sujets les connaissances développées que nous n'avons

nous-mêmes que sur quelques points. 11 faut que la critique ait le bon

sens de voir ce qui est tout à fait impossible dans une telle entreprise; on

reconnaîtra qu'il y a un dévouement méritoire à publier un livre de ce

genre, où la perfection ne peut être atteinte, et qui doit cependant contii-

buer dans une si large mesure au progrés des études qui nous sont chèrct".

La tavola di Cebete Tebano, recala di greco in italiano da Demethio

LivADiTi. Reggio, 187i, iii-8.

Le petit livre de Cébès, le Tltva; ou tableau de la vie humaine, le seul

conservé des trois dialogues que lui attribuait l'antiquité, a joui d'une

grande popularité lois de la renaissance des lettres et a été de bonne

heure traduit dans toutes les langues modernes. Il est aujourd'hui un

peu oublié; on comprend donc qu'un helléniste italien ait voulu le re-

nieltre en lumière. D'origine grecque, comme l'indique son nom, M. De-

metriû Livaditi vient de publier à Heggio une traduction italienne de cet

opuscule, traduction qui parait tout à la fois élégante et fidèle. Dans une
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iiiiroiliiclion siai|)It! et cotici&c, il examine rapiilcment la question qui

s'ost posée, devant la critique moderne, à propos de l'authenticité du

Tableau, et il la résout comme le font la plupart des érudits qui ont Otudiii

ce problème. Ne voyant dans ces pages agréables et sans prétention rien

qui ne convienne très-Lion à un contemporain de Platon, reconnaissant

et pouvant prouver que la doctrine en convient mieux à un socratique

qu'au sloïcicn Cébès de Cyzique, conto[n[)orain de Marc-Aurùle, pour qui

on en a revendiqué la propriété, il se prononce pour rallribulion tradi-

tionnelle. Les quelques mois qui paraîtraient d'un temps certainement pos-

térieur à Cébés, ceux qui mentionnent les Épicuriens et les Péripatéli-

ciens, il y voit des retouches sans importance, qui ne nous autorisent

point à dépouiller Cébès, l'ami et le conicmporain de Platon, de l'Iion-

neur d'avoir écrit ce petit ouvrage où respire partout l'esprit du maître,

la plus pure doctrine socratique. .^,.^

Histoire de l'enseignement secondaire en France au XVII<= et au
début du XVIII'= siècle, par II. Lamoine, docteur es lettres, ln-8 (Tiio-

rin), 187/j.

31. lîiéal, dans ses Quelques mots sur l'instruction publique en France, a

fait la critique de noire système d'enseignement actuel; M. Lanloine s'est

attaché, en nous retraçant le tableau du passé, à faire revivre les origines

de nos méthodes, de nos programmes et de nos examens d'aujourd'hui.

Grâce à lui, nous pénétrons dans les vieux collèges de l'Université de

Paris, et dans les collèges des Jésuites, qui furent si en faveur au grand

siècle; nous traversons les petites écoles de Port-Royal, et cette Académie
de Juilly, si habilement dirigée par les Oratoriens : bref, nous voyons se

dérouler à nos yeux loule la vie scolaiie de l'anciernie société française.

Ce n'est pas tout : l'auteur nous montre, chemin faisant, le procès lait aux

éludes universitaires dès le commencement du xviio siècle, et repris de

nos jours sur plus d'un point avec moins de nouveauté qu'on ne le ti'.p-

pose communément; à chaque pas nous rencontrons le germe de créa-

tions contemporaines et de réformes récentes dans les projets d'Arnauhl,

du père Lamy, de l'abbé Fleury, et dans le Traité des études de Rollin.

On le voit, l'œuvre de M. Lanloine, d'un caractère pédagogique plus en-

core que litléraire, emprunte aux circonstances présentes un intérêt par-

ticulier; elle oilVe au public désireux de connaître les traditions de notre

éducation nationale une histoire de l'enseignement classique au xvn* et

au xvm* siècle, histoire remarquable par l'abondance des documents, la

netteté du style, et l'inipartialité des jugements. ^^^
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A VÉDIGNAC

COMMUNE d'aRS, DÉPARTEMENT DE LA CREUSE

Une intéressante sépulture d'enfant a été découverte à la lin du

mois d'avril dernier, à Védignac, commune d'Ars (Creuse), et ac-

quise par M. le docteur Cliaussat, quia eu l'obligeance de me la

communiquer avant de la déposer au Musée de Guéret. Védignac est

un petit village bâti presque au sommet de cette partie de la chaîne

de montagnes qui borde la rive gauche de la Creuse entre les villes

d'Aubusson et d'Ahun. Ce lieu paraît avoir été habité dés les temps

les plus reculés; on y a trouvé une belle hache en silex poli, des

silex taillés et quelques débris de fabrication. Presque toutes les

maisons du village renferment des pierres moulurées provenant

d'anciennes constructions; la plupart ne paraissent pas, toutefois,

antérieures au xvii^ siècle : un dessus de porte montre un écusson

chargé de deux fasces, un dessus de cheminée monumentale, une

couronne de feuillages et la date 1661.

A deux cents mètres du village, sur un léger rendement de terrain,

existait aux premiers siècles de notre ère une villa romaine d'une

médiocre étendue. Les ruines de ses murs sont enfouies aujourd'hui

dans les haies épaisses de la terre de Couliéras et des terres voisines.

Le corps de logis paraît avoir été dirigé du nord au sud, et deux ailes

s'en détachaient à l'est; celle du sud semble s'être terminée en ab-

side, celle du nord carrément. En avant de ces deux ailes, mais sur

un sol un peu plus bas et dominant une petite vallée assez profonde,

devait exister une cour fermée de murs construits sur de petits ro-

chers saillants, soit en place, soit disposés en lignes par la main de

l'homme. Cette disposition de rochers à la base de murs romains, je

l'ai rencontrée plusieurs fois dans la Creuse et elle a été signalée

en bien d'autres lieux, môme à la base de murs militaires comme
à Fréjus, où ces roches dépassent le sol de deux à trois mètres.

Au milieu de ces ruines j'ai remarqué une demi-colonne en granit,

XXVIII. — Décembre. 24-
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avec base et rhapilcaii, d'enviionC^SO de haiilcur— un autel peut-

ùlre; — le loni;^ d'un cliemin, un certain nombre de pierres d'assez

fortes dimensions, en forme d'entablement, récemment extraites de

terre; enlin les travaux agricoles avaient fait rencontrer, il y a quel-

ques années, au nord et tout près des ruines, un bassin de 2 mètres

carrés en pierres de taille, avec canal d'arrivée et de sortie.

Le petit appareil qui avait servi à la construction de cette villa

m'a paru d'une taille assez négligée, et parmi les décombres et sur

le sol des champs qui l'ont remplacé j'ai constaté la présence de

beaucoup de fragments de tuiles à rebords, mais de fort peu de tes-

sons de poteries.

C'est à l'ouest, à vingt-sept mètres environ du principal corps de

logis et à l'opposé des deux ailes dont je viens de parler, qu'était la

sépulture. La terre Ueshéraux, dans laquelle elle a été rencontrée,

d'abord un peu plus basse que le sol de la villa, s'élève ensuite

dans la direction de l'occident jusqu'à fermer l'horizon de ce côté.

Nul autre vestige romain n'y a été rencontré jusqu'à ce jour, pas plus

dans le voisinage de l'ensevelissement que dans le reste du champ.

Un bac en granit de 0'",70 de longueur intérieure, de U'°,41t de

largeur et deO'",23 de profondeur, contenait tout le mobilier de cette

sépulture. Taillé régulièrement à l'intérieur, il ne l'est extérieu-

rement qu'à la partie supérieure. Le couvercle, à peu près brut en

dessus, est creusé en dessous en gradins renversés dont le premier

dépassait le bac de 0'°,05 des quatre côtés, le second s'emboîtait avec

son rebord, et le troisième, de toute la grandeur de la cavité de ce

bac, en augmentait la capacité en hauteur. L'épaisseur de ce cou-

vercle est d'environ 0'°,50. Il n'était pas complètement enfoui, mais

dépassait le sol de O^jSO et gênait ainsi le passage de la charrue. Sa

masse résistant aux efforts de plusieurs hommes armés de pinces,

un coup de mine le partagea en plusieurs morceaux et mit à décou-

vert cette sépulture, orientée dans son grand diamètre de l'est à

l'ouest avec une légère inflexion au nord-ouest.

Une urne en argent et trois vases de terre étaient disposés avec

symétrie dans l'intérieur de ce bac.

Contre la paroi nord et au milieu de sa longueur, l'urne d'argent.

Aux angles nord-ouest, sud-ouest et sud-est, les trois vases de

terre. L'angle nord-est ne contenait rien.

Urnes et vases sont de très-petites dimensions, et tous intention-

nellement brisés, pour les vases de terre du moins.

Le fond du bac contenait une poussière organique noirâtre au mi-

lieu de laquelle on a recueilli huit ou dix clous en fer, et vis-à-vis
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l'iirno d'argent un petit fragment de planche de chêne do O"',00de

long sur un peu plus de 0'", 0,3 de large.

Ces clous et ces débris de planclie devaient ôtre les restes d'un

colTret de bois destiné sans doute à proléger l'urne d'argent, puisque

c'est dans son voisinage que tout cela a été trouvé. Malheureusement

cette précaution n'avait pas été suffisante, puisqu'elle nous est arrivée

avec son fond disparu.

L'urne d'argent, que j'ai essayé de restituer de grandeur naturelle

dans la planche jointe <à celte notice (pi. XXVII, fig. 1), mesure O"", 073

de diamètre et n'avait probablement pas plus de 0'", 080 de hauteur.

La partie supérieure est entière, sauf le bord du goulot qui est forte-

ment ébréché. Le fond manque complètement. Ma première pensée

avait été de voir dans l'action corrosive des matières organiques

qu'elle avait contenues la cause de la disparition de son fond ; mais les

lèvres de la partie conservée sont brisées franchement, sans traces

d'altération. Il est donc certain que la fracture de cette urne a été

amenée par le coup de mine qui a fait éclater le couvercle du bac

en pierre, et que le cultivateur, auteur de cette découverte, a négligé

d'en recueillir les morceaux ou les a laissé perdre depuis.

Le vase placé le long de la même paroi du bac, à l'angle nord-

ouest, est en terre jaune très-ordinaire (fig. 6). Il est brisé aux deux

tiers supérieurs de sa panse. Son diamètre est de 0'°,070, sa hauteur

de 0", 065.

Celui de l'angle sud-ouest est un cylindre de O^.OTS de diamètre

sur O'°,04o de hauteur, avec un amorlissemeiU en haut et en bas

(fig. 5). Le bord de ce vase a été brisé intentionnellement comme le

sommet du vase précédent. Il est en terre jaune avec couverte d'un

rouge brun en partie enlevée.

A l'angle sud-est était une petite coupe en terre dite de Samos,

fracturée en cinq morceaux, avec le nom d'un potier à peu près ef-

facé, imprimé sur le fond intérieur (fig. 7). Cette petite coupe, fort

altérée, a O^jOGO de hauteur sur O^jIOO de largeur à l'ouverture.

Le mobilier renfermé dans cette sépulture est particulièrement

ntéressant. Le vase samisnne contenait que deux ou trois morceaux

de calcaire sans formes déterminées; le vase cylindrique de l'angle

sud-ouest, un moyen bronze; le vase du nord-ouest, rien. Enfin

l'urne d'argent, un bracelet d'or, deux bagues du môme métal et

trois débris d'une plaque d'argent fort mince.

Cette urne était fermée par une éponge marine dont il m'a été

facile de reconnaître la nature dans les délicates préparations de

M. le docteur Chaussât.
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Le bracelet, en or massif, est formé d'une lige arrondie allant en

s'amoindrissant vers les deux extrémités. Ces extrémités, après

s'être croisées sur environ 0^,01 de longueur, s'enroulent ensuite

en spirale de chaque côté en y formant neuf et dix enroulements.

Le diamètre de ce bracelet est de 0"',0i6 et la plus grande épaisseur

de la tige métallique d'un peu moins de 0'",003 (fig. '2).

A ce bracelet est passé un anneau de forme ovale supportant une

clocliette. Sa tige ronde n'a guère plus de G''',001 d'épaisseur; elle

s'amincit vers les deux extrémités, qui se croisent et s'enroulenl

comme les extrémités du bracelet auquel il est suspendu. Son grand

diamètre est de O'",0iri, le petit de 0"\0I2.

La clochette, en métal assez épais, est à côtés presque droits. Une

béliére, bordée de deux petits tores, la rattache à l'anneau passé au

bracelet. Une autre béliére, soudée en dedans, supporte le battant

qui est en argent. Son diamètre est de O^'.Oie, sa hauteur de 0°',011

en comptant le petit dôme qui porte la béliére de suspension. Les

côtés de cette clochette semblent avoir été rabattus au marteau, car

tout son pourtour porte les marques de cet outil.

Les deux bagues sont en or et ornées chacune d'un grenat d'une

fort belle eau simplement taillé à la meule en pointe assez aiguë.

La plus grande de ces bagues a son chaton en forme de carré long,

plat, sans ornement et mesurant C^^OOG de hauteur sur 0^,0081/2

de longueur. Bien qu'il soit fort mince comme le reste de la bague,

le grenat n'est visible qu'à l'extérieur. La tige est ornée de chaque

côté de trois tores qui partent du chaton et s'arrêtent sans se re-

joindre en laissant unie la partie postérieure. Celte bague mesure

0'",01i de diamètre, 0'",006 de hauteur en avant et 0™,002 en ar-

rière (tig. 4).

La seconde est en métal fort épais, de forme dite alliance, un peu

plus large et épaisse cependant à l'endroit où est incrusté le grenat,

visible seulement à l'extérieur. Ce qui lui donne un aspect parti-

culier ce sont des sortes de dents d'engrenage assez semblables à

celles des roues crénelées des machines de l'industrie, Irés-forles et

trés-saillanles, (\u[ l'entourent à l'extérieur au nombre de huit.

Comme la précédente, celte bague mesure G"" ,014 de diamètre sans

y comprendre les dents du pourtour, mais à l'intérieur elle n'a plus

que G'°,0liJ sur G™,01G, étant légèrement et intentionnellement ovale

(tig. 3).

Si la fabrication de la première de ces bagues est très-soignée, celle

de la seconde laisse beaucoup plus à désirer.

L'urne contenait, en outre, trois petits fragments ayant appartenu
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à un môme objet. C'est une feuille d'argent fort mince, ornée de

godrons obtenus par un contour au repoussé. Dans ces trois débris

l'inclinaison de ces sortes de feuilles va de droite à gauche, ce qui

semblerait indiquer qu'on n'a que la moitié de cet ornement. De

plus, ce qui en reste (.'Sl fort altéré; les bords en sont partout fiangés,

le milieu est criblé de trous, le bas manque complètement et le

haut, qui est orné d'un pli rectiligne rejetant le bord en avant, ne

semble pas non plus entier (fig. 8). Quelle a pu être la destination

de cette plaque mince comme une feuille de papier et d'une fragilité

extrême? Elle n'a pas été soudée à la base de l'urne d'argent, bien

qu'au premier abord sa forme puisse faire supposer (Qu'elle a pu faire

partie d'un objet à parois convexes comme seraient celles d'un fond

de vase arrondi; elle est trop mince pour cela. Était-ce un orne-

ment de tête ou de ceinture? Quelques petits trous très-fins prés du

pli rectiligne du sommet semblent indiquer qu'elle a été cousue à

une étoile; sa largeur est bien grande pour une pareille destination.

En tous cas, ce n'était pas une rosace plaquée sur un autre métal, le

pli du sommet ne serait pas alors rectiligne.

Les Irois fragments rapprochés de cette plaque ont environ 0",12

de longueur, la plus grande hauteur est de O'",05o.

La monnaie du vase cylindrique de l'angle sud-ouest est un moyen
bronze assez fruste dont la légende ne laisse apercevoir que quel-

ques traces de lettres indéchifl'rables. La tête, assez bien conservée,

m'a paru être celle de Tibère (14-37 après Jésus-Christ). Sur le

revers sont deux mains jointes dans Tatlitude de celles d'une pièce

(For de Nerva figurée par Cohen (1). Peut-être cette monnaie, percée

d'un trou de suspension au-dessus des deux mains, est-elle une de

celles décrites dans cet ouvrage aux n°' 71 à 74 de Nerva? Cepen-

dant, étudiée avec attention par diverses personnes, elle a toujours

été attribuée par elles soit à Auguste, soit à Tibère (pi. XXVII, fig. 9).

La date de cetle sépulture est approximativement donnée par la

monnaie. Son état fruste prouve qu'elle a été longtemps portée. C'est

vers le milieu ou la fin du i" siècle de notre ère que son ensevelis-

sement peut être rapporté, si elle est d'Auguste ou de Tibère, et au

commencement du ii% si elle est de Nerva.

Le bracelet et les bagues indiquent la sépulture d'une femme.

Leurs faibles dimensions, que cette femme était une toute jeune

fille. Urne et vases viennent confirmer cette conclusion. iMais quel

était l'âge de celte enfant? On sait que chez les Romains, même au

(t) Colieii, Monti. imp., t. I, pi, XIX, fig. 11-12.
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temps où l'usage de brûler les corps était lo plus universellement

répandu, ceux des enfants étaient simplement déposés en terre (1).

On en usait ainsi, dit Pline, jusqu'à l'apparition de la première

dent, c'est-à-dire jusqu'à l'âge de sept mois (2). En Gaule, ce n'était

qu'à un âge bien plus avancé qu'avail lieu leur incinération. M. l'abbé

('ochet a rencontré dans les cimetières de Cany, Fécamp, Lille-

bonne, des corps d'enfants de six à sept ans simplement inhu-

més (3), et on en cite également des exemples dans le midi de

la France. Notre jeune lille pouvait avoir cet âge, bien que les

dimensions de la petite bague — 0'",010 sur O'^jOl^ — ne puissent

convenir qu'aux doigts d'un enfant de trois à quatre ans, mais on

sait que les Romains plaçaient souvent leurs bagues à la première

phalange du doigt comme le montrent diverses statues des Musées

du Louvre, de Florence, etc., et qu'ils donnaient aux anneaux ainsi

portés le nom de condalium. Or, la forme ovalaire de l'intérieur de

celui-ci, ses faibles dimensions, les dents trés-saillantes qui ornent

son pourtour et qui eussent blessé les doigts voisins s'il eût été placé

comme les nôtres, tout indique jusqu'à l'évidence qu'il ne pouvait

orner que la première jointure du petit doigi ou de l'index. C'est

donc bien un condalium, dont l'ornementation extraordinaire et in-

commode avait peut-être sa raison d'être dans une pensée religieuse,

comme nos bagues à chapelet modernes qu'il rappelle de loin; car,

il ne faut pas l'oublier, les Romains, de même que les Orientaux et

les Égyptiens, crurent longtemps à la puissance magique ou reli-

gieuse de bagues, cachets ou bijoux formés de pierres ou matières

précieuses.

Je viens de dire que la sépulture de Védignac ne pouvait être re-

culée plus loin que le milieu ou la fin du i""" siècle si la monnaie est

d'Aui,'Usle ou de Tibère, et que le commencement du u'' si elle est

de Nerva. Les vases sont romains, le rite funéraire qui y fut suivi

est celui en usage dans notre département au i" et au ii" siècle. Le

style du bracelet me semble seul plus ancien.

En elïet, si c'est la première fois qu'une clochette est signalée

pendue à un bracelet de ce genre, ce n'est pas la premiéi'c fois que

cette forme d'anneaux a été rencontrée. M. de Mortilletcn a publié

une intéressante monographie dans le numéro de décembre 18G6 de

la lievue archéologique. Il y décrit neuf anneaux, dont cinq sous le

(1) Juvi'iial, bat. XV, vers 138 et suiv.

(2) Pline, liv. Vil, c. 15.

(3) Nonnutulic souterr., 2* édit., p. 133, 137.
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nom de bracelets, trois sous celui d'anneaux de haut de bras ou de

bas de jambe, et un sous celui de bague. Bien que les milieux où se

sont rencontras ces objets soient indéterminés ou mal définis, il

n'en semble pas moins convaincu — pour nos contrées du moins —
qu'il faut les rapportera la civilisation gauloise, en faisant remar-

quer que la présence d'anneaux semblables dans les tombes de

Tbaros en Sardaigne et de Kertsch en Grimée montre que ce type

est oriental.

M. l'abbé Cochet est venu confirmer ces présomptions dans une

Note sur un bracelet en bronze trouvé à Cnudebec-lès-Elbeuf en

1865 (1), bracelet qui faisait partie des neuf publiés par M. de Mor-

tillet (2). Après avoir indiqué tous les traits de similitude que ce

bracelet possède avec ceux de cet auteur, il ajoute : « Étant simi-

laire, ce bracelet doit être contemporain. Or, comme le cimetière

gaulois de Caudebec (Uggate) répond au siècle qui a précédé la

naissance de Jésus-Christ et à celui qui l'a suivie, je dois conclure

que les diverses armilles publiées par M. de Morlillet sont du môme
temps. C'est, je pense, ce que l'avenir viendra démontrer. »

Dans sa Seine- Inférieure liistorique et archéologique (3), M. l'abbé

Cochet avait indiqué son bracelet comme rencontré dans «une urne

en terre bien choisie, bien vernie et élégamment faite au tour»,

qu'il attribuait au i" siècle de notre ère. C'est aussi à ce siècle ou

au plus lard au commencement du suivant, on l'a vu, que je rap-

porte celui de Védignac. D'un autre côté, il n'y aurait rien d'éton-

nant à ce que ces deux bracelets, découverts dans un milieu romain,

fussent d'un type gaulois conservé, car celui de Védignac est «de

cet or pur qui se trouvait autrefois disséminé — comme le remarque

M. de Mortillet pour ceux qu'il a décrits — dans les sables de cer-

taines rivières des Gaules», notamment du Limousin, ajouterai-je,

et de plus, il est bien, à mon avis, d'un type oriental qui s'est con-

servé jusqu'à nos jours.

J'ai vu, dans les vitrines du Musée d'ethnographie de Toulouse,

un bracelet en bronze ou en cuivre récemment rapporté du Gabon

et qui est complètement semblable à ceux de M3I. de Mortillet et

Cochet. Je dois, en outre, à M. le coiiite Alexis de Chasteigner le

dessin d'un second bracelet en argent, conservé dans sa collection,

qui se rapproche de ce type, en partie du moins. Ce bijou, prove-

(1) Revue de Normandie, VI* année, t. V, p. 289-293. Tirage à part.

(2) Mcdériaux pour Vhist. }irini. de t'/tomme, Ul" année, p. 20.

(3) Abbé Cochet, la Seine-Inférieure liist. et (irch., 2" édit., p. 590.
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nant du haut Sénégal, est, comme les autres, formé d'une tige allant

en s'amincissant du centre aux exîrémités et s'enroulanten spirales.

Seulement ces enroulements n'ont lieu iiu'après que les deux liges

se sont recourbées sur elles-mêmes pour s'agrafer; la jointure est

donc immobile.

Maintenant, doit-on regarder le bracelet de M. le docteur Chaussât

comme étant le seul complet des neuf connus jusqu'à ce jour, ou

bien doit-on voir dans la clochette qui y est suspendue une super-

fétalion?

J'observerai d'abord que bracelet et anneau de suspension sont,

non-seulement de même forme, mais encore d'un travail complè-

tement identique. La clochette, peut-être un peu moins Unie, doit

être de la môme main. Ce bracelet a donc bien été fabriqué tel que

nous le possédons.

D'un autre côté, il est un bracelet romain qui était, croit-on, orné

de clochettes, c'est le spatkalhim de Pline (1), au sujet duquel Ter-

tuUien disait aux femmes qui le portaient : « Je ne sais si vos poi-

gnets accoutumés à ce bracelet élégant pourront bien supporter le

poids des chaînes au temps de la persécution (2). »

Le bracelet de Védignac est-il ce bijou? 11 me paraît difficile de

l'admettre, bien qu'on puisse voir dans la bague de Tharos — d'un

modèle fort gênant comme bague — un anneau de suspension de

clochette. En outre, il n'est pas probable que les armilles de haut de

bras et de bas de jambe fassent ainsi ornées.

Il est cependant un autre point de vue sous lequel on pourrait

envisager le spathalium. Ce bracelet, dont on n'a pu jusqu'à ce jour

définir bien nettement la nature, ne serait-il pas tout simplement tout

bracelet auquel des sonnettes seraient ajoutées comme ornement,

au lieu d'êire un bracelet d'une forme spéciale? Le modèle, si diffé-

rent de celui de la Creuse, donné par Rich dans son Dictionnaire

des antiquités grecques et romaines, pourrait appuyer cette conjec-

ture. S'il en était ainsi, il n'y aurait rien d'impossible à supposer

qu'après l'envahissement des modes romaines dans nos contrées, nos

gauloises romanisécs eussent attaché une clochette à leur bracelet

indigène, surtout si, comme on l'a prétendu, la clochette était un

talisman. Or, dans ce cas, mais dans ce cas-là seulement, le bracelet

de Védignac, malgré sa forme orientale, serait le spathalium de

Pline et de Terlullien. P. uii Ciîssac.

(1) Pline, liv. XIII, c. 52.

vi) TcnuW'ien, De cultu fi'jn., liv. II, c. 13.
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Puisque, dans la dernière séance, mon ami M. Sanson a bien

voulu invoquer le témoignage de mon opinion au sujet de? débris

osseux des clievaux de Solulré, je commence par déclaier que je les

regarde également comme des débris de chevaux sauvages tués à

la chasse.

J'ajoute que si le cheval eût vraiment été nourri en domesticité

par la peuplade préhistorique de Solutré, c'est-à-dire dés l'époque

de la pierre taillée, cela constituerait un fait jusqu'ici unique dans

la science, et par conséquent de la plus grande importance pour

l'histoire de l'humanilé; ce qui m'engage à exposer sur celte ques-

tion quelques considérations d'un autre ordre que celles dont

M. Sanson a entretenu la Société.

M. Sanson a principalement traité la question au point de vue de

l'analomie et de la zootechnie; je vais la reprendre surtout en natu-

raliste, en paléontologiste et en chasseur, et j'arriverai néanmoins

aux mêmes conclusions.

D'abord, il est incontestable que, même en admettant que les

chevaux sacrifiés à Solutré eussent eu l'âge que leur assigne

M. Toussaint, cet âge devrait, contrairement à son opinion, les

faire considérer comme des animaux sauvages tués à la chasse, et

non pas comme des sujets élevés en domesticité pour la boucherie.

En effet, M. Toussaint dit, d'une part, que le cheval de Solulré

devait vivre un temps à peu près égal à celui que vit le cheval

actuel, qu'il a le môme mode de développement, et qu'il arrive à

l'âge adulte et à la vieillesse dans le même laps de temps qu'aujour-

d'hui; et cet auteur ajoute, d'autre part, que parmi les plusieurs
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milliers d'incisives ot de molaires qu'il a examinées, il en a trouvé

(c quelques-une? ;\ peine qui eussent appartenu à des animaux âgés

de plus de huit à neuf ans. Le plus grand nombre provient des

sujets de cinq à sept ans, et les animaux jeunes et très-jeunes sont,

sans être excessivement rares, bien moins nombreux que les

adultes. «

Et M. Toussaint en conclut ceci :

« Dans l'hypotlièse du cheval sauvage, il faudrait admettre que

les chasseurs s'attaquaient aux animaux adultes seulement, c'est-

à-dire aux plus vigoureux, et qu'ils dédaignaient les vieux et môme
les poulains, car on rencontre peu de très-jeunes os.

« Si le cheval était domestique, au contraire, il était facile à son

maître de le laisser grandir jusqu'à ce qu'il pût lui fournir une

chair abondante et de bonne qualité. D'où la présence presque

exclusive, dans les amas, d'animaux de quatre, cinq, six et sept

ans. »

Or, avec un peu d'attention, il est facile de s'apercevoir que, dans

chacun de ces deux derniers alinéas, M. Toussaint tire des conclu-

sions diamétralement opposées à celles qui sont logiquement indi-

quées par l'étude des deux conditions dans lesquelles il suppose

successivement les habitants de Solulré : celle de chasseurs de che-

vaux sauvages, dans sa première hypothèse; celle d'éleveurs de

chevaux destinés à la boucherie, dans sa seconde.

Pour démontrer cette proposition, je ferai d'abord observer que,

d'après M. Toussaint lui-môme, d'une part, « le plus grand nombre

(des os de chevaux de Solulré) provient des sujets de cinq à sept ansn;

et, d'autre part, ces os appartiennent presque exclusivement a des

(( animaux de quatre, cinq, six et sept ans ». Il résulte donc de

l'aveu de M. Toussaint que presque tous les chevaux mangés à

Solutré étaient des sujets adultes de quatre à sept ans; que les che-

vaux de cinq à sept ans composaient le plus grand nombre de ces

adultes; et que l'ensemble des chevaux de cinq, de six et de sept

ans formait même environ les trois quarts de ces adultes, dont

l'autre quart était représenté par les sujets de quatre ans, puisque

M. Toussaint ne signale aucune dilïérence numériiiue entre les

diverses catégories de chevaux de quatre, de cinq, de six et de

sept ans.

Mais c'est évidemment faute d'avoir réfléchi assez mûrement sur

les instincts des chasseurs en général, et sur les habitudes des chu-

vaux sauvages en particulier, (jue M. Toussaint refuse d'admettre

que les chasseurs de l'époque de la pierre taillée aient dû tuer peu
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de poulains, très-peu de vieux chevaux, cl un Irès-grand nombre de

chevaux adultes de quatre à sept ans, c'est-à-dire dans la force de

l'âge. Car, en général, dans toutes les troupes de mammifères sau-

vages, les chasseurs sont instinctivement-portés à attaquer les plus

belles pièces de gibier; et, dans le cas spécial de la chasse aux che-

vaux sauvages, c'étaient précisément ces sortes de pièces qui

venaient habituellement s'otlrir aux coups des chasseurs, sans que

ceux-ci eussent même besoin de les choisir.

Les mœurs des chevaux sauvages sont, en effet, parfaitement indi-

quées par celles des nombreux chevaux marrons qui, depuis tant de

siècles et encore de nos jours, ont été rencontrés dans beaucoup

d'endroits du globe, par une foule de voyageurs et de naturalistes

qui nous ont donné les plus grands détails sur leurs habitudes. On

sait, notamment, que ces animaux, éminemment sociables, vivent

toujours en troupes plus ou moins nombreuses, sous la direction,

sous le commandement d'un chef, qui est toujours le mâle le plus

fort de la bande. On rencontre cependant quelquefois l'un de ces

chevaux vivant isolé; mais ce n'est jamais un poulain ni une

jument; c'est toujours un mâle adulte, plein de vigueur, qui a

essayé de supplanter un chef de bande, mais qui a été vaincu dans

la lutte, et expulsé de la compagnie. Les qualités du rebelle déter-

minent quelquefois des juments, et à leur suite quelques jeunes

mâles, à se rallier à lui; il devient ainsi le chef d'une nouvelle

troupe libre. Lorsque l'une de ces troupes est mise dans la nécessité

de résister aux attaques des animaux carnassiers, attaques parfaite-

ment assimilables à celles des hommes quaternaires armés d'instru-

ments en silex taillé, cette troupe se forme en cercle ou en dcmir

cercle, suivant la nature du terrain* et l'importance de l'agression.

Les sujets les plus vigoureux se portent pour la défense à la péri-

phérie, aux endroits les plus périlleux, pendant que les poulains et

les juments en état de gestation se réfugient au centre, ou s'évadent

par le côté opposé à l'attaque.

Il est donc certain que, dans toute attaque d'une troupe de che-

vaux vivant en liberté, ce sont principalement les sujets adultes et

vigoureux qui doivent devenir la proie des agresseurs, animaux
carnassiers ou hommes sauvages pourvus d'armes imparfaites ; et

que ce sont au contraire les sujets faibles, peu valides, ou très-

jeunes, qui risquent le moins d'être tués. Les vieux sujets doivent

encore plus rarement être capturés par l'ennemi; et, cette fois, cela

est vrai non -seulement pour l'espèce équine, mais pour toutes les

espèces d'herbivores qui vivent en liberté; car, dans l'état de
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nature, les sujets de toutes ces espaces finissent généralement par

devenir la proie des animaux qui s'en nouriissent, et dont les em-

bûches leur permettent irès-r.nrement d'alleiiulre un âge avancé.

Contrairement à l'opinion de M. Toussaint, les âges qu'il a con-

statés, sur le plus grand nombre des chevaux de Solutré/doivenl

donc faire admettre que nous sommes ici en présence de chevaux

sauvages qui ont été chassés, tués et mangés par une tribu de chas-

seurs préhistoriques; et nous allons voir que les âges de ces chevaux

seraient d'ailleurs incompatibles avec la supposition de leur élevage

en captivité pour l'alimentation de celte peuplade.

Il est clair, en effet, que si les indigènes de Solutré eussent élevé

des troupeaux de chevaux domestiques pour se nourrir de leur

chair et de leur lait, ou même uniquement de leur chair, ils eussent

été intéressés à conserver, jusqu'à un âge assez avancé, quelques

étalons et la majorité ou, si l'on veut, la presque totalité des juments,

pour la reproduction. 3Iais ils eussent eu un égal intérêt à sacrifier

presque tous leurs chevaux mâles, c'est-à-dire environ la moitié de

leur population chevaline, au plus tard vers l'âge de quatre ans,

puisqu'à cet âge le cheval actuel a terminé sa croissance et que,

suivant M. Toussaint, le cheval de Solutré avait le même mode de

développement. Ce sacrifice leur eût même été forcément imposé;

car les judicieuses remarques de M. Sanson ont montré combien la

pénurie des ressources pastorales des environs de Solutré était peu

favorable à l'élève du cheval en domesticité; et ce n'est certes pas

dans de pareilles conditions que les habitants de ce canton eussent

voulu, ni même pu, conserver jusqu'aux âges de cinq, de six et de

sept ans, c'est-à-dire un an, deux ans et même trois ans au-delà de

l'époque où le cheval a atteint son entier développement, une foule

de mâies qui n'étaient pas nécessaiies à la reproduction, et qui, pen-

dant tout ce laps de temps, eussent consommé de la nourriture en

pure perte, c'est-à-dire sans augmentation sensible de poids.

Or, celle mesure consistant à sacrifier la plupart des chevaux

mâles vers l'âge de quatre ans, mesure non-seulement si ration-

nelle, mais si fatalement imposée par l'état dans lequel se seraient

trouvés les indigènes de Solutré supposés éleveurs de chevaux de

boucherie, les renseignements de M. Toussaint prouvent qu'ils ne

l'ont point mise en pratique; car, s'ils l'avaient exécutée, on trou-

verait à Solutré autant de dents de chevaux de (juatre ans que de

dents de cinq à sept ans; et M. Toussaint déclare en propres termes

que « le plus grand nombre provient des sujets de cinq à sept ans».

De sorte que, pour concilier les données de M. Toussaint avec sa
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croyance à la domesticité des anciens clievaiix deSolutré, il faudrait

admettre un fait complètement invraisemblable qui serait celui-ci :

malgré l'extrême pénurie de leurs ressources pastorales, les indi-

gèînes de cette station ont conservé au-delà de l'épociuc de leur

entier développement, et même pendant un laps de temps assez

long, une notable quantité de chevaux mâles qui étaient inutiles à

la reproduction, el qu'ils avaient le plus ijrand intérêt à sacrifier

beaucoup plus tôt.

Les nombres respectifs des chevaux répartis en diverses catégo-

ries d'âges par M. Toussaint, sont d'ailleurs dignes de toute confiance,

el ils indiquent vraiment comment les choses se sont passées à

Solutré, puisqu'ils résultent de l'examen de plusieurs milliers de

dents. Il n'est môme point possdile d'objecter ici que les os des jeunes

chevaux peuvent avoir été détruits en plus grand nombre, et man-

gés de préférence par les carnassiers; car notre statistique repose sur

l'examen des dents, qui sont les parties du squelette qui résistent le

mieux à toutes les causes de destruction; elles ne sont même point

mangées par les carnassiers; et M. Toussaint reconnaît du reste lui-

même que la station de Solutré a toujours été maintenue à l'abri de

la dent des carnassiers.

La plupart des chevaux qui ont été mangés à Solutré étaient donc

bien des adultes, et le plus grand nombre de ces adultes avait

même dépassé de un à trois ans l'époque du complet développement ;

ce qui doit nous empêcher d'admettre qu'ils aient été élevés en

domesticité pour la boucherie.

Cette conclusion restera inattaquable tant qu'on ne verra dans ces

chevaux que des animaux exclusivement alimentaires. Il est vrai

qu'il en serait autrement si l'on pouvait supposer qu'ils eussent pu

être utilisés comme agents moteurs pendant quelques années avant

d'être sacrifiés pour la boucherie. Mais une pareille supposition n'est

point possible, vu l'état de civilisation si rudimentaire des indi-

gènes de Solutré, qui ne possédaient point encore l'usage des mé-
taux, pas môme celui de la pierre polie. Se trouvant donc mis en

demeure de choisir uniquement entre ces deux conclusions : les

chevaux de Solutré ne pouvaient être que des chevaux sauvages, ou

bien des animaux utilisés comme moteurs pendant quelques années

avant d'être sacrifiés pour ralimenlation , on ne peut hésiter à ad-

mettre que c'étaient des chevaux sauvages qui ont été chassés,

tués et mangés par l'homme (lualernaire de la localité.

Peut-être même serait-il possible d'obtenir de suite une preuve

directe et matérielle de la solidité de mon argumentation; et je me
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periiiols d'nppelor raltention de M. Toussaint, ainsi que celle des

futurs explorateurs de la station de Solutré, sur le génie de recher-

ches qui pourrait amener ce résultat. D'après le mémoire de

M. Toussaint, on (rouve à Solutré beaucoup de mâchoires de che-

vaux, et par conséiiuenl un grand nombre de mâchoires de cinq à

sept ans, puisque ce sont les chevaux de cet âge qui prédominent

dans celte slaiion. Hé bien! parmi les mâchoires de cinq à sept ans

qui présentent un état de conservation suffisant, il est facile de re-

connaître celles qui proviennent des mâles et celles qui proviennent

des femelles; car tous les étalons de cet âge possèdent des canines,

tandis que l'immense majorité des juments en est dépourvue, et

que ces canines sont même tout à fait rudimentaires chez le très-

petit nombre de juments qui en sont exceptionnellement pourvues.

Or, si mes raisonnements sont justes et si les chevaux de Solutré

étaient vraiment des animaux sauvages, les mâchoires des mâles de

cinq à sept ans, c'est-à-dire celles de cet âge qui possèdent des

canines ou leurs alvéoles, doivent être au moins aussi nombreuses

et même plus abondantes que les autres. Si au contraire je me suis

trompé et si ces chevaux ont réellement vécu en domesticité, la plu-

part des mâchoires de cinq à sept ans doivent appartenir à des

juments, c'est-à-dire être dépourvues de canines et de leurs alvéoles.

J'attends donc avec confiance la décision qui sera donnée par les

faits, si l'on parvient à établir une pareille statistique basée sur un

nombre considérable de mâchoires de cet âge.

J'ai raisonné jusqu'ici comme si j'acceptais, avec M. Toussaint,

l'hypothèse d'une évolution organique identique chez les chevaux

de Solutré et chez les chevaux actuels, afin de montrer que, même
en se plaçant à son point de vue, il n'est pas possible d'admettre

que les chevaux de Solutré aient vécu en domesticité.

Mais je n'admets pas plus que M. Sanson l'identité de cette évolu-

tion. M. Sanson a fait connaître, dans la dernière séance, les rai-

sons très-plausibles (jui le portent à croire à la tardivelé relative du

développement des chevaux de Solutré. Je vais à mon tour, en m'ap-

puyant piécisément sur les résultats des travaux de M. Sanson,

exposer d'autres considérations, qui montreront aussi combien

M. Toussaint a dépassé les bornes d'une saine criti(|iie en se pro-

nonçant sur l'âge absolu de ces anciens chevaux, et qui, néanmoins,

nous ramèneront encore à regarder ces chevaux comme des ani-

maux sauvages.

Dans son remarquable Mémoire sur la théorie du développement

précoce des animaux domestiques, publié dans le Journal de Vanalo-
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mip et de. la pkysiolof/ie de M. Gh. Robin (n" de février 1872,

p. H3-159), M. Sanson a démontré i|ue le plus ou moins de préco-

cité des lierhivores est dû uniiiuement h la qualité, c'est-à-dire à la

composition chimique de l'alimentation spéciale à la(|uelle ils ont été

soumis dans le jeune âge, et non, comme l'ont cru jusqu'ici les éle-

veurs et les zootecliiiistes, à la (juaulilé de nourriture qu'ils ont con-

sommée pendant cet âge. Pour savoir exactement jusqu'à quel point

l'évolution organique des chevaux, de Solutré a pu se rapprocher

ou s'éloigner de celle de nos chevaux actuels, il faudrait donc con-

naître au juste de quelles espèces de plantes herbacées et arbores-

centes ils se nourrissaient, dans quelle proportion chacune de ces

plantes entrait dans la composition de leur ration, et même dans

quelle proportion se faisait la consommation de chacune de ces

plantes aux diverses phases de sa végétation; car la composition

chimique varie dans les végétaux, non-seulement suivant les espèces

auxquelles ils appartiennent, mais aussi en raison de leur âge, de

leur état de verdeur ou de maturité plus ou moins avancée.

Ce simple énoncé des éléments nécessaires à la solution du pro-

blème suffit pour montrer que la question est insoluble dans

l'état actuel de la science, et que M. Toussaint n'était point auto-

risé à se prononcer sur l'âge absolu des chevaux de Solutré, en

identifiant le mode d'évolution de leur système dentaire avec celui

du système dentaire de nos chevaux actuels.

^lais si l'âge absolu des chevaux de Solutré reste pour nous une

énigme insoluble, nous connaissons parfaitement leur âge relatif, et

cela nous suffit pour décider s'ils étaient sauvages ou domestiques.

En effet, bien que les dents examinées par M. Toussaint n'indi-

quent nullement que ces chevaux avaient les âges de quatre, cinq,

six, sept ans, etc., qu'il leur attribue; ou, en d'autres termes, bien

que ces dents ne puissent point nous renseigner sur l'âge absolu des

sujets auxquels elles ont appartenu, elles n'en fournissent pas

moins des indications parfaitement certaines sur l'âge relatif de ces

chevaux; car les belles études de M. Sanson ont démontré la coïnci-

dence, le synchronisme, la corrélation de l'évolution du système

dentaire et de tous les autres systèmes organiques chez nos espèces

et chez nos races domestiques, quelle que soit d'ailleurs la tardiveté

ou la précocité de ces espèces ou de ces races.

Ces nouvelles données scientitiques nous permettent par consé-

quent d'affirmer avec certitude que, quel que puisse être l'âge ab-

solu deschevaux de Solutré, la plupart étaient vraiment des adultes

dont le plus grand nombre avait dépassé d'un laps de temps plusou
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moins considérable l'époque du complet développement : ce qui

nous rnmène encore, en vertu des considérations exposées plus

haut, à conclure que ces chevaux étaient des animnux sauvages qui

ont été tués à la chasse, et non des sujets qui ont élé élevés en do-

mesticité.

Je sais que M. Sanson partage entièrement mes idées comme je

partage les siennes sur cette question en litige, et nous espérons

tous deux qu'elle sera définitivement tranchée par l'ensemble des

renseignements que nous avons rassemblés pour l'élucider.

Enfin, je me fais un devoir et un plaisir de déclarer en terminant

que, tout en combattant l'opinion de J\l. Toussaint sur la prétendue

domesticité des chevaux de Solutré, je rends pleine et entière justice

à ses très- intéressantes études anatomiques sur leurs anliijues débris,

et qu'il rendra un véritable service à la science en poursuivant,

comme il l'a promis, ses laborieuses recherches sur nos équidés

fossiles.

C A. PlÉTUKMr.M'.



POEMES VULGAIRES

THÉODORE PRODROME

On se rappelle celle charmanle épître où Marot raconte à Fran-

çois !=' comment il a élé volé par son laquais. Je citerai le commen-

cement :

On dit bien vray, la mauvaise fortune

Ne vient jamais qu'elle n'en apporte une,

Ou deux, ou trois avecques elle, Sire.

Vostre cueur noble en sauroit bien que dire

Et moy clietif, qui ne suis Roy, ne rien,

L'ay esprouvé, et vous compteray bien.

Si vous voulez, comment vint la besongne.

J'avois un jour un valet de Gascongne,

Gourmant, yvrogne, et assuré menteur,

Pipeur, larron, jureur, blasphémateur,

Sentant la hart de cent pas îi la ronde;

Au demeurant, le meilleur filz du monde.

Ce dernier vers, comme on sait, est devenu proverbe.

Non pas que je trouve un rapport quelconque entre la cour de

François I" et celle des Comnènes; encore moins que je veuille

comparer Marot avec Théodore Prodrome. J'ai seulement l'intention

d'établir qu'à différentes époques, dans les nations civilisées, les

souverains ont presque toujours toléré chez leurs poêles favoris une

certaine liberté de langage, descendant quelquefois jusqu'à la fami-

liarité. Cette petite précaution oratoire m'a paru nécessaire pour

expliquer et môme pour justifier les détails qui vont suivre.

On trouvera sans doute que ces détails manquent de noblesse et

iju'ils sont même parfois bien vulgaires. Mais nous sommes au

XII» siècle, à la cour de Byzance, et il s'agit d'un poctc famélique

qui fait bon marché de sa dignité personnelle pour obtenir des

xxviii. 2Î)
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secours de son puissant proleclciir. Les mœurs et les usages à la

connaissance desquels il nous initie permettent d'étudier la nature

de ses relations avec le souverain et de comparer sa situation sociale

avec celle des poètes de cour dans les temps modernes.

Théodore Prodrome a eu le privilège d'occuper les loisirs de plu-

sieurs éminents critiques : Léon Allatius, La Porte du Tlieil, Bois-

sonade, le cardinal Mai et surtout le célèbre Coray. Ce dernier lui a

mèuie consacré le premier volume tout entier de ses Atacta. Deux

poèmes en langue vulgaire de Prodrome, qu'il avait trouvés dans la

Bibliothèque nationale de Paris, lui ont fourni l'occasion de faire

un travail des plus intéressants au point de vue philologique. On

sait combien sont rares les monuments de ce genre, surtout ceux

qui remontent au xii° siècle de notre ère. J'ai eu moi-môme la

bonne fortune d'en découvrir deux, je pourrais dire trois autres, en

recueillant de divers côtés les poésies inédites de cet écrivain. Un

de ces poèmes présente un intérêt tout particulier, en ce qu'il nous

donne des détails curieux et tout à fait nouveaux sur la vie intime

du poète byzantin.

Les renseignements biographiques qui le concernent se rédui-

saient à peu de chose. Coray ne savait même pas que Théodore

Prodrome était déjà célèbre du temps de Jean Gomnène, père de

Manuel. Nous devons la connaissance de ce fait aux pièces de vers

publiées par le cardinal Mai, d'après un manuscrit du Vatican. Les

nouveaux poèmes, dont je m'occupe en ce moment, viennent le

confirmer.

Il y a plus de vingt ans que j'en ai fait la copie. J'étais alors

attaché au département des manuscrits de la Bibliothèque nationale.

En m'occupant de Théodore Prodrome j'avais été conduit à lire

quelques lettres de lui qui ont été publiées par le P. Pierre Lazeri (1).

Comme je n'y avais rien trouvé qui concernât la vie du poète byzan-

tin je voulus m'assurer si le fonds grec de la bibliothèque n'en

contenait pas d'autres. La table du catalogue imprimé ne m'en

indiqua point, mais en parcourant les diverses notices (jui lui sont

consacrées, je trouvai à la lin de celle du n" 396 le dernier article

(33°) ainsi conçu : « Tlieodori Prodromi ad Imperatorem epistolae

très, hactenus ineditao. » Je pris ce volume, et je constatai une

erreur singulière. Il ne s'agissait pas de lettres, mais de trois

poèmes vulgaires dans le genre de ceux qu'a publiés Coray. Les vers

sont écrits comme de la prose, c'est ce qui a trompé l'auteur de la

(1) Voy. Nottc. et extr. des mss.y t. VI, p. 521, 1^ p.



POEMES VULGAIRES DU THÉODOUE PRODROME. 3G3

notice imprimée dans le catalogue. Je m'explique comment Coray

ne les a pas connus. Ils ne sont pas indiqués dans la table, et l'eus-

sent-iisété sous la désignation de cpislolœ, il est probable (juo l'il-

lustre savant n'y aurait pas fuit attention.

Ce manuscrit, d'un très-petit format, n'a pas moins de 695 pages.

Il est en papier coton et paraît avoir été écrit vers la lin du xui" siè-

cle. Il contient une collection d'opuscules de différents genres, et

dont on trouvera le détail dans la notice imprimée, opuscules parmi

lesquels figurent d'autres poésies de Théodore Prodrome. Dans

quelques parties récriture, qui est assez correcte, a disparu par

suite de l'humidilé.

Les poëmes en question sont adressés :

Le premier à Jean Comnène;

Le second à Tempereur;

Le troisième au sébastocralor Andronic Comnène, le second des

fils de Jean,

Je laisse provisoirement de côté le premier. Le second porte sim-

plement Tïpo; Tov paciXsa, à l'empereur, Il est naturel de penser

qu'il s'agit encore de Jean Comnène, car si ce poëme était adressé

à Manuel, son fils et son successeur, il est probable qu'on aurait

indiqué dans le titre le nom de ce dernier prince. Ajoutons que le

sébaslocrator auquel est dédiée la troisième pièce était mort avant

le couronnement de Manuel. Tout concourt donc pour nous faire

supposer que le second poëme est adressé également à Jean Com-

nène. Nous allons raisonner dans cette hypothèse.

Il commence ainsi : «Quand j'étais petit, mon vieux père me
disait : « Mon enfant, apprends les lettres, autant que tu pour-

ras, etc., etc. »

On reconnaît ici la partie du premier poëme publiée par Coray,

qui commence au v. 55. Il s'agit, en effet, de la môme pièce, refaite

en grande partie et dédiée à un autre personnage.

Un heureux hasard, en nous conservant deux rédactions diffé-

rentes du même poëme, nous révélerait un détail intéressant. Voici,

en effet, ce qui aurait pu arriver. Théodore Prodrome aurait adressé

une épître en vers à Jean Comnène, qui mourut d'un accident à la

chasse, en 1143. Ce serait la pièce que j'ai retrouvée. Plus tard il la

refait, y ajoute de nombreux détails et la dédie au nouveau souve-

rain. Manuel Comnène, qui sans doute ignorait l'hommage fait à

son père. C'est le poëme publié par Coray. A une époque où l'impri-

merie n'existait pas, un pareil fait était possible, bien qu'il s'agît

d'un poëte alors très-célèbre. La pièce aurait pu servir deux fois,
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parce que probablement elle avait été donnée d'abord confidenliel-

lemenl, comme celle dont nous nous occuperons bientôt. Elle n'avait

pas été publiée, c'est-à-dire des copies n'en avaient point circulé.

Théodore Prodrome avait eu une si grande réputation comme poète

et comme savant, qu'après sa mort toutes ses poésies, tous ses

ouvrages ont été recueillis avec le plus grand soin, et c'est ainsi

que nous est parvenue la pièce en question, sous deux formes et

avec une destination dilTérente. Le proverbe bien connu Tirer

d'un sac deux moutures a toujours trouvé et trouvera toujours son

application.

Nous avons raisonné dans l'hypothèse que le poëme est adressé à

Jean Comnène; mais une difficulté se présente, difficulté grave dont

je ne m'étais pas aperçu, parce que je m'en étais tenu d'abord aux

premiers vers. Elle m'a été signalée par M. É. Legrand. Th. Pro-

drome mentionne dans ce poëme les (jLavoXdtTa, c'est-à-dire les pièces

d or à l'effigie de Manuel. Ce dernier a-t-il pu faire frapper des

monnaies à son nom du vivant de son père? Là est toute la ques-

tion. Sur certaines monnaies il porle le titre de AECnOTHC, titre

qui à celle époque, il est vrai, était souvent donné aux membres de

la famille impériale. Mais Théodore Prodrome, dans le courant du

poëme, en appelant le souverain SetnroTa, semblerait prouver que ce

litre s'appliquait aussi à l'empereur. A moins que ce terme ne

doive être pris ici que comme une expression poétique marquant la

toute-puissance et qui est aussi très-souvent employée quand on

s adresse au Christ. Dans un autre endroit le mot BIgtiotol est accom-

pagné de l'épilhète ffT£cpr,cpop£, ce qui semblerait meltre la question

hors de doute.

Une auire supposition peut être faite. Nous ne possédons pas le

manusciil original de Th. Prodrome. Lorsque plus tard il a voulu

faire servir une seconde fois le poëme en question, il a dû le cor-

riger, et il y avait peut-êlre d'abord dans la première rédaction un

mot rappelant une pièce de monnaie ayant cours pendant le régne

de J. Comnène, mot qu'il aura remplacé par le terme jxavoXara, et

naturellement un copiste en transcrivant la pièce aura mis la cor-

rection et non la première leçon. On pourrait en dire autant de ore-

cpricfdpe. Mais il vaut mieux nous en tenir au fait lui-même.

La numismatique byzantine ne fournit aucune pièce de Manuel

Comnène qui puisse être antérieure à son avènement au trône.

Aussi il me semble plus probable que paaiXea, qui se trouve dans le

litre de la pièce, s'applique plutôt à ce dernier prince (ju'a son père

Jean.
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Un aiilro dôlail à rclevci-. A l"épO(|m; où il s'occupait de la pre-

miùre rédaction de ce poëme il faisait partie du clergé grec, chez

lequel s'étaient réfugiées la science et la littérature. Il élâit papas et

portait les habits ecclésiastiques. Il est singulier qu'il ne parle ni

de sa femme ni de ses enfants, car, comme nous le verrons plus loin,

il avait été marié et père de famille. La vie de Théodore Prodrome

est remplie d'obscurités.

Quoi qu'il en soit, que le poëme soit adressé à Jean ou à son fils

Manuel, il n'en est pas moins curieux parce qu'il nous donne

l'ébauche, la rédaction première de celui qui, plus détaillé et plus

complet, a été publié par Coray. La comparaison entre ces deux

rédactions présente un grand intérêt au point de vue philologique,

je veux dire pour l'étude de la langue vulgaire.

Du reste, nous allons donner le texte avec la traduction française

en regard. On pourra la comparer avec la seconde rédaction fort

mal publiée par Coray dans ses Atacta, ouvrage qui est devenu d'une

excessive rareté.

Je n'ai pas voulu entreprendre un travail de ce genre sans

m'aider des conseils et de l'expérience consommée de M. É. Legrand,

dont tout le monde connaît les remarquables publications sur la

langue et la poésie vulgaires des Grecs. Je savais qu'il s'occupait de

traduire en français les deux poèmes publiés par Coray. J'ai pensé

que ceux que j'ai découverts lui revenaient de droit. Il s'est em-

pressé d'accepter la lâche que je lui offrais. Il a donc traduit cette

première rédaction.

Voici d'abord cette rédaction avec la traduction française en

regard. Nous donnerons ensuite de môme les deux autres poëmes,

dont j'ai publié dernièrement (1) une analyse détaillée.

Mais auparavant je dois déclarer que j'assume seul toute la res-

ponsabilité au point de vue du système suivi pour l'élision. M. É.

Legrand et moi dous avons des principes différents que nous expo-

serons ailleurs, chacun de notre côté.

(1) Voy. la notice intitulée Un poète de la cour des Comnènes, notice lue dans la

séance publique des cinq Acadéaiies, le 28 octobre de cette année.
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0eo^(6po'j ToO noo^po(Jt.ou Tvpoç tov €a(ïi"Xea.

'Atco [jitxpoOev ji.' eXs^ev 6 yspoiv ô Trar/ip [/.oo
•

« ïlaiSfv [jLou, i^aOs YP^l^I^^»'^* ^*^ ^'^ °^^ icévaV ej^ljl
•

P^ETrei; xov SsTva, texvov [/.ou, tte^o; TtepieTraxEi

xai Twpa Si7:)vO£VT£Xivo; xai Tra^uiji.oulapaTOÇ '

f> OTav £(jiav6av£v auTo;, u7idS-/)atv oCx £Î/_£V,

xai Ttopa, pXÉTrei; tov, «popsT xà [jLaxpu[ji.TQxixa xou.

ACxbç, ô'xav £(/.avOav£, ttoxe x' oOx IxxeviffOvi,

xal xwpa xaXoxxEviTxo; xat xaXoxaêaXXoépiç.

Âuxoç, oxav £(jLav6avE, Xouxpou Oupav oux EÏSe,

10 xa\ Tcôpa XouTpaxiCexai tptxov xV cé8o[A(x8a.

Auxbç, ô xo^TTOç xou EyEjU-E (pOETpaç àijLuySaXaxa;,

xai xo'jca yE^^' ^ xoXtioç xou TtE'pTrupa [xavouAaxa.

Kat 7:£i(j6r,xi y EpovxtxoT; xal iraxpixoT; <Jou Xdyoti;,

xal (JiaOE xà Ypa[^[J>-3'Tixà x' oj; av IsÉvav ex.Tf).
"

IS K' £[JLaOoV xà •^^aiXlt.OLTlXOL [XtT<X TZoKkoU xou XOTTOU •

àcpou Se Tiiy^x yayova YpaixijLaxtxo; xe^^vit-z^ç,

lTrt6u[jLw xai xo ij/wjj.1 xal xou '|ioi[jLioù x'/jv piawav •

uépt^oj xà Ypa[*t'-a'f'>^«j Xeyw [XExà Saxpuojv •

« àvaOsfAav xà Ypat'-;-'-°'''^o') XptcxÈ, xal ôttou xà OéXciI

20 'AvdiOe[jLav xal xov xatpbv x' £XEivir|v tyiv •?i[ji,Ê'pav,

*«0' Tiv [x' âTtapsSwxaaiv eîç xb StSaffxaXEtov,

lïpbç xb va [JLaôw Ypa!J"-[J<'*i^*î xaya va Cw «'t' xsTva •>

^ESaps xox' 3tv [jl' ETioixav xsyvtxYjv -/pudoppaTTXTiv,

ai:' aùxou; Ôttou xafxvoudi xà xXaTcoJxa xal ^wat,

2È) x' £[jLaÔa x£-/_vifiv xXaTCwxriv x-)iv 7r£ptcppovv)a£Viriv,

où [J.Y1 v^voiYa x' (xp[j.apiv [jlou x' rjupiffxa ôxi
Y^!^^'

^}/w[xlv, xpaalv •j:X-/)Ouvxixbv, xal 6uvvo[xaY£ipîav

xal 7ta)>a(jLi8oxdjji,[jiaxa xal x^upouç xal (jxoupiêpia *

Tîap' ou ô'xi àvoiyw xo, ^Xi-KO) xoùç -jraxouç ôXou;,

Titre. Au lieu duititre ci-dessus le manuscrit donne : toû aùxou npô; xôv padiXéa.

— Vers 6. [j.axptiAr,Tixa. — 8. xaXoxa6aXàpi;. — 9. owe. — 12. OnépTcupa. — l/j. xat

cb;. — 15. xaî. — 20. xaî. — 22. èx. — 23. xôte àv [AÉTioixav. — 2.'i. xâixvwffi, — 25. xat.

— 26. |i^v Yiv. t6 àp|i. [XOU xat. — 28. TraXapiôoxoiJLaTa. Au lieu de tCOpou; il faudrait

lire T(njpûui: suivant l'opinion de Coray qui veut qu'on remplace toujours tÇ par tc.
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POEME DE THÉODORE PRODROME ADRESSÉ A l'ëMPEREUR.

Lorsque j'étais petit, mon vieux père me disait : « Mon enfant,

apprends les lettres autant que tu pourras. Tu vois bien un tel, mon

enfant? Il allait à pied, et maintenant il possède un cheval à deux

pectoraux et se promène sur un mulet gras. Lorsqu'il étudiait, il

n'avait pas de chaussures, et maintenant, tu le vois, il porte des

souliers à longue pointe. Lorsqu'il étudiait, il ne se peignait jamais,

et aujourd'hui c'est un beau cavalier à la chevelure bien soignée.

Lorsqu'il étudiait, jam ais il ne vit la porte d'un bain, et maintenant

il se baigne trois fois la semaine. Son sein était plein de poux gros

comme des amandes, et maintenant il est rempli de pièces d'or à

l'effigie de Manuel. Suis donc les conseils de ton vieux père et con-

sacre-toi tout entier à l'étude des lettres. »

Et j'appris les letlres avec beaucoup de peine ; mais, depuis que

je suis un simple ouvrier en littérature, je désire et le pain et la

mie du pain. J'insulte la littérature, je dis avec larmes : « Christ,

maudites soient les lettres et maudit celui qui les cultive! ^îaudits

le temps et le jour où l'on m'envoya à l'école pour apprendre les

lettres et tâcher d'en vivre ! »

Si alors on elît fait de moi un ouvrier brodeur en or, un de ceux

qui gagnent leur vie à confectionner des habits brodés, si j'eusse

appris la profession de brodeur, profession si méprisée, j'ouvrirais

mon armoire et j'y trouverais en abondance du pain et du vin, du

thon apprêté, des morceaux de palamide, des maquereaux et de

leur fretin salé, tandis que, quand je l'ouvre, je regarde toutes les



368 IIKVUK ARCHKOLOr.lQUt:.

30. xal [iki-KOi yapTOffoéxxouXa •^t^i.'XT'x Ta /aptia.

'Avoîyo) Tr,v àfx)vi'TÇav |jlou va '6f«o \}/coaiv xo[j.|AaTiv,

x' Eupi'crxto j^apxocrâxxouXov aÀXov [j.ixçoTEpiT(^tv.

'Avoiyw To itepaixiv jjlou, ^upeûd) xo ttouyy'"^ !^o"^5

8ià <n:àii.£vov xb iji-/iXacpw x' aùxb y^H'^' '/.°'P'^'**

33 'Acpoîi 0£ xà; ^umoLç [xou xà; oXaç <|^7iXacf-/loo)

,

ïaxatjLai xoxe xaxyicp'Jjç x' àTTOiJL£pi[j.vY)jx£'vo(;,

XenroOu[jL(o x' ôXiYwpw Ix x9iç TioXXïis [aou Tteivaç,

x' aTTO XTjv TTEivav xV J^oXX'^iv xai x-)iv (7X£V0/C0piaV,

Ypa[X[jLaxwv xai Ypa[jL[jLaxixwv xà xXaTiwxa Trpoxpivto.

40 Tyjv xecfaX-/]v aou, SÉauoxa, £t; xouxo xi [X£ X£Y£iç;

àv i/ta yeiTOva xivà x' e^Kl itatStv (XY'opiv,

vJc xov 'ttw oxt [xaÔE xo fpoiiiiioiinyf.oi. va ^^v^'avi;

av où xbv Eim.) 'Jt-aOe xo x^aYYaf'lv "^o iraiSiv gou,

irapaxpouviapoxé^aXov uavxEç va \i: ôvojj.â(jouv

.

45 Kai axouffov xviv ptwx-)iv x^aYYO'po'J, >^a^ ^à [xaOviî

XTjv ppôiatv xai àva7:au(jiv xr,v £)(_£i xaO' Ixaffxriv.

TEixovav l/oi T:ex2;u)xr|V, '];£uSoxCaYYapilv xa-;^a
•

ttXV £vi xaXoi]^wvi(jxYiç, evi xai y^a.po-/.ôi:Qq
•

oxav Y^p tS'/) t)iv aÙY^ TC£pt5(apac(io[i£Vviv,

50 eùôu; • « aç ppaar) xb ôep'Jibv, Xeyei irpbç xb iraiSiv xou,

xai vot, TratSi'v |xou, (7xa[X£Vov £Îç xà j^opSoxoiXi'x^a

,

oYOpaas xai ^'kâyjL-x.oy cxaiJ.£vap£àv xupix^iv •

xat ôo; (JL£ vcc 7rpoYeu(TW[Ji-ai xai xdx£ va ttsx^ovco. »

'Acpou SI xXioffei xb xupiv xat xà yopSoxoiXix^a,

55 xàv xÉdffapa xbv StSwai Y^I^axa 'ç xb (xouy pouxiv,

xai irivEi xa xai p£UY£xai. KEpvoùv xov àXXov iva.

"Oxav âà TrdXiv, SÉcTtoxa, ^zÛ^i.clxo^ wpa çôotOY],

5(7:x£i xb xaXano'Stv xou, ptiTX£t xal xb cavioiv,

xai xb (jouY^lv, xal xb ffcp£xX\v, xal xà ctpvixw;j.axâ xou,

60 xal XÉyei xy,v Y^J^aixav xou • « xupà, xaOÈç xpa-TiÉ^iv •

xal Trpwxov ixidov x' ixî^Etrxbv, ô£uxepov xb xpaaaxov,

xal xpi'xov xb [xovdxuOpov, TrXriV [{ki-Kt va ir)) (ipaC^fl !
"

30. xaffTOffdxoyXa. — 31. va eiip. <>• xoiiàTiv. — 32. xat. xapxo(Tàxou),ov. — 33. tiouy-

vitv. — 36. xaî. — 37. xaî. — 38. xaî. — 41. xat. àyoptv. —42. dnu». — 43. ââv.

<axàpiv, — 44. (là wvoiiâdouv, — 47. T!;aYxàpou. — 48- 'l/'^uSoT:!;aYxâp-^v. — 50. ^piaei.

— 51. Au lieu de xat va, la vétusté du ins. ne laisse plus lire que à. — 52. à^ù-

i. —53. it£t!;wvu>. —55. ili. — 50. ff9txa)ixaTa. — 61. to. — 62. (jovoxtOpov.
Gaoai.
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tablettes, et je vois des sacs de papier pleins de papiei s. J'ouvre

mon petit colTre, espérant y trouver un morceau de pain, et j'y

trouve un autre tout petit sac de papier. J'ouvre ma valise, je

clierclie ma bourse, je la tàte pour voir si elle contient des écus, et

elle est bourrée de papiers. Après avoir fouillé dans tous mes recoins,

je demeure soucieux et abattu, le cœur me manque, je tombe d'ina-

nition. Et, dans l'excès de ma faim et de ma détresse, je préfère

aux lettres et à la Laammaire le métier de brodeur.

Par votre chef impérial, Sire, que me répondez-vous à cela? Si

j'ai un voisin qui soit père d'un garçon, irai-je lui dire : « Fais-lui

apprendre les belles-lettres pour vivre? » Si je ne lui disais pas :

« Fais apprendre la cordonnerie à ton enfant, » tout le monde m'ap-

pellerait lêie sans cervelle.

Oyez le genre de vie d'un cordonnier, et apprenez comment cha-

que jour il se nourrit et se repose. J'ai pour voisin un savetier, une

sorte de pseudo-cordonnier; c'est un amateur de bons morceaux,

un joyeux viveur. Aussitôt qu'il voit poindre l'aurore : « Mon fils,

dit-il, fais bouillir de l'eau. Tiens, mon enfant, voici de l'argent

pour acheter des tripes, en voilà d'autre pour avoir du fromage

valaque; puis donne-moi à déjeuner, et alors je vai? ressemeler. «

Quand il a bâfré tripes et fromage, on lui donne quatre grandes

rasades ; il les boit et il rote, puis on lui en verse une autre encore.

Mais, Sire, lorsque vient l'heure du dîner, il jette sa forme, il jette

sa planchette, l'alêne, le tranchet et le tire-pied, et il dit à sa

femme : « Maîtresse, dresse la table. Mets pour premier plat du

bouilli, pour second une matelotte, pour troisième un ragoût, mais

veille à ce qu'il ne bouille point. »
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'Açoîî Si itapaôéffouffi, xat vi'j/eTai, xai xaxCei,

àvotOeua (xe, [SairiXeù, orav (TTfacpw x' ISw tov

65 TO 7:(o; àvaxo[i.6o'v£-ai xaxà xrjç [xa^eipi'aç,

av où xivouv xà (jaXia (/.ou xal xpÉyouv toç 7roxa[xtv •

oOxoç Y^tp ÈixêouxxovExai, xXtoOei x^v (i-ayeipiav
•

x' lyw uTzâ.'^oi y. epyofjiai, Tro'oaç fjLsxptov xcov cxiywv.

AOxoç ^ropxai'vei xo yXuxùv eîç xo xpavbv [xou)(^pouxtv,

70 x' i^M Çyjxco xbv ïa[/.6ov, yupeuto xov (iTrovôeTov,

vupsuw xov TTuppt'y lov xal xà XoiTra xa [jLsxpa
•

àXXà xà ij.£Xfa ttou wcpeXoùv xo va [jls xt]X7] '?) ireTva;

aSe X£}(_vix7)(; (jxiyiax-/;; IxeTvoç ô xCayy*?'^''

'

eiTTE xo < Kupi' eùXo'yYiffov », x' Tipqaxo pouxavi2^£iv.

75 'Eyw SE, cpsïï x^ç <7U[xcpopaç ! Tto'crouç va eïiro) ffxt'/^ouç,

TTo'couç va Ypo'4'^^ xaXXiffxa, ttoctouç va XapuYYi<^w,

va xuj(w iJLOu xoîi Xapuyyo; x^ç axpaç ôepa-rtstaç;

"Çlçilir^ca. xaj(^ax£ x^yw xo va ^s'vôi x^ayYapviç,

(/.-)) va '/oç,Té.GOi xo "jiwijLiv xo Xsyouv àcppaxix^iv,

80 aXXà xo (jLe<joxa6apov xo liyorjci xviç [X£(7V)ç,

t' eTtiôujxouv YP*[J'-[J'-*'^i'^o'' 5^*'^ xaXocTty^OTrXoxoi.

Kal XEwç y\jç,tûoiv -/juprixa xat xapx£pov ôxaTTOu,

x' ISwxa xo x' riydpaGa ctouyXiv aTTO xCayYapi'l'^
"

x' w; rjCav xà xaXiyia [/.ou TiXi^priç £^£a/_i(j[ji.£va,

85 ETtiaffa xayax£ [Atxpov va xà TrEpiffOuc&pwdtj)
•

xai xpouw crouvXsàv xo X^P^'^ K°^
^' ^°^-'ê'>Ov (xttexeTôe,

x' ôiç Trpîdjxav Ix xoîi xpoucjxaxoç yiyovz xr; )(^£ipî (xou,

ôXo'xXyjpov loiâêaffa [xvivav eî; xov ^Evwva.

'Atto 7rxo)y£iaç jj.ou •naXtv Se, SÉairoxa ax£Cf-Y)cpop£,

90 axwv C'iXeuoj 7ravxox£ xoùç 5(^sipox£yvapiouç.

Av olSa '{ou'^ xr,ç paTixixrjç, ooxco, rr,v £T:i(jr/i(XT,v,

(jiExà PeXo'viv xapXEpou xai pâ[iu.0Lxa. (7xajji.£V0u,

xai <}/aXioo'TrouXov (xixpbv, va *[jl-/iv oixooecuoxyjç •

àv yàp oùx ÈY^ptCeTO ^ài{^i(/ov £Î; xov xoGfxov,

• 65. àvaxo[i6u)V£Tat. — 67. èjxSouxiôveTai. — 68. xat. xat. — C9. /opTÉvet, — 70. xaî.

— 71. TTupt/iov. — 72. TiEttia. — 73. .xCaYxdpY);. — Iti. xaî. — 78. xilayxâpYi;. —
79. TO o-J /eyouv. — 81. xô ètt. — 82. TiUptxa. — 83. xat. xaî. xîjaifxàptv. — 8û. xat.

85. Ttepiuùuçpôcju). — 80. xaî. — 87. xaî. Au lieu de xpoûffjAaio; le ms. doune Tipîa-

\i.o.ioi. Mais voyez Atucta, I, vers 158 (page 6). — 02. ptXwvtv. ^diiaxa. — 93. va f^i.
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Quand on a servi, il se lave et s'assied. Malédiction t Lorsque je

me retourne, Sire, et que je le vois assis devant ces victuailles, cela

me met la salive en mouvement et elle coule comme un ruisseau.

Quant à lui, il s'emplit la bouche et bâfre ce qu'on lui a cuisiné.

Moi, je vas et viens, comptant les pieds de mes vers; lui, il boit

son saoul de doux vin dans un grand gobelet. Moi, je cherche

l'ïambe, je cherche le spondée, je cherche le pyrrhique et les autres

mètres. Mais à quoi me servent ces mètres, lorsque la faim me con-

sume? Quel habile artisan que ce cordonnier I II a dit son Benedicite,

et il s'est mis à triturer. Et moi, infortuné! combien de vers me
faudra-t-il dire, combien m'en faudra-l-il écrire et des meilleurs,

combien en devrai-je débiter, avant que mon gosier soit complète-

ment guéri?

Et moi aussi, j'ai essayé de la cordonnerie, non pas pour me ras-

sasier de pain de gruau, mais de ce pain bis, dit de moyenne qua-

lité, qui fait envie aux grammairiens et aux versificateurs de talent.

Après maintes recherches, j'ai trouvé une menue monnaie, et je l'ai

donnée pour prix d'une alènc de cordonnier; et, comme mes chaus-

sures étaient toutes déchirées, je me mis à les rapetasser un peu. Je

me donnai un coup d'alêne à la main, et je quittai la place; mais

de ce coup il me vint une enflure à la main, et je passai tout un

mois à l'hôpital.

Ma pauvreté est telle, monarque couronné, que, malgré moi, je

ne cesse de porter envie aux manouvriers.

il me semble que, si je savais le métier de tailleur, une aiguille

d'un tournois, quelques sous de fil et une paire de petits ciseaux

feraient de moi un maître de maison. S'il n'y avait pas de coutu-



372 RKVUK AnCHKOLOfilQUE.

95 ôxaTTOia; t£(~)ç YSiroviacaç poù/ov va 'uacEX-jOriv.

xal xapeuOûç va jx' £xpa;£v • (( Seùpo, T£/viTa, oeùco '

va X£vo)aov xo poùyov aou x' tirap" to pà^|/i|i.ov gou. »

*Av 7Î|JLY1V TrapCtÇuiXWTVi; V] 00uX£Ur)i; [/.aYXÎTTOU,

irpocpoùpviv xav va 'yopxatva x' w; àv lii.£vav £Î/_£V.

iOO '12; yàp eoiÉêaiva ttco/Oeç ôxaTrou 'ç [jl^yxitteTov,

TjUpTjXa tV (jLayxtriacjav ecojOev îaTau.£Vir)v,

xat rat; '/s.?^^^ xaTÉyouaàv à(n:pov (7£[j.iSaXaT0v,

àxo^uaixa xpiTTTOuxCixov xat Èppouxavi^év xo •

l^oi o' £x TTEt'va; ^t'I'a» fJ^oiJ "^V ÈvxpoTTViv ixaxpoÔ£v

105 £v8ov £Îar;X6ov TrapEuôù;, xat Trpoç ÈXEivriv XÉya) •

« xupà, xupot jxaYXtTTtffca, xb irS; àxou; oOx oîSa,

£Ïa Sbç x' I.U.È xpi-rtxoux^txov SaiJLiv vot ^ouxavi'aw. »

'\TîdxpiCTtv o' oùx eSwxev
-?i

xptaaôXia ôXwc,

x' wç oîSa x' àcuvEiSïjxov xat x' àvuTroXviTrxov x'/iç,

HO axEVolCoJv xat Xuzooulevo; à'XX-/iv StÉêriv puixviv.

*Av yÎijlouv oçuyaXaxaç, x' o^uyaXav va 'ttcoXouv,

x^jV x^oûxxav xou oÇuyaXaxxo; Et; cou.ov aou va 'êaaxouv,

àiro <|'U)(_îiç va '(jxpiYYi^ot, Tîeptiiraxwv va 'XaXouv •

« sTTapEXE Spouêaviffxov Ô^UY*^^^» Y"^^^'^'^^?'
"

415 KaxEtvai w; xb yyr^^outji, cruvxo'[Ji.o); va 'çEmoXouv.

KaxaêXarxS; av Efiaôov xat (jyixojty); àv -/i[XT,v,

wç CTixoJX^; va 'oouXEua xrjv aTraiJav YiixEpav,

xat xb ppaSù va [x' sÔiSav [XEYaXriv xoapLaxoupav,

xbv acTTpov ÊjjtêoxoiTOuXov Y^fJ'-^'TOv xb xpaaiv aou,

120 xat [j.ovoxuOpov ;ji,Eptxbv Ix xà Xa7:api[JLata
•

xat xav jXErà xb (j^oXaCT[xav va 'irtâva x'/jv Xairapav,

xat va xYjv txpoua xottexov, wç xat xb oixatov eî/e.

KevxT^xXa; xav av EaaOa, xat xou; Trtitepoxpnrxa;,

ôSoiTîOpwv va 'dxpiYYt^a, 7r£pt7raxwv xà; puua;,

125 « xupââEç, /Etpojxd'/taaai;, xaXootxoSE'aTîOtvat; [xou,

;:poxu']^axe, pr,Xaptxà; ETtapEXE xEvxVÎxXa;,

95. YEiTwviaa;. va in. — 97. xat.— 98. \>.ci.^-(mo\j. — 99. va iy. xat. — 100. tt; (laYyt-

Ttgîov. — 101. TiOptxa. [la-^Y^tiKiao^.— 103. Èpoyxdviîlev. — 106. [LctyyimaaoL. — 107. xat.

— 109. xat. xô. xô. — 111. t6. va eu. — 112. va 16. — 113. va èrrrp. va èX. — 115. va.

— 116. xaTaSXaTà;. auxwTf,;. — 117. iruxwxr); vdt. — 118. xoixaxûûpav. — 120. (lovo-

xtfJfOv. /aTtapiiiéa. — 121. va ètt. — 123. x£VTtx).a;. — 124. va èffxp. — 125, y.etpo-

[i.â/r,<7t;. xa).ootxo'j£T7toiv£;. — 126. pu),aptxâ;. xevxixia;.
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rière de par le monde, et qu'une voisine déchirât sa robe, elle m'ap-

pellerait aussitôt: «Ici, l'ouvrier, viens ici! raccorninodc-moi ma

robe, et prends ce qui t'est dû. »

Si j'étais mitron ou domestique d'un boulanger, je me rassasierais

des premiers pains sortis du four, et autant que je le voudrais.

Je passais avant-hier par une boulangerie, je trouvai la boulan-

gère debout dans sa boutique et en train de croquer un pain blanc

de fine fleur de farine, qu'elle tenait à la main. Et moi, la faim

m'ayant fait chasser bien vile toute vergogne, j'entrai aussitôt et je

lui dis : «Madame, madame la boulangère, je ne sais pas votre

nom, allons, donnez-moi aussi à croquer un peu de ce bon pain. »

Mais la triple misérable ne me répondit même pas. Alors, à la vue

de sou indifférence et de son manque d'égards, gémissant et attristé,

je pris une autre rue.

Si j'étais marchand de petit-lait, je vendrais du petit-lait; je por-

terais sur mon dos une calebasse de petil-lait, je dirais, je crierais

de toute ma force, en me promenant : « Femmes, prenez du petil-

lait! » Et, comme elles en ont besoin, je le vendrais promptement.

Si j'eusse appris le métier de teinturier en soieries, si j'étais por-

tefaix, je travaillerais toute la journée comme crocheteur, et, le soir,

on me donnerait un bon gros morceau, du vin plein mon petit gobelet

blanc et une grasse portion de ragoût; et, même les jours de chô-

mage, je recevrais des fausses-côtes, que je croquerais bruyamment,

comme ce serait mon droit.

Si j'eusse appris à faire des tissus et des moulins à poivre, je

crierais en marchant, en me promenant par les rues : « Dames et

ouvrières, bonnes maîtresses de maison, approchez-vous, prenez des



374 REVUE ARCHÉOLOGIQ¥R.

xa\ Toùç TriTtepoTpi'jrTa; |jlou, va TpiêsTe Tri-rtsfiv. »

K' wç eïv' jcaXooixoSéffTroivat; ôxaizocaiç y"^*^''?'^'

xa\ Tot; x£VTrjxXaç va Vatpvav xai Toùç •rtnrepoTpiitTaç,

130 xai vot '^eiroiXouv GuvxojjLa xat lalçoi^ va 'cTpecpO|XYiv.

/UX' (î); Oeojpw xà 7:caYlJ-aTa. t)iv sù-oixiàv tviv e/io.

xai T^ç xevTT-xXaç và 'jj.aOa xa\ to 'j'wiAtv va 'Cvî^ouv.

FeiTOvav £yw xodxtvSv, cpapffojjj.av (J.a; j^topiÇsi,

xa\ SXÉTîtJ) tV îffTi'av tou tvcoç cuyvocoaxXapi^e^,

135 xai TTÔJç TcoXXàxiî TÛ)v xpstov àTTOTEXsT tV T^ixvav,

irto; 8' au eîç tyjv àvOpaxiàv rriv cpoéepàv Ixet'vYiv,

xeiiiEva pXeita), ^aaiXeu, tol ttXtqÔyi twv îx_6uwv
•

x' lyw T^ixvovw Stà ^JiOJ[j.tv, ^vitco x' oùSèv [J.£ Si'Souv,

àXX' ovEiSi^ouv aTravTe; xoti xaOuêpiCouai [x£,

140 Xe'yovts; • « cfocYS Ypa[Ji(Ji.âTtt xa\ ppi^a^^^» izcnnza. |xou,

xai TpwY^ fJLupiefJLT^ûpeTOç ex xh. Ypa[A[xaTixa cou •

ExêaXe Ta TraTTiraSixà, xal y^'^O'J Trpoaxepapi; !
»

io\ Sa cufxêouXo) y_pwfX£VOç, SéairoTa, t( (aoi Xe'yei;;

v' IxêàXw Ta Tra-jrTiaSix^, va ^i^O) T:po(i5(^Epapi;;

145 tkTziÇ oTi TO cov eXeoç và [J.^ j^eipaYOïY^lc-/),

v' IxêaXoj xa\ toc ^9^ [^'^^ ^^'^ H-^ ^" f^'
aTroj^^^'^o^v

*

xa\ v' euytotxai Ta (yxrJTrrpa cou ji-scYi; à-jio xapôi'a;

cX'/l'tTpoxpaTYicai, xpctTicTe, y^? T:icn\ç xai OaXaccY);.

'Atio y^P TYJç itTor/eia; [xou xai pXaccpviu.w -noXXaxiç •

150 xal Xe'youci [jlê • « Tipoce-/£ TroXXà [xr, auvTUX.a(vr,ç,

fjf^iroji; xal [xeTic OavaTOv xaTaâixdccouci ce

elç ffxo)Xïixa àxot'fjtviTOV, £Î; TocpTapov, ei; cxo'xo;. »

'Eyw Sa, xocjxoxpocTOp (Aou, T^ç TpeT; xoXacEiç Tauxaç

IvTaùôa Ta; xoXaJ;o|xai xal Ttpo tyî; teXeut-Tiç [aou.

155 SxwXrjxa Y^p àxoi[x-riTOV r^-fcZiiai t?iv iteviav,

•îlTiç [il Tpcoyei iravTOTe xal xaTaSairava [xe
•

capxapov tov TOupTOuptc(jLOV, tov TOupTOupii;w Twpa,

u); £v 5(_ÊiiJ.tovi TrayETW, xal ti cpopeTv oùx £}(W •

âv Y^P °'J'^ ^/^ "^^ cpopeTv [XEYaXo); TOupTOupt^w.

128. xai w« elvat xa^ooixoSécTtoive;. ixâTtoCTS;. — 129. /£vxtx>aç. và TjTrepvav. —
130. và i\. và èirp. —132. x£VTÎx),a; và ë|J.. và è!;. — 135. T!;ûxvav. — 138. xat. t^ux-

vûvu. —140. xôpxadai, TtaTîà. — l/j2. TtauaStxà. TtpodXEpâpr,;. — 141. và. TiaitaSixà.

TrpoCTxepViî- — lûS. fc).7ri:;w. Ce v. est encore trop loug d'une syllabe. — 146. va. xal

ilAÉ. \^i. — 147. va. — 148. axTiircpa xpaTYJffai.
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étoffes pour leiUuies et mes moulins à poivre pour broyer votre

poivre. » Et, comme il y a quelques bonnes maîtresses de maison,

elles me prendraient mes tissus et mes moulins à poivre; je les ven-

drais promptement et je m'en retournerais avec joie. Mais, à bien

considérer mes affaires et le bonheur dont je jouis, lors mftmc que

je saurais tisser des étoffes, je chercherais encore mon pain !

J'ai pour voisin un fabricant de cribles ; nous ne sommes séparés

que par une cloison. Je vois souvent son âtre flamboyer, et il s'en

exhale une pénétrante odeur de viandes
; je vois pareillement. Sire,

griller des multitudes de poissons sur ce terrible brasier. Et moi,

je grille pour du pain; j'en demande et l'on ne m'en donne pas;

mais tout le monde m'insulte et m'injurie ; on me dit : « Mange tes

livres et t'en rassasie, mon papas. Que les lettres te nourrissent,

pauvre hère! Tire ton habit ecclésiastique et fais-toi manœuvre. »

Je vous demande votre avis, Sire
;
que me conseillez-vous? Faut-

il ôter mon habit ecclésiastique et me faire manœuvre? J'espère que,

grâce à votre pitié, je me débarrasserai de mes dettes, qu'on me lais-

sera tranquille, et que je ferai des vœux du fond de mon cœur pour

que, trés-puissant monarque, vous étendiez sur terre et sur mer le

sceptre de votre empire.

La pauvreté me fait souvent blasphémer, et on me dit : « Fais at-

tention de ne pas tant parler, de crainte que, après ta mort, tu ne

sois condamné au ver qui ne dort pas, au tartare, aux ténèbres. »

Mais, ô maître du monde, ces trois supplices-là, je les endure ici, et

avant mon trépas. Ce ver qui ne dort pas, c'est, à mon avis, la pau-

vreté qui me dévore et me consume sans relâche ; le tartare, c'est le

grelottement dont je grelotte maintenant, comme dans les frimas de

l'hiver, car je n'ai rien pour me vêtir, et, si l'on n'a rien à se mettre

au dos, on grelotte terriblement. Quant aux ténèbres, ô mon maître.
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460 2xoTo; Se TTolXtv, SéaTroTa, xov (TXOxaffjjLo'v [/.ou xpi'voj,

Tov ey(à irctvTa, paaiXeCi, orav "jftiiiJLtv oOx e/o) •

av yap oùx e/o) ti ©ayslv, (TXOTi'^o[JLai xai tti'tttw.

x' o)ç stzov, aÙTOxpârop [xou, SÉçTroxa aTEcprjcpope,

eSe xai oxotoç acpsyY^î? '^*'' TocpTapoç, xai crxo'A-/);.

105 ''\XkoL TravTcxva; xpaxaio; XptcTo; (jlou ppoToaaxir/i;

TOUTtov ravuv [Jiè ^uoTirai t^ dî) TrXouToSodi'a,

tXEÎOev xaxà yotpiv ol XuTpoxrviTat [jl£ tAKi"^.

c'est le vertige qui me prend toujours, Sire, quand je n'ai pas de

pain, car, si je n'ai rien à manger, j'ai la berlue et je tombe. Voilà,

mon empereur, mon maître couronné, voilà, comme je l'ai dit, et les

ténèbres profondes, et le tarlare et le ver.

Puisse le souverain maître, le Christ sauveur des hommes, puisse-

t-il, grâce à vos dons généreux, me délivrer de ma misère présente

et me faire la grâce d'être de nouveau mon libérateur I

E. MiLLEIl.

163. xai (b;.



NOTE
SUR LES

ÉCRITURES CUNÉIFORMES
CHYPRIOTE ET LYCIENNE

Les dinicullés soulevées par l'examen des textes chyprioles et ly-

ciens portent aujourd'hui quelques savants à concevoir l'idée que
certains alphabets antiques étaient soumis à des conditions de lec-

ture très -différentes de celles qui sont aujourd'hui considérées

comme logiquement nécessaires.

J'ai eu des motifs d'admettre depuis longtemps qu'il en était ainsi

en effet. Lorsque je me suis occupé des écritures cunéiformes, les

méthodes appliquées à leur interprétation m'ont paru absolument
inadmissibles. Je n'ai pu, entre autres difQcultés, tomber d'accord

aucunement que l'antiquité asiatique nous eût légué trois langues

absolument inconnues. Je suis de plus en plus convaincu que
j'avais eu raison de chercher et de trouver autre chose dans mon
Traité des écritures cunéiformes, publié par Didot.

Je ne veux pas entrer pour le moment dans la discussion. Mais,

ayant égard seulement au besoin ressenti actuellement, et avoué, de

sortir des ornières anciennes en matière d'épigraphie asiatique, je

crois utile de présenter des textes qui autorisent absolument à ad-
mettre, comme je l'ai fait dans mon livre sur les écritures de la

Mésopotamie et de la Perse, que les anciens concevaient des alpha-

bets dont les signes étaient pourvus de plusieurs valeurs pour une
même lettre, tandis que plusieurs lettres correspondaient à une
seule valeur.

XXVIII. iiO
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Voici les autorités que je crois devoir mettre sous les yeux des

savants attachés aux reciierches dont il s'agit.

Le Rabbni Eliezcr Padoun, dans le Shefer-Hedekdok, remarque

que toutes les lettres hébraïques s'échangent librement avec les

lettres de la classe à laquelle elles appartiennent, les gutturales se

substituant aux gutturales et les silllantes aux sifflantes : ainsi l'on

dit indifféremment : nV:nn, hetgela^ et ybjnn, hetijelae, «être pré-

sent »; nyv^, nashka, et nj'ih, laslika, « les chambres ».

L'auteur du Soher Latabah est du même avis et allègue de môme
des exemples.

Un géographe persan anonyme (manuscrit de ma collection) con-

tient le passage suivant :

« Avant l'Islam, on se servait d'une écriture dont chaque lettre

« possédait deux ou trois valeurs. »

L'auteur du livre en question applique cette remarque à une des-

cription du pays de Moussoul, la haute Mésopotamie.

Si maintenant on réfléchit à la constitution des alphabets peh-

levys et à la difficulté de distinguer les différentes lettres, si l'on

remarque que les alphabets araméens montrent des variétés extrê-

mement nombreuses de signes pour des valeurs identiques, si

enfin on considère le même fait se reproduisant dans le koufique et

ne s'effaçant à peu près dans les autres alphabets arabes qu'au

moyen de points diacritiques, on ne irouve rien de fort extraordi-

naire dans les assertions d'Eliezer Sadoun, de l'auteur du Soher-La-

tebah et du géographe persan anonyme. J'ajouterai à ce que je viens

de dire des écritures arabes modernes que, dans beaucoup de ma-

nuscrits, les points diacritiques étant systématiquement supprimés,

aussi bien que dans l'usage de l'écriture persane appelée Shikes-

ten, on peut affirmer hardiment qu'à l'heure actuelle on connaît en

Asie des modes graphiques où il existe plusieurs signes pour une

môme valeur et plusieurs valeurs, surtout, pour un môme signe.

Cette particularité que l'on est en droit, d'après les faits que je

viens de citer, de considérer comme tout à fait acquise, nous la

trouvons confirmée par une autorité ancienne, par l'autorité de

Diodore, et, je l'avoue, je m'étonne que les érudits voués à l'épi-
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graphie orientale n'aient pas encore remarqué ni signalé le passage

suivant :

rpa;/.[jLa(Ji xe aùxoù; yp^tiôat, xaxà |j.èv x-^jv ouva[Xiv xôJv «T-oaaivovxo)v,

Etjcoci xal oxxw xov apiO(ji.ov, xaxà 8è Tob; )(^apaxxY)pa;, liixàc wv â'xadxov

X£xpa/wç jj.£xa(i-/.'/iP-axiC£(70ai. (Diod. Sic, BibUotk. hist.^ II, LVIl, I 3j

éd. Didot.)

« Ils se servent de lettres, ayant la puissance de revêtir des sens,

au nombre de vingt-huit, et quant au nombre des caractères, il est

au nombre de sept, dont chacun a une quadruple valeur. »

Les critiques commenceront sans doute à donner quelque atten-

tion à l'ensemble de ces faits.

Comte DE Gobineau.



SABAZIUS
Suite (1)

On connaît les antiques rapports qui existaient entré les Phry-

giens et les Thraces (2), rapports d'origine ethnographique et con-

tinués ensuite; ils avaient eu pour résultat une étroite parenté reli-

gieuse. Slrabon, dans un morceau célèbre (3), décrit le passage des

culte? phrygiens en Thrace, avec leurs noms divins, leurs rites or-

giastiques et l'emploi des instruments de musique qui y étaient pro-

pres (4). Parmi les dieux ainsi transportés de Phrygie en Thrace, il

cite au premier rang Sabazius. En effet, c'était là le nom que portait

le grand dieu de la Thrace hellesponlique (5), assimilé par les Grecs

à Dionysus, mais qui tenait aussi de ZeuS;, du Soleil et d'Hadès (6).

Macrobe (7) dit à propos de lui : llem in Tliracia eumdem haberi Solem

et Liberum accipimus quem illl Sabadium nimciipantes ^ magiiifica

7'eligione célébrant, ut Alexander scribit (8).

Mais Sabazius en Thrace, quoique sa légende y fût restée en

grande partie la même, nous en aurons la preuve bientôt, n'était

plus associé à la Mère phrygienne, qui pourtant y était aussi passée

avec son nom primitif de Ma (0). Suivant Hérodote (10), le Dionysus

(1) Voir le numéro de novembre.

(2) Voy. à ce sujet, Guigiiiaut, Helùjionn de l'anliquUé, t. 111, o"^ part., p. 970 ;

Maury, Religions de la Grèce, t. III, p. 112.

(3) X, p. i69-471.

(!^) Sur ce dernier point son témoignage est confirmé de la manièic la plus précise

par une inscription qu'a publiée M. Hcuzey, Mission de Macédoine, p. 28.

(5,1 Schol. ad Aristopli. .If/., v. 874.

(6) Heuzey, Mission de Macédoine, p. oO etsuiv.

(7) Saturnal.,1, 18.

(8) Cf. C. MiJller, Fragm. hiUovic. graec., t. III, p. 21/i.

(9) Corp. inscr. graec, n" 2039; Nordtmann et Detlùer, blingruplnk von Bi/zan-

lion, pi. VI, n» 8.

(10) V, 7.
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Ihrace avait pour compagne Arl6mis; en d'autres termes, Saljazius

y était uni à la déesse lunaire nalioriale, qui s'appelait tantôt ('otys

ou Cotytio (1), tanlAt Bendis (2).

Au premier rang de nos sources d'informations sur lo culte du

Sabazius llirace, sa nature et les divinités auxquelles il était associé,

il faut i^lacerla série des images divines sculptées en bas-relief sur

les rochers de Pliilippes (.*î), ville voisine du principal sanctuaire du

dieu dans les hauteurs du Pangée (4) et dominée elle-même par

une colline qui s'appelait Atovuaou>dcpo(; (3). Trois divinités princi-

pales y apparaissent: Sabazius lui-même, le front armé de deux

cornes naissantes de taureau (6), conformément à l'indication de

Diodore de Sicile (7); Artémis chasseresse (8), qui remplace certai-

nement Bendis (9); puis une déesse plus âgée, dans l'altitude et le

costume d'une matrone (!0), rappelant par son a.^pect Déraéter ou

Junon, qui me paraît, parmi les noms de l'Olympe national ihrace,

avoir droitàcelui (\eCotys ou Cotytto{\\), la déesse qui se rapprochait

le plus de la Cybèle phrygienne. Dans un des bas-reliefs (12), à la

place d'Artémis, c'est Mon à cheval, qui se trouve réuni avec la

déesse matrone et Dionysus tenant la grappe de raisins. Ceci pour-

rait faire croire que le Mèn que nous retrouvons encore à deux re-

prises sur les rochers de Philippes, à cheval (13) et à. pied (14), y

représente peut-être l'aspect mâle d'une divinité au sexe ambigu,

dont l'aspect féminin serait représenté par l'Artémis chasseresse (15).

En tout cas, Tassociation de Mên et de Bendis en Thrace est attestée

par des monuments épigraphiques (16).

(1) Sur l'association de Dionysus avec Cotys, voy. yEschyl. ap. Strab., X, p. Ml;

Lexic. rhetor. ap. Bekker, Anecrl. gi'aec, p. 246.

(2) Le culte de Bendis existait aussi de l'autre côté de l'Hcllespont, en Bithynie,

comme l'atteste le nom du mois Bevotoalo;: Scaliger, Deemnnd. tempor., p. 50

Usser, De ann. Maced., p. 41 ; Fabric, Menolog., p. 61.

(3': Heuzey, Mission de Miicédoine^ pi. III et IV.

[h] Heuzey, p. 29 et suiv.

(5) Appian.,B(V/. C(i'., IV, 106; voy. Heuzey, p. 59.

(6) Heuzey, pi. III, no 2, p. 79. - (7) IV, k.

(8) Heuzey, pi. IV, nos 2, 3 et 8.

(9) Heuzey, p. 30.

(10) Heuzey, pi. IV, nos /,, 5 et 7.

(11) Eschyle [ap. Strab., X, p. .470) qualifiait Cotys de (7£[j.v(i.

(12) Heuzey, pi. HI, n" 4-,

(13) Heuzey, pi. III, n» 3.

(14) Heuzey, pi. IV, n° 1.

(15) Voy. F. LQi\ormvi.ni^ Monogniphie de la V'oie Sacrée tHeusinienne, t. I, p. 172.

(l(î) /o/'/.,p. IGO.
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Sans insister, du reste, sur la dernière question qui vient d'être

soulevée, et qui nous entraînerait trop loin, ce qui est certain c'est

que les sculptures votives des rochers de Philippes se rapportent

toutes à une inônie i-eligion, celle du Dionysus Sabazius du Pangée,

et mettent ce dieu en intime association avec deux déesses, l'une

matrone, l'autre plus jeune, dont la seconde est Bendis. Ceci nous

ramène à la donnée fondamentale du mythe phrygien, que rappelle

aussi l'attiibut des cornes de taureau. Dans les thiases macédoniens

de Sabazius, empruntés à la Thrace, le serpent jouait le môme rôle

que dans les mystères phrygiens de ce dieu (1). Il est donc probable

que le mythe asiatique avait passé l'Hellespont, et, s'appliquant aux

déesses propres aux Thraces, y donnait à Cotys et à Bendis les rôles

auxquels le récit de Clément d'Alexandrie et d'Arnobe applique les

noms grecs de Démêler et de Proserpine. Et c'est pour cela que si

Ton a rapproché Bendis d'Hécate (â), à cause de son caractère lu-

naire, d'autres auteurs l'identifient à Proserpine (3), h cause de

son histoire mythologique. Une tradition locale plaçait l'enlévoment

de Proserpine sur les bords du fleuve Zygactés (4), et M. Heuzey (5)

a déjà reconnu qu'il s'agissait ici de la transformation hellénisée

d'une légende relative à Bendis.

Ceci donné, c'est la forme thrace du mythe de Sabazius que nous

reconnaîtrons dans les sculptures du célèbre morceau d'ambre qui

faisait autrefois partie de la collection Pourtalès (6). D'un côté, un

dieu à la mine farouche saisit une jeune déesse qu'accompagne la

biche caractéristique d'Arlémis ; de l'autre est représenté le serpent

à grosses joues, irapeia, de Sabazius. Panofka, avec son instinct ar-

chéologique si sûr, avait bien reconnu qu'il s'agissait d'une des

variantes du mythe, popularisé par les Orphiques à l'époque même
à laquelle ce monument se rapporte par son style, où Zeus attaquait

sa propre fille; mais à cause de la biche il croyait qu'il s'agissait de

la Despœné d'Arcadie (7), identique à Artémis(8), à tort, car le ser-

pent ne joue aucun rôle dans le mythe de Despœné. M. Foucart (9)

(1) Plutarch., Alex., 2.

(2) Hesych., v» Ailoyx^ç.

(3) Procl., Theoiog., p. 353; Phot., V" MEyàXriv Oeév.

(4) Appian., Bell, civ., IV, 105.

(5) Mission de Macédoine, p. 36.

(6) Panofka, Cabinet Pourtalès, pi. XX,

(7) Paus., VIII, 37, G.

(8) Voy. Panofka, Ann. de l'Inst. arch., t. V, p. 272 et Buiv-

(9) Des associations religieuses, p. 78.
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a très-judicieusement remarqué que le serpent ici retracé est celui

même qui représentait Sabazius. Dès lors, entre les mythes ana-

logues à celui de la naissance de Zagreus, il faut nécessairement

s'arrêter à celui de la Thrace, le seul où la déesse fille, objet de

l'entreprise du dieu idenlifiô à Zeus, fût une Artémis, celui où,

pour rétablir les dénominations indigènes, Sabazius s'unissait à

Bendis. Ce qui achève de le démontrer, c'est la ressemblance frap-

pante de l'aspect du dieu, qui n'est aucunement celui du Zeus hellé-

nique habituel, avec le satyre qui, dans la môme posture, attaque

une femme sur les monnaies de villes et de peuples de la région du

Pangée, par exemple celles de Lété (1) et des Oresciens (2), type

certainement emprunté à la religion et aux légendes du Dionysus

de la rentrée. Il est vrai que le morceau d'ambre a été trouvé dans

un tombeau de la Grande Grèce et a dû être travaillé en Sicile; mais

la renommée du Bacchus thrace était assez grande dans tout le

monde hellénique pour qu'on pût exécuter jusqu'en Sicile un monu-

ment retraçant un de ses mythes.

Dans le curieux bas-relief votif dédié à Paros par l'Odryse Ada-

mas (3) nous avons tout un panthéon barbare, la réunion des divi-

nités du pays des Odryses, adorées par un groupe de dévots, sans

doute les membres d'un thiase. On n'a pas encore expliqué ce mo-

nument d'une manière complète (4); mais nous croyons y reconnaître

la représentation des deux cycles divins passés de la Phrygie en

Thrace, celui de Cybèle et d'Atys et celui de Sabazius, disposée en

deux registres. Les dieux du cycle de Cybèle sont en bas, dans une

grotte. Au fond, le couple suprême de Papas barbu et de il/a, de plus

grandes proportions que les autres figures, et dont les têtes seules

apparaissent; un troisième personnage, barbu, les accompagne : à

la corne d'abondance placée à côté de lui et au diadème royal qui

ceint la sorte de bonnet dont sa tête est couverte, on reconnaît

Midas (5), le dieu des trésors souterrains et des eaux (6), qui se mon-

(1) Mionnet, Descr.lde méd. nnt., SvppL, t. III, p. 80 et suiv.

(2) Mionnet, SuppL, t. III, p. 85.

(3) Stuart, Anti'q. of Athens, t. IV, chap. vi, pi, V; MuUer-Wieseler, Denkm. d.

ait. Kunst, pi. LXIII, n» 814.

(4) Millier, Handb. d. ArchœoL, § 387, note 7 ; Osann, Rheinisches Muséum, 1832,

p. 419 et suiv.; Prokesch von Osteu, Wiener Zeitschr. fiir Liier., avril 1834; Ross,

Kunstblatt de Tubingue, 183C, n" 13, p. 50 et suiv.; Panofka, Der bœrtiqe Kopf

auf Nymphenreliefs, dans les Mémoires de VAcadémie de Berlin pour 1830.

(5) Panofka, Archœologische Zeitimg, 1845, p. 92.

(6) Maury, Religions de la Grèce» t. III, p. 100-109.
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tre ég.ilement dans los Iradilions des deux côtés de rHellespont,

dans celles de la Macédoine et de la Tlirace (I) aussi bien que dans

celles de la Phrygie. Avec Papas et Ma, il complète une triade, à la

façon de celles qui se présentaient ordinairement dans les religions

de l'Asie, et il y est le dieu fils, comme dans le récit où il naît de

Cybèle et de Gordius (2). En avant de ces dieux supérieurs sont

placés, avec une intention qui se saisit aisément, les personnages

plus humains de la légende mythique en action : Cybèle assise, ayant

un lionceau sur ses genoux et un taureau à côté d'elle; Aiys debout,

coiffé du bonnet phrygien; la sous les traits d'une jeune fdlc. assise

à côté de Cybèle, un peu en arrière. Les noms de ces trois person-

nages sont certains, mais on ne sait d'une manière précise ceux qu'il

faut choisir dans les nombreuses variantes du mythe d'Atys pour les

appliquer au jeune homme placé dans le fond près d'Atys (peut-être

Adrastus) (3) et à la petite fille voisine d'Ia. Trois Nymphes, seules

mentionnées dans l'inscription dédicaloire d'Adamas (4), dansent à

l'entrée de la grotte. La danse des Nymphes au son de la musique

de Pan, dans le cortège de Cybèle, est décrite par Pindare (5) exac-

tement comme nous la voyons ici; car Pan, la syrinx à la bouche, est

assis au sommet de la grotte, et forme comme le lien entre les divinités

des deux registres. Il est. sur les monuments de l'art, le musicien habi-

tuel du chœur des Nymphes (6) ; mais en même temps il tient de près,

par sa nature, aux êtres demi-humains, demi-animaux du thiase de

Bacchus (7), particulièrement aux Satyres, qui avaient une place

exceptionnellement importante dans le cortège et dans les légendes

du Dionysus thrace (8), comme l'attestent et les monnaies de toute la

région du Pangée, par exemple celles de Lété et des Oresciens, et le

nom même de Satrœ (9), porté par la tribu chez laquelle existait le

(1) Herodot., VII, 73; VIII, 138; Conon, Narrât., 1; Atlien.,II, p. /i5; Justin.,

Vil, 1; cf. Strab.,XIV, p. CSO.

(2) Ilygin., Fab., 21k.

(3) Ptol, Hephœst., p. 12, éd. Roulez; cf. Herodot., I, 35 et l\'ô; Diod. Sic, IX

fragm. 17.

(h) Corp. in.icr. yraec, n" 2387.

(5) Pyth., III, V. 138-1/10.

(G) Pausan., I, 2/i, 2; Paciaudi, Monum. Peloponnes., t. I, pi. 207; Millin, Ga-

lerie viyth(jlo(jiiiue, pi. LXXXI, n° 327 ; Millier-Wieseler, /)en/,-w. d. ait. Kunst
^

pi. XLIV, n° 555; voy. le méinoire cité ilc Panofka, Der bœrtige Kopf, etc.

(7) Gerhard, Griec/iisc/ie Mijtholofjie
, ^ l\Qk\ Prellcr, Grircli. MijlhoL, II, 3,

p. 585, 2"^^ édit.

(8) Voy. rinsci'iption publiée par M. Heuzoy, jl/mH)M de Manhiuiyœ, p. 128.

(9) Herodot., Vil, 110.
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principal oracle du dicu(l). Aussi Lucien fait-il asseoir Pan, dans

l'assemblée des dieux, auprès de Sabazius et d'Atys {>), Sur le has-

relief d'Adamas l'Odryse, api-ès Pan vient un dieu, vu de face, au

corps et aux coines de laurenu, avec un visage humain et une
longue barbe, comme ou représente d'ordinaire le neuve Aclié-

loiis (3) ou le JJacclius Hébon de l'Italie méridionale (4) ; nous
n'Iiésitons pas à y i-econnaître le Dionysm Sabazius de la Tlirace,

sous des (rails moins anthropomorpbiques, celle fois, que dans les

sculptures des rochers de Philippes. A côté de lui est un groupe de

trois ligures féminines ipii se tiennent enlacées, mode de représen-

tation plus gracieuse et plus conforme aux lois d'un goût délicat,

que l'art grec a souvent adopté pour exprimer une déesse triforme,

telle qu'HbCite; nous y voyons Hécate-Bendis, la compagne de Dio-

nysus-Sabazius. Suit Silène assis, le compagnon de Dionysus que
Midas captura précisément en Thrace, dans les jardins de roses du
mont Bermius (o), ou bien à la source d'Inna (6). Celte capture, que
d'autres versions plaçaient en Phrygie (7) ou en Grèce (8), ne conslitue

pas le seul rapport mythique entre Silène et Midas; le roi fabuleux

de Phrygie est aussi l'hôte ami de Silène et reçoit ses k-çons (',)).

Aussi n'est-ce pas certainement sans inlention que l'arlisle a placé

son Silène précisément au-dessus de la tête du Midas du registre

inférieur ; les personnages du cycle de Sabazius se relient pur là une
seconde fois à ceux du cycle de Cybèle. C'est en mêlant du vin à

l'eau d'une source que Midas esl parvenu à prendre Silène; le nom
même de celui-ci indique à l'origine un dieu des sources (10), aussi

sa ligure décore-t-elle habituellement les fontaines (H). Hien donc de

(1) Hérodot., VII, 111.

(2) Lucian., Icaromenipp., 11.

(3) Sur ridentité des représontations des dieux fleuveset du Dionysus tauromorphe,
voy. Panofka, Musée Blacas, p. 94; de Witte, Hev. tmmism., 1840, p. 397-404; D. de
Luynes, Nouv. Ann. de l'Inst. ardu, t. I, p. 385; F. Lenormaiit, Monographie de lu

Voie Sacrée e'ieusinienne, t. I, p. 288.

(4) Macrob., Saturn., 1, 18, 9.

(5) Herodot., Vlll, 138.

(6) AUien.,II, p. 45; cf. Himer., Edog., XVI, 5.

(7) Pausan., I, 4, 5.

(8) Xenoph., Anabas., I, 2, 13.

(9) .Elian., Hist. var., lil, 19; cf. Cicer,, Tu^ciilan., I, 48.

(10) Voy. Preller, Griedi. Mgf/ioL, II, 7, 1. 1, p. 574, 2* édit.

(11) Bronzi d'Ercolano, t. II, pi. XLIV; Mmeo Borbonico, t. III, pi. XXVIII; cf.

Visconti, Musco Pio-Clementino, t. I, pi. XLVII; t. VII, pi. III et IV; Cli. Lenor-
uiant et de Witte, El. des mon. céramogr.^ t. II, p. 194.
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plus naturel et de plus conforme à l'intention générale de la compo-

sition du bas-reliof d'Adamas, que d'y voir auprès de Silène une

tète sortant du sol, dans laquelle Paiiofka et Wieseler ont reconnu

avec certitude l'indication d'un fleuve ou d'une source. Les Naïades

sont d'ailleurs formellement indiquées dans le cortège du Dionysus

Ihrace (I).

Dans l'ex-voto de Parosj et dans les bas-reliefs des rochers de

Philippes, le Sabazius de la Tlirace apparaît comme un dieu tauro-

morphe ; on n'y voit pas dans ses attributs le symbole du serpent,

essentiel au Sabazius phrygien. C'est que, pour le dieu thrace, cet

emblème paraît avoir été spécial à la partie mystérieuse de son

culte, à ces orgies fermées aux profanes, que célébraient encore, à

l'époque romaine, les associations qui prenaient le nom de thiases(2).

Les Ménades des Dionysies ou Sabazies de l'Édonide et de la Thrace

étaient appelées Mimallones (3) et Clodones (4), tandis que les

ministres du dieu étaient les Besses, dont le nom devint celui de la

tribu sacerdotale qui desservait l'oracle du Pangée (5) et fut rejetèe

plus tard vers le nord (6). Ces fêtes, oïi les danses orgiastiques

s'exécutaient au son des instruments d'origine phrygienne (7),

avaient quelque chose de particulièrement furieux, quand les Mimal-

lones brandissaient leurs thyrses comme des lances (8), quand

les Besses, ivres de vin et de bruit, se mettaient à prophétiser (9),

et les types des monnaies archaïques de la région du Pangée sont là

pour attester quelle en était la grossièreté. Pourtant, la barbarie

même des Thraces les préservait de la corruption savante et de

l'obscénité raffinée du culte phrygien. Du moins il paraît certain

que leurs bacchanales n'étaient point aussi foncièrement immorales;

car, pour ce qui est des fêtes particulières de Cotys ou Cotytto, elles

pouvaient rivaliser, sous ce rapport, avec les scènes les plus révol-

tantes des cultes de l'Asie Mineure (10).

La religion du Sabazius thrace avait de véritables mystères, avec

(1) Strab., X, p. /1G8 ; et l'inscription àansllGuzey, Mission de Macédoine, p. 128.

(2) Voy. les inscriptions dans Heuzey, Mission de Macédoine, p. 152 et 153.

(3) Plutarch., Alex., 2; Athen., V, p. 198; Strab., X, p. 468.

(û) Plutarch., /. c; Hesych., Suid. et Etymol. Magn., v" KXwSwve;.

(5) Ileiodot., VII, 111.

(G) Polyb., XXIV, G; Strab., VII, 318; Dio Cass., LI, 25; LIV, 34.

(7) Strab., X, p. &71 ; voy. l'inscription dans Heuzey, Mission de Macédoine, p. 28.

(8) Polyaen., Stratagem., IV, 1.

(9) Macrob., Satiirn., I, 18.

(10) Eupolis, Bapt., fragm. 1; Juven., Satir., II, v. 92; cf. Schol., a. //. /.



SABAZIUS. 387

des initiations formelles, qui devaient reproduire bien des traits des

mystères sabaziens de la Plirygie, mais qui s'en disiinguaient en

s'élevant dans une spbère moiale plus haute, malgré rétrangeté des

symboles, par une énergique aflirination de l'immortalité de l'âme

humaine. Comment cette immortalité y était conçue, c'est ce que

nous apprenons par les termes d'une inscription que M. Heuzey

a découverte (1) : « Maintenant, ou bien, dans le pré en fleur, iËsa

« (la destinée), qui préside aux mystes marqués du sceau sacré, te

« réunit comme Satyre au troupeau de Bacchus, ou hien les Naïades

(( qui portent le calathus te réclament pour leur compagnon, pour

« conduire, à la lueur des torches, les processions solennelles. »

L'inscription est de l'époque impériale, mais nous trouvons bien

antérieurement les idées [qu'elle exprime dans le Rhésus d'Euri-

pide (2). La mère du roi thrace, pleurant son fils mort, s'écrie :

« Caché dans les antres de la terre qui recèle l'argent, démon qui

« tient de l'homme et du dieu, il y sera enseveli, mais vivant et

« voyant la lumière, prophète de Bacchus, qui a fixé sa demeure sur

la roche du Pangée, vénérable pour ceux qui le connaissent. »

Dans leur barbarie, les Thraces étaient bien les frères de ces Transes

qui célébraient les funérailles par des réjouissances (3), et de ces

Gètes que Pon appelait àôavaxiCovTe; (4), qui se vantaient de ne pas

mourir et pensaient, en quittant la terre, aller s'asseoir au banquet

de leur dieu Zalmoxis (5).

Le culte du Sabazius thrace, avec ses orgies célébrées par les

femmes et où le serpent mystique jouait un rôle capital, avait passé

de bonne heure en Macédoine et y était très-répandu (6); ce sont ces

orgies, imitées des Mimallones,~qui ont permis la naissance de la

fable qui faisait de Jupiter le père d'Alexandre (7). «Plus qu'aucune

« autre, dit Plularque, Olympias se livrait à ces transports et don-

ci nait à ce délire un aspect barbare : elle traînait dans les thiases

« de grands serpents familiers, qui souvent se glissaient hors du

(( lierre et du van mystique, et, s'enroulant autour du thyrse et des

« couronnes des femmes, effrayaient les hommes (8). » Le goût de

(1) Mission de Macédoine, p. 128.

(2) V. 970-973,

(3) Herodot., V, 4.

[Il) Herodot., IV, 93. — (5) Ibid., Qli.

(6) Plutarch., Alex., 2.

(7) Voy. Foucart, Des associations religieuses, p. 79.

(8) Sur ces serpents, qu'on élevait encore en grand nombre en Macédoine pour les

thiases dans le second siècle de notre ère, voy. Lucian., Alexand., 7.
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la reine pour ces cérémonies, et le serpent sacré qu'elle traînait avec

elle, suffirent aux superstitieux et aux flaîlcurs pour répandre le

bruit que Zeus avait pris celte forme pour donner naissance au fils

d'Olyuipias. De là les légendes que rapporte Plalarque, etauxquelles

Philippe n'était peut-être pas insensible. « On vit aussi, pendant

(c (ju'Olympias dormait, un serpent couché à ses pieds. Ce fut là, dil-

« on, le principal motif qui fit cesser l'amour de Philippe et les

« marques de son affection; il n'alla plus aussi souvent avec elle,

« soit qu'il craignît de la part de sa femme quelques maléfices

« ou quelques charmes magit|ues, soit qu'il regardât comme sacrés

« les rapports qu'elle avait avec un être supérieur.... On ajoute qu'il

« perdit un de ses yeux, qu'il avait mis au trou de la serrure, par où

« il avait vu !e dieu, sous la forme d'un serpent, couché avec sa

c( femme. » Les légendes que Plutarque fait connaître d'une ma-

nière si complète eurent une immense célébriié, et un méihiillon

contorniate des bas temps romains montre Olympias couchée avec le

serpent près d'elle (1). Les llalti-urs appliquaient ainsi à la reine

l'histoire mythologique qu'on retraçait dans les thiases; elle y pre-

nait la place de la déesse à laquelle s'unissait le dieu-serpent. Et c'est

vraiment une coïncidence singulière qui a fait découvrir dans un

palais des rois de Macédoine, antérieur à Alexandre, la seule repré-

sentation directe que l'on possède de celte scène du mythe. Nous

voulons parler du fragment de bas-relief exhumé à Falatiiza par

M. Heuzey (2). « On y voit une femme assise, tenant enroulé et pele-

tonné sur ses genoux un énorme serpent. Elle est complètement

vêtue d'une tunique ceinte très-haut; une longue boucle de cheveux

tombe sur sa poitrine; la main droite, armée d'un bracelet, est

abaissée et semble écarter le manteau qui enveloppe les jambes.

L'autre main repose, dans une attitude caressante, sur l'un des

anneaux du reptile, doni la têle recourbée en arrière se dres-

sait en face du visage de la jeune femme; mais celte partie est

brisée (3). »

C'est toujours Zeus qui fut nommé comme le dieu qui, sous la

forme du serpent des thiases dionysiaques de Thrace, avait rendu

Olympias mère d'Alexandre. Le mythe avait donc reçu dès lors

en Macédoine, et probablement aussi en Thrace, où les colonies

(1) cil. Lenormant, Tnisor de nnmisnmfique, NumUimificfitc rli'x rois r/rrcs

pi. XVII, no 7.

(2; Mission de Macédoine, pi. XX hiw

(3j lOid., p. 217.
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grec(iuos avaient depuis longtemps propagé le culte du Dionysus

helléniiiiie (1), le vôteinent grec qu'il avait également chez les

Orphiques (2), et que nous lui avons vu dans les l'écits de Glôment

d'Alexandrie et d'Arnobc. On y distinguait sous deux noms ditlé-

rents, dans l'anliiiue Sabazius, le dieu pèie, comme Zeus, et le dieu

fils, comme Dionysus. Ce dernier avait en Macédoine un caractère

particulièrement ambigu, puisqu'on Ty surnommait Teuoavojp (3).

F. Lenormant.

{La suite prochainement.)

(1) Maiiry, Religions de la Grèce, t. III, p. 134 et 138.

(2) Cf. Plutarch., Alexand., 3.

(3) Vo\y&en., Stratagem., IV, I.
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INSCRIPTIONS GRECQUES

{Suite) (1)

Je dois de plus à l'obligeance de notre regretté confrère M. de Rongé,

et je reproduis telles qu'il a bien voulu me les remettre, de pré-

cieuses notes sur les noms propres contenus dans les légendes de

mes tablai :

« Apsono; (n" 12). Les noms avec l'initiale Âr sont des surnoms

« d'Horus. Cf. Ar-saphes, Ar-endotes, etc.

« KaXaaipiç, KaXaoïpioç (n"' 1, 2, 3, 4), transcription grecque bien

« connue de l'égyptien Ker-schera, jeune combattant.

« Kaas, KafXYiTioç et Ka[/.u (n°' 5, 9, 24) paraissent devoir être rap-

« portés au radical KajAe, noir; d'où Kêmi, Egypte.

« AoXouToç (n"* 10 et 29). La déclinaison ou;, outo; est bien connue

« dans les noms grecs des papyrus. Lolous est l'égyptien maot
« puer.

(( NiapauO(u)Toç, ^'svOaYiaiç (n° 7). Plusieurs noms égyptiens se ter-

(( minent en ari-tis et commencent par un nom divin; ainsi nous

« avons Nit-ari-tis. L'initiale de Niarauthis est peut-être Nu^ l'éther

« céleste. P-sen-ta-isi, le fils de celle d'Isis.

u riexuciç (n*"* 3 et 8). Composé de l'article p et de kes, ensevelis-

« sèment.

« IlXviviç (n°^ 10 et suivants). Plen peut être décomposé en p-ren

« (=zlen) : celui du nom {sacré).

« SevavSpovixY) (n" 19) présente la circonstance curieuse d'un nom

« grec combiné avec l'initiale égyptienne sen.

(1) Voir les numéros d'octobre et novembre.
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(( 2£V£TO)vu/o; (11° 21), Ktoovux/ (n° 24). C'est le nom égyptien très-

ce usité Ef-anch, il est vivant, abrégé de Dieu a dit qu'il vive. On
« trouve aussi la forme Ecp^vi^oç.

« i:£V7:a[xwvOYiç (n" 22). Se-ïi-pa-mouth, la fille de celui de Montli.

« Cf. Tcev«]/£V[jLavT/ (n° 34), Ta se-n-p-se-n-mont, la fille du fils de

« Month. Le dieu Month fournit beaucoup de noms propres; U'ev-

« [jlcovOyiç est à chaque instant dans les papyrus. C'est le même dieu

« qui reparaît ici dans le n" 40, lla[j.i.)VTi; et le féminin Ta7ra[[jLwv ?]ti;,

« Pa-mont est : celui de Month.

({ 2£V7iaCT7i[xiç (n° 2o). Le nom de Pasemis est bien connu ; il signiQe

« celui de Sem, nom divin qu'Eratoslhène traduit par Hercule. L'ini-

« tiale sen, fille de, le complète ici.

<( 2;£vi:Xyivio;, 2:£V!TXyivi(; {n°^ 26, 27, 28, 29). Composé d'un nom
« propre HX-nviç, qui revient ici très-fréquemment, et de l'initiale

« liev, en égyptien s en, fils de; avec l'article masculin p, psen; avec

« le féminin f, tsen. La forme sans article sen est archaïque; ou la

(i trouve plus habituellement pour le féminin. Au n° 26, où le mot

« TTpsffêuTEpa se lit distinctement après ^IevttXyiviç, ce nom est évidem-

« ment féminin; mais, comme on vient de le voir, il se prête aux

« deux genres, n'ayant pas l'article.

« 2evGav(jvoç (n° 20) et Taavcrvto; (n° 33). Deux noms féminins com-

« posés avec l'article t et l'initiale sen, modifiant un type qu'on peut

« rapporter au radical égyptien sensen qui a différents sens agréa-

« blés, tels que alliance ou souffle de vie.

« '^vjdviok (n° 30). Se-n-sichol, la fille de S...,? Ce nom cache

« peut-être la dénomination locale d'Osiris, Sekeri, d'où vient proba-

« blement Sakkarah. Le mot final Wu^oq peut être parfaitement un
« hybride de liupo; et de l'article masculin p.

« 2£vupi; (n° 23). Probablement Se-n-iri, la fille de l'œil; peut-être

« Senlior, la fille d'Horus. Les deux noms existent en hiéroglyphes.

« TeXtç (n° 22) peut très-bien être d'origine égyptienne, par

« exemple : Ta-iri, celle de Vœil [sacré], ou Ta-alou,puella.

« Txauav (n° 31) doit être un nom de femme, à cause de l'ini-

« tiale t, article féminin; mais je ne vois pas clairement à quel ra-

ce dical il faut rapporter kauan.

« Tx£pxix£ (n° 42). Ta-kerek est le nom d'une des vaches mères

(( d'Apis, sur les stèles du Sérapéum. Tx£pxix£ est peut-être toutefois

« ici une faute, pour Tx£pxi(7£. Comparez nAKÇPK€HC€tOC qui est

« évidemment le génitif de Pa-kerek-Isis. On a aussi le nom de

(i bourgade Pa-kerek-en-Hor. Le sens du radical kerek n'est pas

« clair pour moi dans ces mots.
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« Je crois lire, au n° 32, TxotXi;? TXaxavvi;. T-Lakan, en copie

« AAKAii, est le nom d'une bourgade située sur la branche Cano-

« pique. Voir Cliampollion, rÉ(iyj)t(\ n° 240.

« TXoXou (n° 16), T-lila, piidia.

(c ^'£v06io; (n"" 30 et 37). Nom masculin, composé de /Vw, fils do,

<( qu'il faut probablement décomposer en t, article, et hebes, radical

(( égyptien signiliant vêtement, pancfjyric. Peut-être le s linal est-il

« ajouté pour la désinence; alors, nous aurons un nom bien égyp-
« tien, Ta-heb, celle de l'Ibis. Le masculin bien connu est <l>i6i<:. »

Edmond Le Blant.

{La suite prochainement.)



LETTRE A M. LOUIS BARBIER

SUR

UN MANUSCRIT D'ARISTOTE
CONTENANT

QUELQUES PAGES DES PARVA I^ATURALIA

Paris, 1] septembre 187û.

Monsieur,

Vous avez bien voulu me communiquer un petit volume, véritable

bijou bibliographique, dont la valeur, au point de vue de la philo-

logie grecque, me paraît digne d'attirer l'attenlion. C'est une copie,

faite selon toute apparence à la fin du xV siècle, du texte aristoté-

lique compris d'ordinaire sous les deux titres suivants :

1° De jiiventnte etsenectute, vita et morte;

2° De respiratione.

(Édition Didot, l. III, p. 532-5S1; Bekker, p. 467-480).

Ici, le copiste, avec raison selon moi, n'a pas distingué deux

traités. Il donne le litre, en lettres d'or, sous la forme qui suit :

ApiffTOTeXouç zept veotyitoç xal Y''npwÇ) î'*^ àvauvo^c, xat Çoj^;, xa\ OavaTOu.

Il faut reconnaître que les mots xal àvairvovic; devraient occuper le

dernier rang dans ce titre; mais cette réserve faite, la réunion de

tout le texte sous le même titre me paraît être tout à fait conforme à

la pensée du Stagirite, qui, dès le début du premier texte, semble

indiquer cette réunion (Bekker, 467 6, H), et qui, de plus, com-
mence le morceau sur la respiration par un yàp, comme pour en

bien marquer la connexilé avec ce qui précède. On sait que la para-

phrase d'Averroès ne voit dans ces deux textes qu'un seul traité (1).

Celle variante capitale classe ce manuscrit, toujours à mon point

de vue personnel, au nombre de ceux qui ont une réelle autorité.

(1) Trad. lat. Venise, 1560, t. Vil, fol. 267 à 276. — Il en est de môme de la tra-

duction latine de François Valable (1531), reproduite par Bekker.

xxviii. 27



394 REVUE ARCHÉOLOGIQUE.

Vous allez voir, par quelques détails paléographiques, qu'il la justi-

fierait dans sa lecture générale.

Il contient plusieurs leçons que Bekker et l'édition Didot ont

introduites d'après les meilleurs manuscrits, et dont j'ai constaté

l'absence dans l'édition donnée à (3âle en 1555 par Érasme. Je

citerai, au début, seule partie que j'ai collationnée :

Bekker, p. 467 &, 1. 13. to ii^ ^-Tjv], addition de to.

I. 2i. TouTo TO [jLopiov], add. de to.

1. 31. VI aï(7Ôr,aii;] , add. de 'f\.

p. 468 a, 1. 23. àcpaipoixÉvou £y.aT£pou(éd. de Bàle: àcpaipo;jL£VWv IxarÉptov).

» 1. 32. aTTOCfuTsuETai (éd. de Bùle : (X7rocpuT£U£<JÔai)

.

b I. 2. TYIV OpETTTlxV], ^dd. dC TriV.

p. 470 b, 1. 5, addition de txîXXov.

J'ai trouvé, dans ce peu de lignes, quelques autres leçons qui selon

moi mériteraient d'être adoptées. Exemples :

Bekk., p. 467 a, 1. 10. Omission de7r£p\ avant Çwvi;. (Avec L. P.)

» 1. 11. Transposition : vuv Xextéov. (Avec L.)

» 1. 15. Omission de ô[aw;, mot peu admissible à cause

deY3. (AvecL. M. Z.)

» 1. 31. Icf' â], ms. £cp' S. (Avec L.)

» 1. 32. Omission de jxèv, qui n'a pas son corrélatif 8è.

(Avec L. P. S.)

P. 468 a, I. 19. xuTo;], ms. xUtoç. En marge de la paraphrase d'Aver-

roès traduite en latin (fol. 2680 a) : xSto;,

traduit par alveum, ùu lieu de molem que

donne le corps du texte.

Voici maintenant deux variantes particulières à ce manuscrit, que

je vous signalerai sans les soutenir :

P. ù68 fl, I. 1. àp/->,v f/oiEV àv], àv£/oi£V àp-/;>,v av. (L. àv £/oi£v àp^V-)

P. 480 f*, 1.30. Tàç taTpixàç], ms. T?i; îaTpix^;, leçon d'ailleurs très-

admissible, que Valable paraît avoir connue; il

traduit : Medicinœ principia.

Cette courte notice suffira peut-être. Monsieur, pour vous faire

voir li; prix qu'il y a lieu d'attacher à l'examen complet du manus-

crit que voua m'avez communiqué. Il appartient sans aucun doute

à la famille de L {Codex valicanus, 253). Il me reste à vous parler

de son histoire; elle sera trés-incompléte, mais les rares détails que

j'ai pu recueillir à cet égard ne sont pas dénués d'intérêt.
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Il n'est pas nécessaire de l'examiner longtemps ni môme de l'ou-

vrir pour savoir qu'il a dû prendre place dans la bibliollièiiue d'un

prince ami de l'antiquité et moins soucieux de sa condition sociale

que des intérêts de la science. Pas de blason sur la reliure, mais seu-

lement au dos la représentation d'un quadrupèile, le lynx. Au recto

du premier feuillet, un encadrement doré (ainsi que la tranche du

volume), et au b.is, un écusson doré aussi. Au verso, un cachet à

l'encre noire portant un lynx au centre et, en légende, les mots sui-

vants : Ex biblioth. lyncœa Federici Cœsii L. P. Mar eii. La partie

inférieure de la légende a été rognée par la reliure.

Ce précieux volume a donc appartenu au prince Fréiléric Gesi,

duc de Aqua Sparta, né en 1585, mort en 1G30, fondateur de l'Aca-

démie des Lincei à Rome, en 1G03. Après sa mort, le commandeur

Cassiano logea l'Académie (et probablement la bibliothèque) dans

son palais, jusqu'en 1651, grâce à la protection dont l'honorait le

cardinal Barberini. Sa trace, dit la Biographie universelle , est

perdue depuis cette époque.

Il est permis de conjecturer que Frédéric Cesi, qui a laissé un nom
comme naturaliste, acquit ce manuscrit, le fit immédiatement estam-

piller et placer dans la bibliothèque lyncéenne, très-riche en ou-

vrages relatifs aux sciences naturelles, puis relier et enfin numéroter

sous le n° 253 ou cxxviii. Ce sont du moins les chiffres qui déno-

tent la plus ancienne écriture parmi les sigles portées au verso du

premier plat de la reliure (et il n'y en a pas ailleurs). Voici les autres

sigles :

Lxvii, 3; cxcviii (cette cote paraît avoir été biffée avec la même
encre qui a servi à écrire le n° 253); puis enfin Clas. iv, Cod. xxxii.

A la suite du morceau r.zfi àvauvoviç, le reste du feuillet est resté en

blanc, et le feuillet suivant, qui est le 64"= et dernier du volume, est

couvert d'écriture. Il doit reprendre sa place entre les feuillets 58

et o9, d'où il a été distrait par le relieur.

Veuillez m'excuser d'avoir gardé abusivement cette curiosité

bibliographique, et agréer, Monsieur, etc.

Ch. Em. Ruelle.



m NOUVEAU CACHET D'OCULISTE liOMAli

(Lapis Arbosiensis)

M. le docteur Rouget décrivait dernièrement, dan? le Bulletin de

la Société cVagriculture, sciences et arts de PoZ/f/ny (juillet 1874), une

pierre sigillaire qui venait d'être trouvée sur le territoire d'Arbois

(Jura), « dans une vigne, disail-il, sise en Champavant, à gauche du

chemin de ce nom, à un kilomètre environ du centre de la ville, non

loin d'une ancienne voie se dirigeant sur Poligny ou sur Grozon par

Glanon, ce village disparu de l'époque celtiijue, dont le nom, repro-

duit par quelques chartes, a éto conservé par la dénomination du

ruisseau qui en arrosait le territoire.

« Cette pierre, continuait M. Rouget, est en stéatite d'une teinte

uniformément verle, du poids de 46 grammes. Elle figure un petit

carré de 30 millimètres de côlé sur 7 millimètres d'épaisseur

Malgré quelques écornures aux angles, elle est a^sez bien conser-

vée. Cependant on aperçoit, sur plusieurs de ses faces, diverses en-

tailles dues, ainsi que les écornures, à la percussion par les outils de

vigneron.

« La surface de la base est lisse, polie et parfaitement horizon-

tale La face supérieure dessine, dans son milieu, un carré hori-

zontal de 2 ceniiuièlres de côié. De l'extrémité de chacun de ces

côtés se dirigent, sous des angles obtus, des arêtes mousses ciiconscri-

vant des quadrilatères égaux inclinés en bas et en dehors. Ces sur-

faces sont complètement lisses.

« Les tranches antérieure et postérieure sont gravées en creux

et à rebours. Chacune d'elles pjrle une inscription sur deux lignes,

dont les caractères mesurent Irès-approximativemenl 3 milliuièlres

de hauteur. Au-dessus et au-dessous des lettres apparaissent, gra-

vées aussi en creux, les lignes horizontales tracées à la règle qui ont

servi ùdiiiger l'artiste dans son travail. »

M. le docteur llouget douuait ensuite le texte des inscriptions qui
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ligurcntsur deux des Iranches de la pierre sigillaire qu'il a eu la

bonne pensée de signaler. Mais cette transcrii)lion, ainsi que les

commcnlaiies qui l'accompagnaient, m'ayant paru laisser quelque
peu à désirer, je priai Al. Rouget de m'envoyer les empreinlcs sur
cire à cacheter des deux inscri[)tions, et c'est d'après ce document
de première main que j'ai fait la hdure qui va suivre.

Tl • CL- O^ESIF^ORI
DIAPSORICVM

I -CL • O^ESI HORI
-NICILLE EXOVC

Je restitue ainsi ces deux inscriptions :

T\berii CLaudii ONESIPHORI
DIAPSORICVM

nberii CLaudii ONESIPHORI
PcNICILLE EX OVO

En somme, ce sont des étiquettes destinées à èire empi-eintes sur

les livraisons de deux remèdes fabriqués d'après les recettes de
l'oculiste Tiberius Claudius Onesipliorus.

C'est la première fois que les noms de ce spécialiste se montrent

sur une pierre sigillaire; mais ces noms appartiennent au fonds com-
mun des désignalions individuelles du monde romnin. Le surnom
(cognomen) Onesiphorus se trouve dans un assez grand nombre d'ins-

criptions latines (1) : il est emprunté à la langue grecque, et signifie

homme d'utilité, sobriquet qui convenait bien à un maître en l'art de

guérir.

Quant aux remèdes qui se débitaient sous le cachet de cet oculiste,

ils sont l'un cl l'autre très-connus. Le diapsoricum, mentionné sur

un certain nombre de cachets (2), était un collyre des plus renom-
més : Marcellus Empiricusen fait un grand éloge et donne la for-

mule de sa composition (.'}); nous savons ainsi qu'il y entrait du

(1) Gruter, Corpus inscr., lxvi, 6; ccLxix, 3 ; dclxii, 7; dcclx^û; dcccxxxi, 8;
DCCCXLviii, 6; DCCCCLXV, 9; Dcccci.xxviii, 13. Muratori, Thesaur. inscr., mcccxliv, 4;
MCDLxxxvi, 12; MDxcii, 9. Maffei, Mus. Veron., cclxxxvi, 3. Mommson, Corpus,
t. III, nos 519 et 4150. Dans la dernière de ces inscriptions, on trouve un PH géminé,
identique à celui de la pierre sigillaire d'Arbois.

(2) Duchalais, Observations sur les cachets des médecins oculistes anciens, dans
les Miim. de la Soc. des antiq. de France, t. XVIII, p. 196.

(3) Marcelli de Medicamentis, cap. vin.
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poivre blanc, du :;afran de Sicile, de la myrrhe, de ramidon, de

l'opium, du baume, de la gomme, le tout amalgamé par de l'eau de

pluie. Ll' ponici lie, alU-ralion fautive du mol penicillus ou pcnicil-

lum, était, au dire de Pline l'Ancien (1), un petit pinceau d'épongc

fine que l'on imbibait de vin miellé et dont on se servait pour détcr-

ger rhumeur visqueuse qui s'atlache aux cils. Notre oculiste substi-

tuait le blanc d'œuf au vin miellé, et il n'était pas seul de cet avis,

car on lit sur un des cachets de Mandeure :

Caii CLIMMVNIS PENICi/
LE AD I M P E Tm/« L 1 P P I T udiuis EX O V O (2)

On sait que les cachets d'oculistes appartiennent aux deuxième et

troisième siècles de notre ère, et qu'on les rencontre surtout dans

les contrées voisines du Rhin. Sur une centaine qui ont été signalés

et décrits, la Séquanie en avait fourni dix pour sa part, cinq prove-

nant de Vesontio (Besançon) et cinq d'Epomanduodurum (Man-

deure). La pierre sigillaire d'Arbois (lapis Arbosiensis) ajoute une

intéressante unité à ce contingent, et je ne terminerai pas sans

remercier M. le docteur Rouget de l'empressement qu'il a misa m'en

faciliter l'étude.

Auguste Castan.

(1) Hisf. nntur., lib, XXXI, c. xlvii, 2.

(2) Voir d'excellentes gravures des cinq cachets de Mandeure, dans la Notice sur

lepaijs de Montléliu) d antérieurement à ses premiers comtes, par M. Cl. Duvernoy

(1869-1872), pi. XI et Wbis.
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DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS

MOIS DE NOVEMBRE

L'Acaddmie a tenu le 27 novembre sa séance publique. L'ordre des lec-

tures cHait : 1° discours de M. le prc^sident concernant les prix décernés en
1874 et les sujets des prix proposés; 2° Notice historiqne sur la vie et les tra-

vaux de M. Charles Magnin, par M. Wallon, secrt'taire porpi'fuel; > Médaille
commémorative de la défense de Metz en lo'i2, par M. Charles Robert. Nous
n'avons pas besoin de dire que ces lectures ont élé écoutces avec un
grand intérêt.

Les prix décernés ont été les suivants :

Prix ordinaire décerné à M. Paul Meyer, professeur à l'École des
chartes.

Antiquités de la France. L'Académie a décerné :

,La première médaille à M. Minier pour son ouvrage intitulé les Inscrip-

tions antiques et du moyen âge de Vieniie, en Bauphiné, reproduites en fac-

similé; Vienne, 1874, 2 vol. in-8;

Ls. deuxième médaille à M. Henry Revoil pour son onvrnge intitulé Ar-
chitecture romane du midi de la France; Paris, 1873, 1 vol. in-S;

La troisième médaille à M. Célestin Port pour son Bictionuaire historique,

géographique et biographique de Maine-et-Loire. Paris et Angers, 1873, 1 vol.

in-8.

Des mentions honorables ont été accordées à MM. Alfred Franklin, G. Gui-
gue, A.Castan, de Formevelle, Boucher de Molandon, Ulvsse Robert.

Prix Robert. L'Académie a décerné le premier prix à M. deBoislille pour
son ouvrage intitulé : Chambre des comptes de Paris, pièce? jusiificatives

pour servir à l'histoire des premiers présidents, 1506-17^)1; Nogent-le-
Rotiou, 1873, 1 vol. in-4;

Le second prix à M. Tuetey pour son ouvrage intitulé les Ecorcheurs

sous Charles VU, épisodes de l'histoire militaire de la France au xv" siècle;

Montbéliard, 1874, 2 vol. in-8.

l'rix Brunet. L'Académie n'a pas décerné de prix. Elle a accordé seule-

ment trois médailles : une à M. Emile Ruelle, une autre à M. Schwab, la

troisième à M. Gat.

Les sujets mis au concours sont :

Prix Bordin pour 1877. Sujet de 1874 modifié :

1° Discuter l'.iuthenticité, déterminer la date et apprécier la valeur des

textes hagiographiques qui se rapportent à l'histoire de la Gaule sous
Glovis l". [Les mémoires devront être déposés au secrétariat de l'Institut le

31 décembre 1876.)
2° Faire l'histoire des* Ismaéliens et des mouvements sectaires qui s'y

rattachent dans le sein de rislaniisme. (Sujet prorogé.)

Pour le concours de 1876 : Faire l'histoire de la Syrie depuis la conquête
musulmane jusqu'à la chute des Oméiades, en s'appliquanl surtout, à la

discussion des questions géographiques et numismatiques qui s'y ratta-

chent. {Les mémoires devront être déposés le 31 décembre 1876.) A. 15.
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ET CORRESPONDANCE

Une découverte assez importante vient d'être faite aux environs de

V«rzy (Nièvre). Elle nous est annoncée par le zélé directeur du musée de

cette ville, M. Grasset aîné. Dans le courant de septembre dernier des ma-

nœuvres, casseurs de pierre, attaquèrent un mûrier ou murger, comme on

dit dans le pays, c'est à-dire un amas de pierres semblable à ceux que les

propriétaires ruraux forment dans leurs champs pour les débarrasser des

pierres qui gênent la culture. Ce murger avait une autre origine. C'était

un tuniulus. Il recouvrait un squelette couché sur le dos, les bras longeant

le corps, la tête placée au midi, les pieds au iiord. Le squelette était en

très-mauvais état et n'a pu être recueilli, mais il élait couvert d'ornements

intéressants que M. Grasset énumère de la manière suivante :

Les os du bras droit retenaient cinq bracelets en bronze (trois grands

deO"",!! de diamètre, deux petits de 0°^,0S); quatre bracelets (trois en

bronze et un enfer) de la dimension des trois grands du bras droit entou-

raient le bras gauche. Tous ces bracelets sont des bracelets à. renflemenls

ou demi-perles, convexes à l'exlérieur, concaves à l'intérieur. Ces perles

sont au noml)re de seize sur les grands bracelets, de t'^eize sur les petits.

Le bracelet en fer avait la môme forme que les bracelets en bronze. C'est

le premier bracelet de ce genre en fer qui ait été signalé jusqu'ici. Sur le

devant du squelette se trouvaient deux anneaux en bronze unis, l'un de

0°»,12, l'autre de O^^Oo de diamètre, formes d'une baguette de 0"',015 d'é-

paisseur. Presque tous ces biacelets ont malheureusement été brisés.

M. Grasset a pu toutefois se procurer, pour le musée de Varzy, deux des

bracelets en bronze (un grand et un petit) et le bracelet en fer, et acqué-

rir un des grands bracelets en bronze pour le musée do Saint-Germain. Le

musée de Varzy possède également les deux anneaux dont nous avons parlé.

Un des pctils bracelets en bronze du musée de Varzy a cela de remar-

quable qu'il porte les traces d'une réparation de l'époque, qui est bien

évidemment l'époque gauloise.

Une autre découverte plus importante encore est celle faite par

M. l'abbé lîourgeois, directeur du collège de Pontlcvoy, des débris d'un

casque gaulois en bronze accompagné d'une hache en bronze de la plus
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belle époque, d'une feuille d'or estampi^e, d'un moule de hache en mo-

la?sp el d'une série de pendeloques en bronze ayant probablement appar-

tenu à un collier de cheval. — Le casque a la forme des casq;ies que pos-

sède le musée de Saint-Germain, l'un trouvé dans la Seine, l'autre dans

la Saône, et dont quelques archéologues avaient contesté le caractère çjuu-

lois. L'association d'une hache en bronze et d'une feuille d'or estampée

avec le casque de M. l'abbé Bourgeois résout aujourd'hui délînilivement

la question. Ce sont bien là des casques gaulois. Le directeur du musée de

Saint-Germain a fait faire un moulage du casque restauré. Il est dessiné

ainsi que les autres objets, et la Revue les publiera dans un de ses plus

prochains numéros avec une note de M. l'abbé Bourgeois. Cette décou-

verte d'un vrai casque gaulois est une bonne fortune pour les archéolo-

gues, pour les peintres et pour les sculpteurs.

Nous apprenons avec un profond regret que la destruction de la

belle chapelle de la BAtie est commencée. Son plus précieux objet d'art,

ses admirables \itraux, sont vendus et enlevés, ainsi qu'une partie du car-

relage en terre cuite. Tout le reste aura bientôt le même sort, et d'ail-

leurs, dès aujourd'hui, le mérite et la valeur d'ensemble qui faisaient de

celte chapelle un monument unique, ont iriévocablemeni disparu.

De sincères efforts ont été faits pour la sauver. GrAce à la subvention

qu'avait promise M. de Fourtou, alors ministre de l'inslruclion publique,

à l'allocation de dix uiille francs votée par le conseil général de la Loire,

et à une souscription dont le résultat pouvait élre apprécié, on avait pu

faire, il y a quelques mois, au jpropriélaire une offre de cinquante mille

francs pour conserver au déparlement la chapelle seule, sans le reste du

château qui la contient. Des exigences s'élevant au double ont rendu im-

possible toute autre tentative.

Le Forez perd son plus précieux bijou artistique et la vieille France un

monument qui n'avait pas de rival en son genre.

Il est à déplorer que les anciens possesseurs de la BAlie n'aient pas pri-:

les mesures nécessaires pour assurer la conservation de li chapelle des

d'Urfé, qu'un acquéreur en ait fait l'objet d'une spéculation, et qu'il ne se

soit trouvé dans notre province personne d'assez dévoué et assez riche

pour lui conserver ce trésor. (Journal de la Loire et de la Eaute-Loire.)

Dans sa séance du 18 décembre, l'Académie des Inscriptions et

Belles-Lettres a nommé M. Georges Perrot, l'un des directeurs de la Revue,

à la place que la mort de M. Guizot avait laissé vacante dans son sein.

Le Jourîial des Savants puhWe dans le numéro de novembre : Figure

de la terre, par J. Bertrand ; Kirchhoff, Inscriptions attiques, par E. Egger;

la Religion romaine d'Auguste aux Antonins, par A. Maury; Etude sur les

quinquinas, par E. Chevreul ; nouvelles littéraires.
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Histoire du costume en France depuis les temps les plus reculés jusqu'à

la fin du xviii* siècle, par J. Quichedat, directeur de l'Ecole des chartes. Ouvrage
contenant ^81 gravures dessinées sur bois d'après les documents authentiques.

Paris, Hachette, 1875, gr. in-8.

Ce n'est pas d'aujourd'hui que l'on a compris non-seulement l'intérêt,

mais aussi l'utilité de l'étude historique du costume. Mais jusqu'ici, parli-

culiérenient en ce qui concerne la France, il fallait aller cliercher les

renseignements sur ce sujet soit dans d'énormes in-folio comme les ou-

vrages de Monifaucon ou de Willemiii, ot\ ils étaient confondus avec les

autres parties de l'archéologie, ou bien se résigner à ne connaître qu'une

époque déterminée, si l'on ccnsullait soit les Costumes historiques de Mer-

curi et Bonnard, soit ceux de Chevignard et Duplessis. Le défaut commun
à tous ces beaux recueils et à bien d'autres non moins recommandables

à tant de titres, était encore d'être d'un format aussi peu maniable que

leur prix était peu abordable aux bourses légères des érudits et des ar-

tistes. Quant au public, à qui les gros ouvrages font peur, on pouvait re-

gretter qu'il n'eût pour satisfaire sa légitime curiosité que les compilations

sans critique et les livres à images si répandus de nos jours.

M. Jules Quicherat, dans le livre qu'il vient de publier, a voulu offrir

en môme temps aux archéologues et aux dessinateurs un guide sûr et

commode autant que peu coûteux, et aux amateurs un résumé facile à

lire des dernières découvertes de la science. Il était impossible de mieux
atteindre à la fois les deux buis qu'il s'était proposés.

Nul mieux que lui d'ailleurs n'était préparé à une telle entreprise. Voilà

plus .de trente ans qu'il traite du costume au moyen âge dans son

cours d'archéologie à l'École des chartes, et entre temps il a fourni, de

1845 à 1869, au Magasin fittoresque une série d'articles remarqués sur

l'habillement en France depuis le xiv« siècle jusqu'à la Révolution. Ce

sont ces articles augmentés et remaniés qui constituent le fond du présent

livre; M. Quicherat a de plus donné à cette série un commencement, en

faisant partir ses recherches du i*' siècle avant notre ère, et une fin, en

la poussant jusqu'à l'année 1800. C'est ainsi que nous voyons successive-

ment passer sous nos yeux, dans trente-deux chapitres qui sont illustrés de

près de cinq cents gravures, ce qu'on sait de plus cerlain sur l'habille-

ment et la parure chez les Celtes antérieurement à l'arrivée de César dans
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les Gaules; puis les costumes des Gallo-Romains pendant le haut et le

bas-empire, ceux des Francs aux époques mérovingienne et carlovingienne,

ceux des Français des temps féodaux, du moyen Age, de la renaissance et

des temps modernes; et l'on arrive, après avoir ainsi appris à discerner

dans chaque chapitre les vêtements civils, militaires, religieux particu"

liers aux diverses périodes de notre histoire, jusqu'au seuil mûme de ce

siècle.

Inutile d'ajouter que tous ces renseignements sont puisés aux bonnes

sources, et que les données fournies par les miniatures, peintures, tom-

beaux ou planches gravées sont toujours contrôlées parles assertions des

chroniqueurs et des poètes. Mais ce qu'on ne saurait assez dire, c'est la vie

qui anime tous ces tableaux, c'est l'agrément de ce style si alerte et si

clair, eiitrecoupé à propos de citaiions, de fins aperçus sur l'histoire géné-

rale, et en môme temps chargé de faits. De plus, pour qu'on n'ait aucune

peine à se reconnaître au milieu de tant de termes divers nécessités par

l'incessante variation des modes, M. Quicherat a pris soin de joindre à son

livre deux index bien précieux. Dans le premier sont rassemblés les som-

maires détaillés des chapitres, puis vient une excellente et très-complète

table analytique des matières où Ton peut facilement retrouver les sujets

traités et surtout les innombrables mots employés par nos pères pour dé-

finir les successives parties de leurs vêtements pendant dix-neuf siècles.

Maintenant, est-ce par excès de modestie que mon cher et savant maître

a caché l'énorme somme de travail que lui a causée l'accumulation de

tant de documents? Toujours est-il qu'au bas de ces 6oO pages où tant de

découvertes sont révélées, tant d'interprétations nouvelles produites, on

ne trouve pas une seule note. Le directeur de l'École des chartes est un de

ceux qu'on peut croire sur parole, je le sais; et l'on me dira qu'il a sur-

tout travaillé pour les amateurs. Mais enfin voici un cadre, une méthode
où les travailleurs auront aussi beaucoup à apprendre : ils pourront assez

facilement retrouver la provenance des figures; mais s'ils veulent appro-

fondir telle ou telle question traitée dans le texte, à quelle source devront-

ils recourir?

Dirai-je aussi que ce beau livre m'a mis en goût. Il y a sept ans M. Qui-

cherat donnait dans un petit volume ses deux leçons sur la formation fran-

çaise des noms de lieu. Aujourd'hui voici le développement de son ensei-

gnement sur le costume. A quand la publication de la partie la plus im-

portante et la plus personnelle de son cours, l'architecture française au

moyen âge? Léopold Pannier.

Griechische Vasenbilder, lieransgegeben von Heinrich Hetdeuakn.
Berlin, 1S70, iu-f".

Comme M. Albert Dumont dans son étude sur les Peintures céramiques

de la Grèce propre {Journal des savants, 1873) (I), M. Heydemann, dans la

(1) Un tirage à part, complété par quelques notes additionnelles, est en vente

chez Thorin (62 pages; — 5 francs).
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courte pril'faoe de son bel ouvrage, commence par se plaindre des défen-

ses inintelligentes qui gûneni, dans le royaume de Grèce, la recherche et

le commerce des anliquitrs. Voici ce que dit à ce sujet M. Albert Duniont,

et ce que signerait des deux mains M. Heydcmann : « A l'i'poque où fut

constitué le royaume lieliéniiiunjUiie loi défendit d'exporter les antiquités.

C'était réserver à l'État le privilège des fouilles, décourager les étrangers,

forcer les Grecs à ne faire des excavations qu'à la dérobée : l'État lui-

même ne profila pas du monopole qu'il se réservait. Aujourd'hui, tel est

l'effet de la loi que le possesseur d'un vase, en Grèce, s'empresse de le

tenir secret. S'il vous permet de le décrire, il est entendu que le proprié-

taire ne sera pas nommé. C'est pour cette raison que la plupart des mo-

numents sont publiés avec cette indication si peu conforme aux habitudes

de la science : Privât Sammlung, collection privée. Toute vente est dange-

reuse quand le juge peut savoir par un livre européen que tel chef-d'œu-

vre, depuis transporté en Europe, appartenait autrefois à un sujet

hellénique. Dans ces conditions, presque personne ne recherche les tom-

beaux, ou plutôt, les fouilles, conduites au hasard, sans contrôle scienti-

fique, sont livrées à quelques paysans qui en font métier. » Au moment
môme où nous écrivions ces lignes, une lettre reçue d'Athènes (fî fé-

vrier iS74) mentionne une circulaire du minisire f.alliphionas qui inter-

dit toute fouille archéologique sur le terriloiie de la Grèce. C'est une nou-

velle prime, un nouvel encouragement proposé à ce trafic clandestin qui

amène la ruine de tant de monuments et qui, pour ceux mômes qu'il ar-

rache aux entrailles de la terre, laisse toujours planer sur leur origine

une obscurité fâcheuse. Dans ces condilions, vous ne pouvez rien espérer

qui ressemhle à un journal de fouilles, à des délails précis sur le lieu où

ont été trouvés les objets et sur la manière dont ils étaient disposés dans

l'abri qui les a conservés ; le peu môme que sait à ce sujet le détenteur,

il a tout intérêt à le cacher, pour ne compromettre ni lui-môme, ni les

auteurs de la trouvaille. Ces ridicules interdictions sont inspirées par le

môme sentiment qui a poussé les Grecs à chercher querelle aux proprié-

taires des usines du Lauiium ; c'est la môme jalousie, la môme haine

puérile de l'étranger. Combien les gouvernements italiens ont toujours

été et sont encore plus libéraux et plus intelligents!

L'intérôt de la Grèce, son intérêt bien entendu n'eût-il pas été de faire

coopérer les forces les plus diverses à l'exhumation des merveilles que

retient enfouies et prisonnières son sol si riche encore? Pour celte tûche,

à laquelle ses ressources ne pouvaient suffire, n'aurait-elle pas dû récla-

mer tous les concours? Le paysan et le marchand, du moment où ils au-

raient été sûrs de tirer de leurs recherches un produit légitime, auraient

su poursuivre et recueillir le moindre débris, et l'on aurait pu compter

en môme temps sur l'aide empressée et désintéressée de l'Occident. Les

gouvernements, les corps savants de l'Europe auraient livalisé de zèle ;

c'eût été à qui déblayerait et rendrait au jour les restes de tant de monu-

ments dont le nom parle de lui-môme à l'imagination des hommes. La
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France aurait volontiers continué déjà ce qu'elle a fait pour l'entrée de

l'Acropole et le temple de la Victoire sans ailes, ce qu'elle a commencé

pour Olympie et pour Delphes; d'autres se seraient choisi d'autres champs

de travail, et la Grèce moderne aurait été la première à profiter de celle

généreuse émulation. Elle aurait pu faire ses conditions et réclamer, à

litre de propriétaire du terrain, la moitié des objets trouvés. A ce partage

môme, elle eût gagné bien plus qu'i\ toutes ces envieuses et mesquines

prohibitions qui ferment, si l'on peut ainsi parler, toutes les avenues de

cette incomparable mine d'antiquités et ne font l'affaire que des domesti-

ques de place et des contrebandiers. D'ailleurs, quand beaucoup d'objets

seraient sortis du royaume et seraient venus se réunir et se classer dans

nos musées, où eût été le mal? Aime-t-on mieux qu'ils dorment ensevelis

dans la terre où les ronge l'humidité ? Chaque découverte serait venue

rappeler la Grèce à l'intérêt, à la sympathie de l'Europe, resserrer ces

liens que la Grèce, Toublieuse Grèce a, ce nous semble, tout avantage à

ne point voir se rompre ou même se relâcher.

Il n'ct^t point de province de la science archéologique où ces réflexions

viennent plus naturellement à l'esprit que l'étude des vases de la Grèce

propre. Si ces vases sont encore si peu connus, une des principales rai-

sons de cette ignorance ce sont les gènes auxquelles la législation grec-

que soumet la recherche et le commerce des antiquités. C'est pourtant là,

dans l'étude de cette céramique, qu'il faut chercher la solution de plu-

sieurs problèmes qui sont d'un intérêt capilal pour l'hi.-toire de l'art et du

commerce des anciens. On saii par quelle naturelle méprise les premiers

vases peints, trouvés tous en Italie, ont été pris,; par les antiquaires qui

s'en sont occupés dans le siècle dernier, pour les produits d'un art tout

italien; de là celte dénomination de va^es étrusques qui a si longtemps été

seule en usage et qu'emploient encore aujourd'hui volontiers les gens du

monde. Dans notre siècle, frappés de divers indices qu'il serait trop long

d'énumérer, certains érudits, tels que Gustave Kramer et surtout Otto

lahn, n'ont pas craint d'affirmer au contraire que, si l'on excepte quel-

ques céramiques locales de la Fouille et de la Calabre, tous les vases peints

trouvés en Italie proviennent de la Grèce et presque tous de l'Attique. Où

est la vérité entre ces deux thèses si opposées? La première de ces théo-

ries n'est plus, si nous ne nous trompons, soutenue par personne; mais la

seconde, elle aussi, paraît excessive et semble démentie par les faits. Dans

quelle mesure les Iialo Grecs et les Étrusques ont-ils imité les fabricants

et les artistes de la Grèce propre? Dans quelle mesure les fabriques grec-

ques ont-elles importé leurs produits en Italie?

Il est peut-être trop tôt encore pour répondre à ces questions par des

affirmations précises, accompagnées de preuves; mais on peut dire que dès

maintenant ces questions sont à l'étude, et que l'on voit, d'année en an-

née, se réunir et se classer les éléments d'une solution scientifique. Notre

savant céramographiste, M. de Witte, avait depuis longtemps aperçu et

signalé tout l'intérêt de ce problème; dans bien des pages de ses écrits, il
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avait semé des observations dont ceux qui sont venus après lui ont pu pro-

fiter; mais pour Faire avancer la question, il fallait séjourner pendant un
temps plus ou moins long dans la (irèce mOme et y rechercher, dans des

collections publiques d'un accès assez difficile et dans des collections pri-

vées où se cachent uti grand nombre de pièces fort intéressantes, les mo-
numents d'un art qui n'est pour ainsi dire pas encore représenté dans les

musées de l'Europe: il l'ullait obtenir, à force de patience et de persua-

sion, la permission de dessiner ou tout au moins de décrire des vases dont

les possesseurs avaient le plus souvent intérêt à dissimuler leurs richesses.

C'est ce qu'ont fait, depuis une dizaine d'années, trois archéologues, dont

deux allemands et un français, MM. Otto Benndorf, Henri Ileydemann et

Albert Dumonl. I,a lievue a déjà analysé les deux livraisons publiées de

l'ouvrage, malheureusement inachevé, de M. Benndorf, ses Griechische und

Sicilische Vasenbilder; l'ouvrage de M. Heydemann, presque exclusivement

composé de vases de provenance attique, est depuis 1870 entre les mains

des érudits ; enfin, M. Duniont prépare, avec Î\I. Chaplain, l'habile artiste

qui l'accompagnait, un recueil de monuments de la Grèce propre, dont

beaucoup sont inédits, dont quelques-uns ne sont connus que par des re-

présentations infidèles ou de courtes descriptions, dont d'autres sont en-

core presque ignorés en France. <-g recueil, dont la publication est pro-

chaine, portera pour litre : Les Céramiques de la Grèce propre i2 vol. in-4*,

Didol). Il contiendra 100 planches gravées au trait d'après les dessins de

M. Cliaplain. L'ouvrage de M. Benndorf en renferme jusqu'ici 30, celui de

M. Heydemann n'en compte que 13. On voit que, tout en tenant conipte

de la difl'érence du format, l'ouvrage français mettra à la disposition des

archéologues un nombre de pièces plus considérable encore que les re-

cueils de ses devanciers.

Pour une critique détaillée de la publication que la science doit à

M. Heydemann, nous renverrons les lecteurs de la Revue à l'analyse très-

complète que M. Dumont, préludant ainsi à son œuvre personnelle, a

donnée, dans le Journal des Savanls, du travail de ses deux émules. M. Du-

mont a vu et manié la plupart des vases que publie M. Heydemann; il

coumience par rendre hommage à la fidélité intelligente de la reproduc-

tion. M. Heyilemann a un talent que devraient posséder plus souvent les

archéologues, il manie le crayon avec beaucoup de dextérité; il a donc pu

dessiner lui-même tous les vases qu'il décrit et qu'il explique, et les litho-

graphies, exécutées sous ses yeux avec beaucoup de soin, ont bien traduit

ses dessins. Le seul regret qu'exprime M. Dumonl, regret auquel nous

nous associerons, c'est que certains vases, comme le beau lekythos repro-

duit planche XII, figure 12, n'aient été donnés qu'au trait, sans couleur,

et qu'ainsi la planche ne nous rende pas cette harmonie des teintes qui

est un des charmes de l'original. Même observation pour quelques-uns de

ces aryballes où les couleurs les plus vives sont relevées par des feuilles

d'or, souvent encore très-apparentes; là aussi l'auteur a renoncé, peut-

être bien malgré lui, à faire comprendre, par un fac-similé exact et corn-
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plet, la richesse de la décoration. Ce sont sans doute les exigences de son

éditeur qui l'ont rendait il prendre ce parti ; remercions donc le savant ar-

chéologue de ce qu'il nous a donné, sans lui reprocher une imperfection

qui n'a certes point tenu à son choix et à sa volonté.

Quant au commsntaire et à l'explication des peintures, là M, Hcyde-

mann ne relevait que de lui-môme et pouvait se donner libre carrière.

Nous serons donc plus à l'aise sur ce terrain pour lui soumettre une ob-

servation. Rien de plus judicieux et de plus exact que le commentaire;

toutes les indications de forme, de provenance, de style y sont données

avec la précision nécessaire; les sujets sont expliqués sans vaine subtilité,

de la manière la plus simple, par une perpétuelle comparaison avec les

vases d'autres collections ; on voit que, formé à l'école de Gerhard, l'au-

teur est familier, depuis bien des années, avec toute la lillérature céra-

mographique. Pourquoi, de toutes ses réflexions sur cette matière, de la

comparaison qu'il lui a été donné d'instituer, dans les meilleures condi-

tions, entre les vases trouvés en Italie, qu'il connaissait de longue date, et

ceux qu'avait fournis le sol même de la Grèce, n'a-t-il pas tiré quelques

conclusions, au moins provisoires ? Pourquoi n'a-t-il pas laissé entrevoir

les opinions auxquelles il est arrivé sui les problèmes relatifs à l'origine,

aux progrès, au commerce de la céramique dans l'antiquité? Ces opinions

auraient eu pour nous d'autant plus d'intérêt et de valeur que, par le

tour de son esprit, M. Heydemann paraît plus disposé à se défier des hy-

pothèses hasardées et à en faire ressortir les inconvénients et les dangers;

c'est du moins ce que permet de croire le commentaire de la planche X,

figure 7 : il y fait le relevé des signatures d'artistes lues jusqu'ici sur des

vases de la Grèce propre (1), et il proteste à ce propos contre la rapidité

avec laquelle, sans regarder suffisamment à la facture et au style des va-

ses, oa s'est hâté d'identifier les artistes homonymes, que les signatures

se rencontrassent en Italie et en Grèce. Pour Tleson, dont on connaît au-

jourd'hui un assez grand nombre d'ouvrages découverts sur différents

points du monde grec, la similitude de la technique et du style, dans tous

les vases signés de ce nom, conduit à attribuer tous ces vases à un môme
artiste

;
quant à l'Ergolimos dont le nom se lit sur le célèbre vase Fran-

çois, M. Heydemann incline au contraire, pour des raisons du môme
ordre, à le distinguer de l'Ergotimos dont la signature a été relevée sur

un vase découvert à Ëgine. Nous n'avons pas les pièces du procès sous les

yeux et nous ne pouvons nous engager dans ce débat; bornons-nous à

(1) Disons à ce propos que M. Heydemann paraît s'être trompé dans la lecture

qu'il propose pour l'inscription du vase décrit planche X, fig. 7. MM. Dumont et

Heuzey sont aujourd'hui d'accord pour lire, après un examen attentif de ce vase qui

est entré dans (a collection du Louvre, ra[jLï5e; ou AajxEÔs; et non Ua\j.zoe;. Voir

A. Dumont, Peintures céramiques de la Grèce propre (tirage à part), p. 62, note 1,

et une note de M. Léon Heuzey dans le tome XXVI de la Revue archéologique (nou-

velle série), p. 334 (novembre 1873).
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dire que, tout averti qu'il soit par M. Heydeniann, M. Albert Dumont
n'éprouve pas les mfnies hésitations. Les réserves du savant allemand pa-

raissent pourtant, à première vue, fondées sur un très-sage scrupule;

parmi les centaines d'artistes qui fabriquèrent des vases sur tous les points

du monde grec où celte industrie était pratiquée, il dut y en avoir qui

portèrent le même nom sans filre de la même cité, du môme siècle ou de

la mCme famille. Lors donc que la même signature, sans accompagne-

ment d'elhnique ou de désignation accessoire, se retrouve sur des vases

de provenances très-diverses, c'est par l'examen du style et de la techni-

que tout entière qu'il convient de trancher la question.

L'esprit critique dont paraît s'inspirer dans ses recherches M. Heyde-

niann nous fait encore désirer davantage qu'il ne se contente pas toujours

de publier, comme il l'a fait cette fois, des matériaux bien choisis et ha-

bilement préparés. Ce qui a fait, il y a plus de quarante ans, la gloire de

son maître Gerhard, c'est qu'il a, dans son fameux ilappori sur les vases de

Vuki, fondé la doctrine des vases peints; de même pour Olto lahn. Des

découvertes nouvelles et surtout la connaissance bien plus approfondie des

monuments de la Grèce propre forcent à modifier aujourd'hui, sur bien

des points, les théories et les vues que ces maîtres avaient accréditées. Un
de leurs meilleurs élèves s'honorerait aujourd'hui en réunissant les idées

qui se dégagent de tant de faits accumulés depuis lors dans les recueils

spéciaux, en essayant de les rassembler en un nouveau corps de doctrine.

La science n'étudie le particulier que pour arriver au général, les phéno-

mènes que pour découvrir les lois. C'est seulement grûce à une synthèse

aisément accessible à tous les esprits cultivés que les historiens de la civi-

lisation antique pourront s'approprier, pour en faire entrer quelques traits

dans leur tableau d'ensemble, les renseignements que nous fournit la cé-

ramograpliie sur les croyances, les mœurs, les goûts, le commerce des

anciens Grecs, G. Peruqt.

FIN DU VJNGT-eUITliME VOLUME.
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